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A  FIS  DE  L'ÉDITEUR, 


Arec  une  courte  Notice  iiir  l'Auteur. 


M^'AcADÈMlE  F  Tançai fe  en  couron'^ 
nant  (a)  l'ouvrage  de  VAbhé  Roubaud^ 
ne  fit  que  confirmer  le  jugement  du  Public 
éclairé 9  qui  s* était  prononcé  de  manière  i 
ne  laijfer  rien  a  defirer  pour  la  gloire  de 
T Auteur.  Dès  le  moment  oùfes  Synonymes 
parurent ,  tous  les  efprits  Je  tournèrent  à. 
ce  genre  de  difcujjion  Jur  la  valeur  des 
termes  ;  onjentit  mieux  que  jamais  la  iz/-. 
cejjité  d'en  connaître  la  véritable  acception^ 
&  il  fut  doublement  utile  à  la  Littérature  y 
en  infpirant  le  goût  général  de  cette  Jcience. 
Nous  avons  à  regretter  une  infinité  de 
ces   opufi:ules   où  régnaient  Vefprit  &  la 

(  a  )  U  obcim  le  prix  d  utilité  en  iji6. 

•  •  • 
a  iij 
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délicatejje ,  &  qui  rèunijjoient  à  la  phîlojih 
phie  &  âla  morale ,  tout  ce  que  la  légèreté 
Françaife pouvoit  avoir  de  plus  piquant. 
Les  femmes  Jîir-tout  Je  dijîinguerent  dans 
ce  genre  de  productions  ;  avec  un  moindre 
appareil  de  fcience ,  mais  avec  plus  de  fi- 
nejfe  peut-être ,  elles  analyferent  les  pajjions 
0  les  caractères  avec  le  tact  qui  leur  ejl 
propre^  &  aidées  du  Jèntiment,  elles  prou-^ 
verent ,  avec  V Auteur  ,  que  les  mots  ne 
font  pas  un  réfultat  fortuit ,  £f  de  fimples 
Jignes  de  convention  j  mais  quils  portent 
avec  eux  uri  caractère  d'exprejfwn  queVu-^ 
fagea  refpeBé  j  ou  qui  plutôt  a  déterminé 

tufage. 

■  i- 
lâAhhé  Rouhaud  a  le  premier  appris 

que  ce  genre  de  difcuffion  n  excluait  ni 

tes  grâces ,  ni  la  morale  5  ni  la  politique  , 

,  0  Von  ejî  quelquefois  étonné  qu  une  Jîmple 

analyfe  de  fons ,  qui  paroît  ne  préfenter 

que  des  abJlfacUons  métaphyjiques  &  gram- 

1/iaticales  ,  vous  conduife  a  des  dévelofk' 

pemens  aujft  curieux  que  piquants  j   6f 

qui  ne  font  étrangers  à  perfonne.  U Auteur 
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û  écrit  poixr  tous ,  £f  a  conjiàmment  rempli 
fi  tâche. 

.^^Cette  critiques  qui  s* attache  aux  talent 
pour  les  déprimer  ,  &  qui  a  défaut  du  rai^ 
fonnement  s'arme  du  ridicule  s  lui  a  reproché 
d'avoir  trop  Jouvent  recours  à  la  langue 
de  Venfince  ^  0  a  dit  quil  éerivoit  pour 
J\d.  Jourdain.  Si  les  détracteurs  avoientjenti 
le  prix  ^unpçareil  reproche  j  ils  s* en /croient 
ahjlenus ,  c^étoit  un  hommage  involontaires 
L'Abbé  Roubaud  fourit  du  contrefens ,  & 
le  public  éclairé  jut  de  fin  avis. 

On  ne  dira  pas  que  cet  ouvrage  efifahi 
défauts  s  mais  quil  ejl  le  plus  parfait 
dans  ce  genre.  Jufquà  ce  qu'on  ait  rhis 
l'Auteur  aux  prifis  avec  fes  propres  prin^ 
cipes  &  avec  ceux  •  de  la  Grammaire  ,  U 
faudra  le  laijfar  fahfifier  tel  qud  ejl.  JuÇ» 
qu'à  lui  les  Synonymifles  s'étoient  contentés 
d'ajfigrier  des  différences  arbitraires  Cf 
avoient  cru  prouver  en  citant  des  exemples. 
On  convient^  £f  l'Abbé  Roubaud  aujjîs 
^  ^Hfig^  ^fi  ^^  grand  maître ,   que  « 

a  iv 
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il  ejl  pas  fans  examen  quil  adopte  les  ex» 
prèjfions  &  les  applique ,  &  que  le  goût 
&  Voreïlle  ont  leurs  règles  ;  niais  on  con-- 
mendta  aztJlJi  qweA  'didactique  ^application 
neji^t  pasljî  la  démon flration  ne  prè-^ 
hèdty  &  cefi  led^aut  de  ceux  quij  avant 
hiîy  avoieni-- c'oûrii' tette  carrière.  Il  avoit 
à  combattre  des  erreurs  ,foutenues  par  tout 
te  que  lafciènce  &  une  réputation  méritée 
àwient  d'impofànt ,  &  le  fuècès  àjuJTifié 
fi^îi  audace. 

■  t 

1  " 

On  na  point  touché  à  V ouvrage^  tout 
Juijijte ,  ù  beautés  &  défauts.  Rarement 
art  s\ejl  permis  de  fupprimer  quelques  ra^ 
^in^s ,  qui  ju  paroiffant  pas  avoir  toute 
t. analogie  pojfible^auroient  pujetterde  la 
défaveur  fur  des  définitions  déjà  trop  daires 
pour  avoir  befoin  de  ce  fecours.  L* Auteur 
lui-'méme  j  dans  les  articles  quil  a  laijfés ^ 
les  avoit  un  peu  négligées  ,  f)it  qu'il 
nait  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dtr-^ 
piere  main  ,  foit  quil  ait  jugé  en  avoir 
ajfes^  dit  dans  fon  premier  ouvrage ,  pour 
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ne  pas  fatiguer  par  des  répétitions.  On 
s'ejl  permis  ^  mais  avec  discrétion  quelques 
cbfervations  fur  le  texte ,  le  Lecteur  les  a/  • 
préciera.  Cette  édition  renferme  d'ailleurs 
un  très-grand  nombre  d'articles  nouveaux 
du  même  maître  (*). 

//  rejlc  un  mot  à  dire  fur  VAhhéRoih 
haudj  dont  Vexijlence  a  été  Ji  prccieufe  à 
la  littérature  &  à  la  langue.  Avignon  fut 
fa  patrie.  Uès  Fâge  le  plus  tendre  il  donna 
des  marques  d'un  efprit  fupérieur  ^  on  le 
citoit  wec  plaijir  lui  ù  fes  frères  ^  qui  ^ 
dans  une  jcarriere  moins  hrillante ,  fè  Jont^ 
diftingués  par  des  ouvrages  ejhmés.  Ifé 
fans  fortune ,  ce  fut  moins  par  goût  que 
par   néceffité   quil  fe  jetta    dans    Vétài 

'ÈcléftaJRquè  y  &  il  vînt  à  Paris. 

■ 
Son  caractère ,  fon  efprit  &  les  qualitù 

de  Jon  cœur  lui  acquirent  des  amis  ;  mais 

incapable  de  foUiciter^  il  préféra  ne  devoir 

qiià  lui-même  les  moyens  d'exifter.    Son 

f      '  I  

(*)  Ils  font  marqués  dans  la  Table  par  une 

étoile. 
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génie  hardi  le  mit  fouvent  ^  aux  prijes  avec 

f  autorité.    Uenthoujtafme  du  bien  public 

Vavoit  attaché  aujyjlême  des  Economijîes  ; 

il  cédoit  à  fa  convicbon ,   &  il  en  devint 

f  appui.  C'ejl  dans  ces  écrits^  polémiques , 

quil  déploya  cette  logique  foudroyante^ 

à  laquelle  rien  ne  réjljîoit.  Il  prouva  quon 

pouvoit  répandre  beaucoup  d'intérêt  fur  de 

pareilles  matières ,  mais  cette  carrière  né^ 

toit  ni  brillante  ni  lucrative  y  &  il  pajfa 

€unji  trente  années  de  fa  vie ,  tantôt  rem-- 

pUJfant  une  tâche  pour  fubffer,  tantôt 

fe  livrant  à  la  véhémence  defon  cfprit  pour 

défendre  f  es  opinions.  Recherché  Ù  repoujfé 

tour^à-tour par  le  Gouvernement ,  toujours 

confulté  dans  les  occafons  prejfàntesyil  eut 

pu  jouir  de  la  faveur ,  fi  fon  cœur  droit 

jufquà  l'inflexibilité  ^   lui  eut  permis  de 

ployer  fin  ejprit  &  fes  talens.   Né  pour 

Vadminift ration  ,  perfonne  nûeux  que  lui , 

nen  connut  &  nen  releva  les  vices  ;  aujjfi 

V exil  finit  par  être  fon  partage.  Ce  jut 

ià  quil  mit  la  dernière  main  à  Vouvrage  qui 
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réparait  aujourd'hui.  Jufqu  alors  livré  aux 
difcujjions  politiques  ^  il  Vavoit  négligé  ^ 
&  ce  fut  peut-être  a  fes  malheurs  que  la 
Littérature  le  dut.  Il  mourut  à  Paris  en 
1792 ,  âgé  d'environ  60  ans  »  fans  avoir 
connu  Vaifance  ,  ayant  refufé  des  pojfes 
importans  che^  l'Etranger^  uniquement  par 
ejprit  d'indépendance. 
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PREFACE* 

JLiE  travail  de  déterminer  le  fens  précis 
des  mots  &  les  différences  diftin  Aives  des 
mots  fouvent  confondus  les  uns  avec  les 
autres  à  caufe  de  leur  fynonymie  appa« 
rente,  mérite ,  8c  par  fa  difficulté  8c  par* 
fon  utilité  ,  les  encouragemens  du  Public 
&  la  reconnoilTance  de  la  Nation.  £ft-il 
eftimé ,  ce  travail ,  autant  qu'il  devroit 
Têtie?  Le  ridicule  eft  là  tout  prêt  pour 
humilier  indifiinâement  les  Sav^ans  qui 
s'occupent  de  ce  foin  ;  ou  s'ils  acquièrent 
quelque  gloire  à  perfedionner  la  Langue , 
eft-ce  la  gloire  fi  douce  d'avoir,  en  bons 
citoyens ,  rendu  par  de  pénibles  veilles  un 
fervice  important  a  la  Patrie?  Quelle  que 
foit  leur  réputation  littéraire,  ils  n'ont 
fervique  des  ingrats.  Cependant  il  eft  fen- 
iible  que,  fans  la  connoiiTance  certainede 
la  valeur  des  mots ,  il  n'y  a  point  de  con- 
noi£ance  certaine  ;  que  la  confuiion  des 
termes  produit  à  la  longue  les  mêmes  efr' 
fets  que  la  confiifîon  des  I  angues  ;  6c  qu'a«- 
vec  des  Hgnes  vagues,  obfcurs,  équivo* 
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ques  9  arbitraires ,  la  parole  incertaine  & 
trompeufe  livre  vos  penfées  k  la  difpute , 
la  vérité  à  la  contradiâion ,  la  Société  aux 
divifîons  &  à  la  difcorde.  J'ai  écrit;  8c 
j'ai  fouvent  éprouvé  le  tourment  de  por- 
ter &  de  reportca:  mon  idée  d'un  terme 
oijL  d'une  expreffion  à  l'autre ,  fans  trouver 
des  fecours  fuffifans  pour  découvrir  6c 
reconnôître ,  entre  différentes  images , 
l^image  propre  de  ma  penfée.  J'ai  écrit 
fur  le  bien  public  ;  &  j'ai  vu  la  préven- 
tion arrêter^  par  des  difputes  de  mots, 
les  progrès  de  la  plus  utile  des  Sciences, 
&  la-  vérité ,  ofFulquée  par  ces  difputes , 
dérober ,  même  à  des  efprits  fages  &  dé- 
fintéreffés  ,  le  fecret  bien  fimple  &  bien 
facile  de  la  profpérité  publique. 

Le  principal  mérite  d'une  Langue  con- 
fifte  dans  la  clarté  ;  ou  plutôt  tout  le  mé- 
rite d'une  Langue  fe  réduit  à  la  clartés 
Expliquez- vous ,  entendons  -  nous  ;  voilà 
tout  ce  que  la  Société  demande  au  lan- 
gage ,  &  tout  ce  que  le  langage  fait  pour 
la  Société.  Je  ne  dirai  pas  que,  fans  la 
définition  ou  fans  une  notion  exaôe  des 
mots  ,  fans  le  développement  de  leurs 
piropriétés ,  vous  ne  fentirez  jamais  toute 
l'énergie  du  langage  qui ,   par  le  nom 
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même  qu'il  donne  à  Tobjet ,  vous  en  re* 
trace  le  caraâere  ou  le  tableau  ;  que  vous 
ne  fauriez  acquérir  cette  juftcffe  d*ex- 
prefTion ,  qui  confîile  dans  le  parfait  a(> 
cord  du  figne  avec  la  chofe  fignifiée  ;  que 
vous  ne  parviendrez  pas  à  cette  préciiion 
de  ftyle ,  qui ,  en  difant  tout  ce  qu'il  fautp 
ne  dit  jamais  que  ce  qu'il  faut  ;  que  vous 
afpireriez  en  vain  à  cette  élégance  con- 
tinue, qui  dépend  principalement  d'un 
choix  délicat  des  mots  les  plus  propres  Se 
les  plus  purs  ;  que  vous  n'aurez  pas  cette 
fineffe  d'intelligence  ,  qui  découvre  de 
fortes  méprifes  là  où  le  vulgaire  ne  voit 
que  des  termes  connus  &  ufîtés;  &  fur- 
tout  que  vous  ne   fixerez  jamais  votre 
Langue ,  néceûairement  variable  &  chan*- 
geante,    tant  qu'elle  prête  fes  fignes  à 
des  interprétations  &  à  des  applications 
arbitraires.   Je  dis  donc  feulement  que 
vous  aurez  fans  cefTe  à  craindre  de  tom- 
ber dans  Terreur  ou  d'y  induire  les  autres» 
Notre  Langue  a-t-elle  donc  un  fi  grand 
nombre  de  mots  dont  la  valeur  ne  foit 
qu'imparfaitement  &  infuffifamment  con- 
nue ?  C'eft  à  ceux  qui  la  favent  le  mieux 
à  nous  apprendre  combien  nous  fommes 
loin  de  la  fa  voir.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au^ 
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termes  les  plus  communs  Se  les  plus  fami- 
liers dont  le  vrai  fens  n'échappe  quelque- 
fois aux  Savans  qui  font  le  plus  inAruits, 
aux  Maîtres  mêmes  qui  travaillent  à  nous 
inflruire.  Que  dirois-je  de  cette  foule  in- 
nombrable qui  ne  parle  que  par  imitation , 
comme  un  enfant  parle  la  Langue  de  fa 
nourrice  ?  De  Thabitude  à  la  fcience  de 
la  parole ,  vous  avez  une  carrière  épineufe 
&  longue  à  parcourir ,  &  des  routes  à  vous 
frayer  au  milieu  d'une  obfcurité  plus  ou 
moins: profonde.  Je  n'oferois  Je  dire,  iî  je 
n'en  donnois  des  preuves  certaines  dans 
tout  le  cours  de  ^Ouvrage  que  je  préfente 
au  Public  fur  nos  Synonymes  ou  fur  les 
mots  qui  femblent  avoir  la  même  figni- 
ficatiôn ,  mais  qui  n'expriment  la  même 
idée  commune  qu'en  la  diftinguant,  l'un 
&  l'autre,  par  dés  traits  particuliers   6c 
difiërens. 

*  M.  l'Abbé  Girard  a,  le  premier,  ou- 
vert les  yeux  à  la  Nation  fur  la  richefle 
que  la  Langue  acquérroit  par  la  feule  ex- 
plication des  Synonymes  qui,  fans  une 
diflfié'rence  nette  6c  précifé  ,  la  furchar- 
gent  de  mots  en  l'appauvriiTant  d'idées. 
Par  un  Ouvrage  d'un  genre  neuf,  quoi- 
que fouvent  indiqué  dans  des  effais  de 

plufieurs 
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{)lu{îeurs  Grammairiens ,  il  nous  a  montré 
e  moyen  de  jouir  des  biens  dont  nous 
ne  Tavions  pas  ufer;  &  il  a  fait  plus  que 
de  créer  de  nouvelles  richeffes.  Son  Li- 
vre, original,  eft  prefque  devenu  clafli- 
que  ;  il  n'a  plus  befoin  d'éloges.  Remar- 
quons feulement ,  à  la  gloire  de  TAuteur  ^ 
que  les  Ecrivains'  les  plus  renommés  de 
nos  jours ,  emprefTés  à  fuivre  la  voie  qu'il 
Jeur  avoit  tracée ,  ne  fe  font  point  flattés 
de  le  laiffer  derrière  eux. 

Cependant  (  car  il  faut  le  dire  )  tous  nos 
Synonymiftes,  en  déployant  dans  ce  tra- 
vail leur  génie  &  leur  fagaciré ,  n'ont 
prefque  rien  fait  pour  rinftruâioh  du  Pu- 
olic  &  pour  les  progrès  de  la  Langue.  Ils 
ont  afligné  aux  termes  fynonymes  des 
diiBFérences  diflinftives  ;  mais  les  ont-ils 
juflifîées  ?  Et  pourquoi  ne  pas  les  jufli- 
£er ,  s'ils  avoient  des  moti£s  capables  de 
difliper  nos  doutes  &  nos  craintes  ?  Des- 
tituées de  preuves ,  leur  décifions  ne  font 
que  des  opinions  qui  ,  par  l'autorité, 
feule  de  ces  Ecrivains ,  forment  bien  des 
préjugés  dans  mon  efprit ,  mais  n'y  por- 
tent point  la  lumière.  S'ils  fe  trompent, 
ils  m'abufent  :  fi  le  Public  eft  trompé 
comme  moi  ,  la  Langue  fe  corrompt 
Tome  L  b 
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Comment  raffurer  mon  efprit  inquiet  qui 
cherche  la  fcience  ?  II  faut  donc  que  je 
juge  moi-même  les  Maîtres  dont  je  pre- 
nois  les  leçons;  il  faut  que  je  découvre 
par  mes  propres  forces  la  vérité  qu'ils  me 
promettent  fans  m'en  offrir  aucun- carac- 
tère ;  il  faut  que  le  travail  qu'ils  ont  fait 
pour  m'apprendre  ce  que  j'ignore ,  je  le 
faiïe  avec  beaucoup  plus  de  foin  ,  fi  je 
veux  en  effet  favoir. 

A  la  vérité ,  il  arrive  fouvent  que  les 
diftin(51ions  établies  par  ces  Grammairiens- 
Philofophes^  &  foutenues  par  des. applica- 
tions heureufes ,  prennent  un  grand  crédit 
fur  nous ,  parce  que  nous  croyons  avoir 
un  fentiment  intérieur  de  leur  juflefle^ 
avec  la  perfuafion  que  nous  aurions  jugé 
comme  nos  Maîtres  ,  fi  noiis  avions  pu 
nous  rendre  raifon  de  nos  idées  confufes. 
Méfions-nous  de  cette  facilité  crédule  de 
notre  efprit  :  il  aime  mieux  croire  &  fe 
repofer,  que  de  fupporter  Tincertitude  du 
doute  ou  la  peine  de  l'examen  :  il  croit  vo-» 
lontiers  ce  qui  le  flatte  ;  &  ce  prétendu 
fentiment  de  la  vérité  n'efl  fouvent  qu'une 
difpofîtion  à  croire  fans  travail  ce  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  nos  idées  dominan- 
tes ,  vraies  ou  fauffes ,  avec  nos  habitudes 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  avec  l'ufage  de  la 
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Société  bien  du  mal  inftruite  qui  a  formé 
notre  langage.  Au  milieu  des  ténèbres, 
vous  voyez  briller  une  lueur:  elle  vous  ré- 
jouit &  vous  rafl'ure  :  vous  la  Tuivez,;  tWti 
vous  égare  ou  vous  abandonne.  J'ai  lu  à 
des  gens  très-éclairés  diverfes  articles  des 
Synonymes  de  M.  TAbbé  Girard  &  de 
l'Encyclopédie  ,  ils  fe  font  confirmés  dan^ 
lopinion  favorable  qu'ils  en  avoient  déjà  : 
ils  ont  lu  mes  obfervations  fur  ces  arti- 
cles ;  &  ils  ont  été  furpris  de  ne  les  avoir 
pas  faites. 

Comment  Tillufion  nous  féduit-elle?  par 
des  apparences  qui  flattent  nos  penchans 
ou  nos  préjugés.  J  ai  voulu  m'en  défendre. 
Au  lieu  de  deviner,  jai  voulu  découvrir, 
convaincu  qu'on  ne  fait  pas  la  vérité  tant 
qu'on  ne  fe  la  prouve  pas  à  foi-memc ,  & 
qu'on  croit  en  vaiaJa  tenir ,  fi  Ton  n'a  fait 
que  l'embraffer  comme  on  embraffe  (\  fou- 
vent  l'erreur.  J'ai  donc  cherché  les  diffé- 
rences à^%  mots  fynonymes  dans  leur  va- 
Jeur  matérielle  ou  dans  leurs  élcmens  conf- 
titutife,  par  l'analyfe,  par  l'étymologie, 
&  par  \q^  rapports  fenfibles ,  tant  de  fon 
que  de  fens,  quils  ont  avec  des  mots  de 
différentes  langues.  Je  me  fuis  affermi 
dans  mes  penfées  par  l'examen  des  dif- 
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férentes  acceptions  des  termes  ,  &  fur- 
tout  par  la  recherche  de  Tidée  diftinôive 
qui  fait  que  deux  termes  fynonymes  dans 
un  fens ,  ne  le  font  plus  dans  un  autre. 
Je  m  appuie  enfin  fur  i'ufage  ,  mais  fur 
cet  ufage  qui ,  confacré  tout  enfemble  par 
fon  ancienneté  &  par  fon  univerfalité , 
foutient  encore  Tépreuve  de  la  critique , 
&  acquiert  une  autorité  nouvelle  par  la 
difcuifion. 

Tout  mot  a  fa  raifon  dans  la  Nature  :  je 
veux  dire  que  les  mots  font  des  figues  na- 
turels des  idées ,  par  la  propriété  qu'ils  ont 
en  eux-mêmes  de  décrire  ou  de  repréfen- 
ter  les  qualités  fêniibles  des  objets  mêmes 
de  nos  penfées.  Ainfi  tron ,  tonitru ,  ro/z* 
nerre^  déiignent  naturellement  la  foudre 
dont  ils  imitent  le  bruit.  Cette  vérité,  dé- 
montrée par  M.  de  Gébelin  dans  fon  HiC* 
toire  de  la  parole ,  fera ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ^  affez  établie  dans  le  cours  de  mon 
Ouvrage,  pour  qu  on  me  difpenfe  d'une 
longue  diflertation  qui  feroit  ici  déplacée. 
Je  me  contenterai  d'y  préparer  les  efprits 
par  quelques  obfervations  philofophiques. 

Ijes  onomatopées,  fi  fréquentes  dans 

toutes  les  Langues ,  annoncent  manifef* 

'     tement  dans  le  langage ,  Tifirention  de 

peindre  par  la  voix  1  objet  même  de  la 
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penfée.  Avec  les  divers  élémens ,  modi- 
fiés ,  combinés ,  6c  variés  à  Tinfini ,  la  voix 
exprimera  naturellement  toutes  les  qua- 
lités qu'il  s'agira  d'exprimer ,  par  exemple  , 
J'éclat  avec  des  fons  élevés  &  clairs ,  A  ^ 
Cla^  Ho:,  la  douceur ,  avec  des  fons  mo- 
dérés &  coulans ,  E ,  Bé^Si  ;  la  légèreté  ^ 
par  les  coiifonnes  les  plus  mobiles  &  les 
mouvemens  les  plus  vifs,  L,  Al,  Aile; 
la  rudefle,  par  les  confonnes  &  les  articu- 
lations les  plus  difficiles  &  les  plus  défa-» 
gréables  ,  R ,  Bre,  Tre ,  &c.  La  confonne 
G 9  Gu,  tirée  du  gofier,  défignera  natu- 
rellement le  gofier,  la  gorge,  &  lesidées^ 
relatives  à  cette  organe  ;  la  confonne  B 
ou  P ,  prononcée  dii  bout  des  lèvres ,  la 
bouche,  &  par  analogie  la*parole,  &c.  ; 
la  confonne  iV,  qui  Tort  en  partie  par  le 
nez  ,  le  nez  lui-même  &  les  arconftances 
naturelles  de  cette  émiffion.  Les  acdens- 
&  les  cris  naturels  de  la  joie ,  de  la  dou- 
leur,  de  la  plainte,  du  plaiiir ,  &  de  toutes 
nos  fenfations^  font  enfin  les  exprefiîons. 
lîéceffaires  des  fenfations  mêmes,  &  les- 
fignes  convenables  des  objets  qui  les  ex- 
citent. Les  hommes  s'entendent  les  uns^ 
les  autres  avant  de  parler  uiie  Langue  i 
comment  conviendroient  -  ils  d'un  lan- 
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gage,  s'ils  ne  s'entendoicnt  pas?  D'où 
tireroient-ils  une  Langue ,  fi  ce  n'eft  de 
ces  élémens^  de  ces  fignes  donnés  ,  de 
ces  fignes  employés  félon  la  valeur  &  les 
propriétés  en  vertu  defquelles  ils  s'en- 
tendent, avant  toute  inftitution  &  fans 
aucune  convention  préalable?  Il  en  eft 
de  rinftrument  vocal  comme  de  tous  les 
autres  organes  :  la  Nature  ,  en  nous  le 
donnant ,  nous  apprend  à  nous  en  fervir  ; 
&  il  n'eft  point  d'art  dont  elle  ne  nous 
donne  elle-même  les  premières  leçons.  En 
même-terrips  qu'elle  feft  le  premier  Maître 
qui  nous  enfeigne  les  fecreis  delà  parole  , 
elle  eft  le  modèle  qu'elle  nous  apprend  à 
imiter  ou  à  peindre  par  les  rapports  que 
les  mots  ont  matériellement  avec  les 
choses. 

Je  m'abftiens  ici  des  preuves  de  fait, 
accumulées  les  unes  fur  les  autres  dans 
toutes  les  Langes.  S'il  falloit  encore  éta- 
blir que  les  noms  des  chofes  font  fondés 
fur  l'analogie  ou  fur  un  rapport  fenfible 
entre  les  noms  &  les  choies  m.êmes ,  je 
rappellerois  âmes*  Leâeurs  que  les  noms 
des  êtres  métaphyfîques  ou  moraux  ont 
primitivement  defigné  les  objets  phyfi- 
ques  qui  ont,  avec  ces  êtres,  l'analogie 
la  plus  fenfible  ;  ainfi  le  mot  ejprit  fignifie 
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ibuffit  ;  &  vertu  (îgnitîe  force.  J'obferverois 
'  que  jufques  aux  noms  propres  des  per- 
sonnes, tous  les  mots  expriment  des  qua- 
lités ou  des  particularités  diftinftives  des 
objets  ,  s'il  falloit  confirmer  qu'ils  n'ont 
point  un  fens  &unc  application  arbitraire  : 
ainfî  Abraham  fignine  père  de  la  multi- 
tude; Job^  qui  gémit;  Jonathan^  don 
du  Seigneur  ;  &  toute  THiftoire  ancienne 
s'accorde  en  ce  point  avec  l'Ecriture 
Sainte.  Faut- il  enfin  un  motif  fufiîfant 
pour  préfumer  du  moins  que  les  noms 
divers  impofés  à  la  même  chofe,  préfen* 
tent  en  eStt  l'objet  fous  des  faces  diffé- 
rentes ou  avec  des  attributs  particuliers  ? 
11  n'y  a  qu'à  confidérer  la  valeur  certaine 
de  ces  dénominations  ou  appellations, 
lorfqu'elles  font  puifées  dans  notre  Lan- 
gue même  ou  dans  une  fource  connue  : 
ainfi  Dieu  s'appelle  auffi  l'Etre ,  TEternel , 
le  Créateur ,  le  Tout-Puiflant ,  &c.  :  il 
s'appelle  Dieu  comme  auteur  de  la  lu- 
mière (<£);  Y  Etre  j  comme  l'Etre  par 
excellence,  qui  exiftepar  luî-miême  avec 
toute*  la  plénitude  de  Texiftence  ;  Y  Eter- 
nel ^  parce  qu'il  n'a  point  eu  de  commen- 
cement &  qu'il  n'aura  point  de  fin;  et 
Créateur j,  comme  auteur  incrée  de  tout 
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ce  qui  exifte  ;  le  Tout  -  Piàjjant ,  parce 
que  tout  lui  eft  poffible ,  &  que  rien  ne 
peut  être  que  par  lui. 

Les  mots  font  donc  des  fîgnes  expref- 
fifs  Se  naturels  des  chofes ,  ^ar  la  propriété 
qu'ils  ont  d'en  retracer  ou  d'en  rappeller 
les  traits  fenfibles  &  diftîndifs-  Mais  con- 
venons de  bonne  foi  que,  dans  ks  tranf- 
migrations  Se  les  révolutions  continuelles 
des  Langues  ^  ils  ont  été  li  changés ,  fi 
altérés,  fi  dénaturés ,  qu'il  en  eft  qui  ne 
confervent  aucune  trace  apparente  de  leuf 
première  origine ,  8c  ne  nous  offrent  au- 
cune lumière  fur  leur  valeur  primitive; 
Alors,  fi  j'interroge  cnvain  la  Nature  , 
j'ai  recours  au  principe  de  la  fraternité 
des  Langues  :  il  me  conduit  au  même 
but;  il  me  conduiroit  même  jufqu'à  la 
Langue  primitive,  fi  j'en  avois  oefoin. 
En  effet,  il  eft  aufli  peu  poffible  de  con- 
cevoir deux  Langues  formées  d'élémens 
étrangers  les  uns  aux  autres.,  que  deux 
'  mufiques  fondées  fur  des  principes  dîifé- 
rens  d'harmonie  ;  car  l'organifatîon  de 
l'homme  eft  par-tout  effentiellement  la 
même.  Quoi  qu'il  en  foît,  nous  recon- 
noiffons  les  Langues  mères  ;  nous  con- 
noifTons  les  Langues  dérivées  de  la  même 
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fource  :  leur  affinité  n'eft  donc  pas  dou- 
teufe.  Je  les  expliquerai  donc  les  unes 
par  les  autres  ;  &  lorfque  ma  Langue  ne 
jne  préfentera  qu^une  notion  ou  une  idée 
vague  de  certains  mots,  je  tâcherai  de 
réclaircir  &  de  la  fixer  par  le  lens  mieux 
connu  des  mots  analogues  que  je  trou- 
verai dans  le  latin ,  ou  dans  Titalien  ,  Tef- 
f)agnol ,  l'allemand  ,  &c.  8c  fur-tout  dans 
e  celte ,  fource  commune  de  toutes  ces 
Langues.  L'idée  commune  à  un  mot,  éga- 
lement françois ,  latin ,  allemand ,  grec , 
oriental ,  eft  fans  doute  fon  idée  propre. 

Qu'ion  ne  m'objeôe  pas  Tincertitude  & 
la  vanité  des  étymologifles  !  Les  extra- 
vagantes imaginations  de  quelques  Ety- 
mologiftes  n  empêchent  pas  que  TEty- 
mologie  ne  foit  un  art ,  8c  qu'elle  n'im- 
pofe  mence  à  la  raillerie  par  des  origines 
certains  8c  inconteftables.  Cet  art  a  fes 
règles  ;  8t  la  première  de  ces  règles  eft 
d'exiger  un  double  rapport  de  fon  8c  de 
fens  entre  les  mots  de  deux  Langues , 
pour  affurer  que  la  Langue  moderne  les 
a  reçus  de  l'ancienne ,  ou  que  les  deux 
Langues  les  ont  également  puifés  dans  la 
même  fource.  Enfin ,  il  y  a  des  étymo- 
logîes  certaines;  celles- la  donnent  une 
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grande  force  à  mes  conjectures  :  il  y  en 
a  de  très-probables  ;  celles-là  donnent  en- 
core du  poids  à  mes  opinions  :  il  y  en  a 
qui  n'ont  que  de  la  vraifemblance  ;  &  it 
vaut  mieux  avoir  polir  foi  la  vraifem- 
blance que  de  ne  pas  même  avoir  une 
apparence  de  raifon. 

Ici  j  ai  un  hommage  à  rendre  à  TAuteuc 
du  Monde  primitifs  homme  rare  &  inté- 
reflant ,  dont  la  perte  efl:  irréparable.  Si 
la  partie  étymologique  de  mon  Ouvrage 
efl:  de  quelque  prix ,  je  le  dois  à  cet  habile 
interprète  de  la,  Nature  6c  de  TAntiquité  , 
le  plus  Savant  peut-être ,  &  fans  doute  le 
mieux  /avant  (  pour  parler  le  langage  de 
Montaigne  )  des  Maîtres  dont  j  aie  pris 
des  leçons.  Jai  affez  médité  fes  Ecrits  & 
affez  difcuté  familièrement  avec  lui  fes 
principes  ;  pour  le  défendre  contre  des 
cenfeurs  dont  l'autorité  feroit  impofante 
pour  moi  ,  s'ils  avoient  approfondi, 
comme  moi ,  fa  doârine.  Quant  à  ces 
petits  Critiques  à  qui  la  nature  a  caché 
la  mefure  des  Grands  Hommes ,  il  ne 
faut  pas  leur  envier  le  plailîr  de  s'égayer 
fur  les  Ouvrages  de  M.  Court  de  Gé- 
belin;  ils  le  ront  fans  malice.  Je  parle 
fans  enthoufiafme  &  fans  prévention. 
Qu'on  life  mon  Livre  :  on  verra  que  je 
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n*adopte  pas  les  idées  d'autrui  fans  exa- 
men ,  &  que  j  ai  acquis  le  droit  de  louer 
riiomme  dont  je  combats  quelquefois  les 
opinions  :  c'eft  ,  à  la  vérité  ,  avec  les 
armes  qu'il  m'a  fournies  ;  &c  toujours 
l'honneur  du  triomphe  lui  appartient.  11 
ne  me  relie  ,  à  cet  égard  ,  que  Tidée 
fimple  &  naturelle  de  tirer  les  différences 
qui  diftinguent  les  termes  fynonymes  de 
leur  fens  propre  &  naturel ,  par  le  moyen , 
devenu  facile,  de  Tétymologie  &  de  la 
comparaifon  des  Langues  ;  idée  que  mes 
prédéceffeurs  auroient  infailliblement 
adoptée,  s'ils  avoient  eu  les  mêmes  fe- 
cours  que  moi  à  1  égard  des  origines  de 
la  Langue  Françaife. 

Du  refte ,  que  Ton  rejette  mes  principes 
fur  la  formation  &  fur  la  fraternité  des 
Langues,  j'efpere  que  mon  Ouvrage  fc 
foutiendra  fans  leur  appui.  Mais  qu'on 
daigne  me  lire  avant  de  me  juger  ;  peut- 
être  à  la  fin  fera-t-on  reconcilié  avec  ces 
principes  mêmes. 

Les  moyens  de  découvrir  &  de  démon- 
trer la  vérité  fe  multiplient  pour  celui 
•qui  la  cherche  de  bonne  foi ,  &  qui ,  dif- 
ficile à  fatisfaire,  ne  veut  croire  que  la 
vérité  prouvée.  Or  les  données  de  l'éty^ 
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niologîe  font  quelquefois  trop  înccrtaînes 
ou  trop  vagues  :  les  mots ,  aérivés  de  la 
même  fource,  ont  fubi  des  changemens 
en  paflantdun  peuple  8c  d'un  climat  à 
Tautre  :  enfin  chaque  Langue  éprouve 
des  révolutions.  J  ai  donc  cherché  dans 
la  Langue  même  de  nouveaux  fecours 
pour  fixer  mes  idées  &  les  différences  de 
fes  fynonymes.  J'en  ai  trouvé,  &  j'en 
ai  tiré  des  règles  de  critique.  M3  mé- 
thode fe  réduit  à  comparer  enfemble  les 
différentes  acceptions  &  les  applications 
ufitées  d'un  mot  pour  en  tirer  fon  idée 
propre ,  &  les  acceptions  ou  les  applica- 
tions différentes  de  deux,  mots  fynonytnes 
pour  en  tirer  leurs  idées  différentielles  {Ci 
je  puis  -me  fervir  de  ce  mot  pour  expri- 
mer ce  qui  conftitue  la  différence).  Je  dis 
que  l'idée  commune  à  toutes  les  accep- 
tions &  applications  confacrées  d'un  mot, 
en  détermine  le  fens  effentiel  6c  naturel  ; 
puifqu'il  ne  peut  jamais  s'en  départir  , 
tandis  qu'il  fe  dépouille  quelquefois  des 
autres.  Je  dis  que  les  idées  particulières 
que  chaque  mot,  fynonyme  d'un  autre 
dans  un  fens ,  renferme  dans  fes  autres 
acceptions  àl'exclufion  de  fon  fynonyme, 
indique  les  différences  fenfîbles  &  diftino- 
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tives  des  deux  termes  ;  puifqu'elles  fup- 
pofent  dans  Tun  une  propriété  que  l'autre 
n'a  pas*  Ainfî ,  par  exemple ,  je  veux  ex- 
pliquer la  valeur  du  mat  l^vcr  :  dans  un 
lens ,  il  eft  fynonyme  de  havjfer  ;  dans 
un  autre  9  il  Teft  d'ôter:  or  ôter  8c  haujjèr 
ne  font  point  fynonymes  :  ce  mot  a  donc 
une  double  énergie  qui  fait  qu'on  le  con- 
fond tantôt  avec  Tun ,  tantôt  avec  l'autre 
de  ces-  verbes ,  &  qu'on  le  diflingue  tan- 
tôt de  celui-ci ,  tantôt  de  celui-là  ;  par-là 
j'en  détermine  auf&  U  valeur  eiTentielle. 
De  même  le  fens  propre  &  phyfique  d'un 
mot  me  fert  k  en  expliquer  Je  fens  figuré 
ou  moral  ;  &  je  m'aide  quelquefois  du 
fens  moral  pour  éclaircir  le  lens  phyii* 
que.  Ce  travail  efi  pénible  ;  mais  on 
n'en  fentira  peut-être  pas  toutes  ks  diffi- 
cultés en  lifant  mon  ouvrage. 

L'ufage  efi  donc  aufli  un  oracle  que  je 
confulte  ;  mais  l'ufage  ancien ,  confiant , 
général:  c'efl celui-là  qui, en  matière  de 
Langue ,  fait  loi ,  comme  la  coutume 
înrHTiémoriale  confacrée ,  inviolable  ,  en 
Hjatiere  civile.  Un  ufàge  nouveau  n'ell 
encore  qu'une  mode  nouvelle  ;  il  n'a 
point  d'autorité.  L'ufage  qui  varie ,  dé- 
truit ^n  p;x>prç  crédit  j  c'eil  l'ignorance 
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ou  le  caprice  qui  change.  Un  ufage  par- 
ticulier eit  celui  de  quelques  individus 
ou  d'un  canton;  il  n'eft  point  celui  de 
la  langue.  L.'ufage  établi  par  une  adop- 
tion authentique ,  veut  &  ordonne  ;  mais 
il  ne  défend  rien  de  ce  qui  eft  conforme 
aux  règles  générales  du  langage  &  au 
génie  de  la  Langue  ;  car  il  ne  peut  pas 
s'oppofer  à  Tavancernent  8c  au  perfection- 
nement de  la  Langue.  L'ufage  ordinaire, 
sll  n'eft  pas  revêtu  des  caraderes  que  je 
viens  de  marquer,  permet,  autoriiè  ;  il 
n'ordonne  ni  ne  défend  :  il  convient  de 
lapprécier  :  il  faut  le  décrier  s'il  eft  mau- 
vais ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  bonne 
raifon  de  gâter  8c  de  corrompre  la  ^.angue. 
L'ufage  des  bons  Ecrivains  8c  des  gens 
polis,  quand  il  y  a  de  bons  Ecrivains  8c 
des  gens  polis  en  fait  de  langage,  forme 
un'J  préfom/ption  tiès-favoïable  :  cepen- 
dant les  autorités  ne  valent  pas  de  bonnes 
raifons.  C'eil  pourquoi ,  lorfque  j'invoque 
Tufage,  je  m'applique  à  le  juftifier,  j'en 
cherche  la  caufe ,  je  tâche  d'en  établir  la 
légitimité  ;  8c  toujours  ou  prefque  tou- 
jours, s'il'  a  les  conditions  requifes,  je 
le  trouve  d'.accord  avec  les  principes  phi- 
lafophiques  &c  l'es  règles  eilentitllcs  de 
Tart  déparier. 
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Telle  eft  ma  façon  de  penfer  à  Tcgard 
de  Tufage,  Je  m'airure,,  autant  que  je  le 
puis  ^  de  Ton  authenticité  par  le  témoi- 
gnage uniforme  des  Vocabuliftes ,  des 
Grammairiens,  &  fur-tout  de  T Académie 
Françaife;  de  fa  perpétuité  par  l'accord 
foutenu  de  Tancien  langage  avec  le  lan- 
gage aôuel  ;  de  la  valeur  qu'il  attribue 
aux  mots  par  les  idées ,  les  expreflions , 
*  les  phrafes  qu*il  a  fpécialement  confa- 
crées ,  comme  dans  fes  proverbes  &  dans 
fes  manières  de  parler  proverbiales  ;  de 
fa  jufteffe  par  des  raifons  d^étymologie , 
d  analogie ,  de  gramm.aire.  Je  cite  nos 
anciens  Auteurs  :  avec  leur  langage  naïf, 
ils  font  plus  près  de  lorigine  ix  du  fens 
primitif  des  mots  ;  &  remarquez  que  \:i 
naïveté,  loin  de  nuire  àTéncrgie,  fort 
bien  plutôt  à  la  déployer.  Je  dte  les 
Modernes ,  les  morts  dont  le  mérite  efl 
jugé  définitivement  ;  ils  ont  parlé  la 
Langue  épurée  &  perfefiionnée.  Bou- 
hours  avoit  donné  l'exemple  de  jufîifier 
Tufage  &  fes  propres  décifîons  par  des 
f^illages  de  nos  bons  Ecrivains  :  nos  Sy- 
nonjrmîrtes  prédéceffeurs  n'ont  point  fuivi 
cet  exemple  :  je  m'y  fuis  conformé, 
parce  que  je  n'avois  pas  le  droit  d'en  être 
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cru  fur  ma  parole  ;  &  par  un  choiir  de 
citations ,  mon  travail  a  fans  cloute  ac* 
quis  plus  d'importance  &  peut-être  quel* 
que  agrément. 

Ce  concours  de  moyens  m'a.  paru  feul 
propre  à  fixer  avec  certitude  &  invaria- 
blement les  idées  diûinâives  des  mots, 
&  la  langue.  Avec  cette  méthode^  û  je 
me  trompe ,  c'eft  Kiute  ou  d'intelligence 
ou  de  favoir  ;  c'eft  ma  faute  :  la  mé- 
thode ,  toujours  fûre  ,  fe  tourne  alors 
contre  moi  pour  vous  aider  à  me  con- 
vaincre d'erreur.  Peut-être  aurois-je  rendu 
à  la  Langue  un  fervice  afTez  important , 
quand  je  n'aurois  fait  que  montrer  à  la 
critique  lart  de  chercher ,  de  découvrir , 
de  difcèrnér  la  vérité  égarée  dans  le  dé- 
fordre  de  nos  idées ,  ou  obfcurcie  par 
leur  confiilîon ,  ou  même  perdue  dans 
des  ruines  ^négligées.  Ce  .travail,  quelque 
difficile  qu'il  paroifTe  d'abord  ,  ne  de- 
mande qu'un  peu  d'exercice  pour  qu'un 
Homme  de  Lettres  foit  en  état  de  trouver 
bientôt  les  différences  des  fynonymes  le 

f>lus  généralement  confondus.  Le  travail 
e  plus  difficile  efl  celui  qui  fe  fait  jfans 
règle.  Une  bonne  méthode  applanit  les 
obriacles.  Peut-être  auffi  que  mes  pro- 
fondes 
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fondes  recherches  m'ont  conduit  à  des 
obfervations ,  à  des  explications  ^  à  des 
découvertes  qui  ,  par  un  jour  nouveau 
répandu  fur  la  Langue^  cfn  ëclaircifient 
le  fyftême ,  en  étendent  l'intelligence ,' 
cil  préviennent  la  corruption ,  en  facili^ 
tent  finguliérement  Tétude  fur-tout  aux 
EtrangejTs.  Ainfî ,  par  exemple ,  j'explique 
la:  plupart  des  terminaifons  communes  à 
beaucoup  de  mots  &  caraâérifHques  de 
tel  genre  de  mots ,  telles  que  celles  de? 
adjeâifs  qui  finirent  en  ant  ou  ent ,  ou 
en  euxj  en  ûZ,  en  ime  ,en  er  ^  &c,  ;  ou 
celles  des  fubiïantiis  qui  finiiTent  en  ité^  en 
ieyeni/me^enage^  en  ure^  en  io/i,  tnerie^ 
&c.  Dès  qu'on  Tait  que  la  finale  ei/r  figni- 
fie  celui  qui  fait  ;  la  finale  ion ,  l'action' 
qu'on  fait  ;,la  finale  ure  la  chofe  qu'on  a 
faite  par  cette  aâion  ,  on  fait  que  le  Créa^ 
uur  eft  celui  qui  crée  ;  la  création^  l'ac- 
tion qull  £à\t  de  créer  ;  la  créature ,  l'ou- 
vrage ou  le  réfultat  de  l'aâion  du  Créateur 
ou  de  l'afte  de  la  création  :  vous  connoif- 
fez  auffi-tôt  le  feps  très-diflind  de  tous 
1«  mots  d'une,  famille ,  diverfifîés  par  cet^ 
modifications.  Souvent  une  de  ces  ter- 
minaifons expliquée  vous  apprend  la  dif- 
férence d'un  grand  nombre  de  fynonymes  : 
fi  vous  favez  la  valeur  de  la  terminaifon* 

c 
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fubflantivè  eiç  j.  vous  favez  diftinguer  pat 
la  même  règle  Vannée  de  Vaux  j  la  renom-- 
mée  du  Ttnom ,  Vhy menée  de  ï hymen ,  Ôcc* 
j'ofe  le. dire,,  ce  travail  eft  neuf&  digne 
de  remarque. 

Après  avoir  trouvé  par  n^a  méthode  le 
fens  diiîindif  de  chaque  mot  ;  il  me  refte 
la  tâche  la  plus  difficile  à  remplir;  celle 
de  me  faire  entendre,  &  de  rendre  len-^ 
fibles  ou  des  nuances  très-délicates  ou  des 
ijdées  très-inétaphyfiques.  Je  fais  la  valeur 
d^s  mots,: fi  OB.ge  me  la  demande  pas; 
cjès  qu'on, mêla  demande,  je  ne  la  fais^ 
plus.  Les:  termes  me  manquent ,  les  ter- 
mes propres  ujaçquent  peut-etœ  à  la  Lan- 
gue /  pour  .;exj^rîiher  des  idées  fines  d'une 
ipaniere  claire,  pette  &  précife.*  Une  dé- 
4nition  .  rîgoyreufe  fera  trop  xourte  ;  je 
i)e  fuis  pas  affe?  iotelligible  2  iî.jela  dé^ 
Yelopeaffçz.pput  la  metifeiàlportée  de 
tous  les  efprkç  9  it  ferai  diffus;  fElntre  deux^ 
défauts  prçfq^açjpévitables  ,:)êchoifis  celur 
qui  rendra  ;iiipti  Ouvragei  plus  igénérale- 
ipent  utile.  :&  inftruôif.  Que:  Ifesî  gens  éclai-^' 
r^^S  ne  -mê  rçprpchent  poiôtade  me  défier 
4e  leur  intejlig<5nce ,  je  pàtlea  toute  forte 
de.  Lefl:çi^|§;.^||)Qur  êtriB;eiitendu  de  tout 
le  monde.  Leg^unsi  font  raits  pour  m'inf- 
truire  ;  je  ygudrois  ihfiruire  les  autres;: 
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&  je  propofe  moins  un  Livre  à  lire ,  qu'un 
Ouvrage  philorophique  à  étudier  :  je  dois  ^ 
autant  qu'il  eft  poffible,  faciliter  cette 
étude. 

M.  r Abbé  Girard  a  obtenu  &  mérité 
fes'fuccès  par  l'idée  très-judicieufe  d'éclai- 
rer fes  diftinftions  générales  qu'on  n'aura 
pas  tout  d'un  coup  faifîes,  avec  des  ap- 
plications particulières  dont  on  croit  aulii- 
tôt  fentir  toute  la  juftefle.  A  cet  égard , 
fon  Livre  eft  un  de  ces  modèles  que  vous 
êtes  forcé  d'imiter,  fi  vous  travaillez  dans 
le  même  genre,  &  parce  qu'ils  mènent 
en  effet  k  la  perfeâion,  6c  parce  qu'ils 
ont  fixé  lè  goût  du  Public'.  Cet  excellent  ' 
moyen  d'inrtruâion  eft  d'autant  plus're- 
commandable,  qu'il  vous  permet  de  dé- 
ployer les  richeffes  de  votre  génie  en  al- 
lant droit  à  vos  fins.  Toutes  vos  applica- 
tions dés  mots  feront  des  penfées ,  fi  vous 
le  vbùlët  t  avec  des  réflexions  &  des  ob- 
fervatipns  littéraires  ,  grammaticales  ou 
morales  ,  politiques  ,  hiftorïques,  philo- 
rophiqués  ,  vous  ferçi  également  bien 
fentir  l'énergie  propre  de  chaque  terme; 
&  vous  répandrez  fur  un  fujet  aride  l'in- 
térêt &1  agrément  qui  attirent  &  atta- 
chent le  Ledeur  ,:  il  ne  tiendra  qu'à 
vous,  par  exemple,  de  fondre  habilement 

c   i) 
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rhifloire  dçs  mœurs  dans  Texplication  de 
la  Langue.  Il  n'efl:  rien  d'utile  6c  d  agréa- 
y  ble  que  le  choix  de  vos  applications  n'a- 
mené dans  votre  ouvrage  ,  fans  vous 
écarter  de  vos  voies  &  vous  éloigner  de 
votre  but.  J'ai  mis  cette  reffource  à  pro- 
fit :  peut-être  même  me  fuis-je  quelque- 
fois trop  abandonné  à  mon  goût ,  &  je 
crains  que  ce  défaut  ne  foit  trop  fenfible 
dans  le  premier  volume  de  mon  Receuil. 
Quoi  qu'il  en  foit,  deux  motife  m'ont 
engagé  à  multiplier  &  à  varier  mes  ap- 
plications :  l'un  eft,  fi  je  ne  me  trompe , 
une  raîfon  affez  plaufible  ;  l'autre  pourroit 
bien  n'être  ,  au  jugement  du  Public, 
qu'une  excufe  affez  frivole.  Ma  raifon  eft 
que ,  fans  cet  artifice  propre  à  inculquer 
des  leçons,  la  vérité  ne  fait,  pour-ainfi- 
dire ,  que  paffer  devant  l'efprit  comme 
une  lumière  fugitive;  qu'elle  ne  prend  pas 
fur  tous  les  genres  d'efprits ,  fi  elle  ne  fe 
prête  à  la  capacité  de  chacun  par  la  di- 
verfité  de  fes  formes  ;  que  d'une  fuccef- 
fion  trop  rapide  d'articles  ou  de  tableaux: 
fans  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres , 
à  peine  nous  refl:cra-t-il  des  idées  ou  des 
images  confufes  qui  ne  fervent  qu'à  nous 
offufquer;  &  qu'enfin  la  plupart  des  Lec- 
teurs feront  bientôt  dégoûtés  ôc  rebutés 
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de  vos  difcuflions  métaphyfiques ,  fi  vous 
ne  charmez  en  quelque  forte  fon  atten- 
tion par  une  grande  variété  de  chofes 
utiles  ou  agréables  qui  réveillent  la  curio- 
fité  furpriie.  Moi  -  même  ,  malgré  mon 
goût  pour  ce  travail,  j  aurois  été  bientôt 
contraint  de  retourner  en  arrière ,  fî  j'a- 
vois  été  obligé  de  retenir  fans  ceffe  ma 
penfée  &  de  me  refufer  au  plaifir  de 
réunir  ,  autant  qu'il  eft  en  moi,  divers 
genres  d'inftruâion  &  d'utilité;  &  c'eft- 
là  mon  excufe. 

Je  prie  le  Public  de  confîdérer  que  mes 
longs  articles  le  font  ordinairement  bien 
moins  par  la  grande  quantité  des  applica- 
tions de  la  même  idée ,  que  par  des  ex- 
plications étendues  des  chofes  qu'il  im- . 
porte  d'approfondir.  L'ignorance  des  mots 
tient  fouvent  à  1  ignorance  des  chofes 
mêmes  :  &  alors  il  faut  expliquer  les  mots 
par  les  chofes  ;  car  il  faut  connoître  la 
valeur  des  chofes  pour  fentir  toute  la  va- 
leur des  mots.  Ainfi ,  par  exemple ,  pour 
diftinguer  V équité  de  la  jujîîcey  la  pureté 
de  la  chajlete ,  ]a  complaijance  de  la  con^ 
defcendance  ^  la  reconnoiffànce  de  la  gra^ 
tîtude ,  il  s'agit  moins  de  déterminer  le 
fens  littéral  de  chaque  mot,  que  de  dé- 
velopper lescarafteres  diftindifs  de  chaque 

c  iij 
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qualité ,  d'après  la  propriété  naturelle  des 
termes  :  j'examine  donc  en  détail  les 
principes ,  les  motifs ,  les  procédés  ^  les 
moyens,  les  fins  de  chacune  de  ces  qua- 
lités, à  la  manière  des  PhiJôfophes  qui  fe 
{)ropofent  de  donner  Tidée  complette  de 
a  choie  pour  la  diftinguer  de  toute  autre. 
Alors,  obligé  de  parcourir  toutes  les  voies 
qui  vont  fe  réunir  au  même  but ,  ma 
marche  efl:  inévitablement  longue  ;  mais 
ma  tâche  efl:  mieux  remplie,  le  Leâeur 
eft  mieux  inftruit.  Auffitel  article  de  mon 
Ouvrage  fera-t-il  le  réfumé  d'un  traité 
réduit  à  fes  élémens  &  à  fes  réfultats  ; 
j'aurai  fait ,  fi  l'on  veut ,  un  traité  de  mo- 
rale. Au  rifque  de  tomber  dans  le  défaut 
d'une  trop  grande  abondance  de  chofes , 
je  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  ajouter 
un  nouvel  intérêt  à  celui  que  le  fujet  inf- 
pire  naturellemerit  ;  &  je  pourrois  même 
inviter  le  Lefteur  à  s'arrêter  fur  les  ar- 
ticles qui ,  par  leurs  titres  feuls ,  n'enga- 
geroient  pas  fon  attention. 

Tel  eft  le  compte  que  j'avois  a  rendre 
d^un  travail  qu'il  feroit  quelquefois  dif- 
ficile de  fuivre  &  d'apprécier ,  fi  ma  mé- 
thode n'étoit  pas  connue.  Animé  du  de-^ 
fir  ardent  de  concourir  de  toutes  mes  for- 
ces à  rappeler  la  Langue  à  fa  clajrté ,  à  fa 
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pureté,  à  fon  énergie  ,  à  fon  ancienne 
abondance,  je  recevrai  avec  recônnoif- 
fance  les  obferVations  qu^on  daignera  m*a- 
dreffer,  foit  parles  Papiers  publics,  foit 
par  des  voies  particulières^ ,  fur  les  fautes 
^  les  erreurs  dans  lefquelles  je  courroie 
innnocennment  entrainer  des  Lefteurs 
innatentife  &  trop  confiâns.  La  critique  de 
mon  Livre  eft  alfez  facile.  J'appuie  tou*- 
jours  de  quelque  raifon  tout  ce  que  j'a- 
vance :  or  il  eft  plus  aifé  de  convaincre  • 
d'erreur  celui  qui  donne  une  mauvaife 
wifon  de  fon  opinion,  que  celui  qui  n'en 
donne  aucune  de  fon  jugement.  D'ail- 
leurs je  tiens ,  moi-même ,  le  flambeau 
de  la  Critique  devant  celui  qui  voudfà 
juger  de  mon  exaditude  à  fuivre  les  rè- 
gles établies  par  ma  méthode  pour  le 
difcernement  de  la  vérité. 

Je  profiterai  des  bons  ôc  des  mauvais 
avis  que  j'aurai-  reçus ,  des  uns  pour  mc: 
corriger  ,  des  autres  pour  éclaircir  les 
doutes  que  j'aurois  dû  prévenir  ;  &  ce 
fera  foit  par  un  Supplément  ,  foit  dans 
une  féconde  édition  de  mon  Ouvrage: 
car  la  vanité  des  petites  difputes  litté- 
raires ,  faites  pour  amufer  certains  Lec- 
teurs oifeux  de  Feuilles  périodiques  6t  de 
Pamflets  ,  ne  me  tente  pas.  Comme  je 
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n'emprunte  point;  les  penfées  d'un  Auteur 
fans  le  citer,  fi  ma  mémoire  me  fert  fidè- 
lement ,  je  n'enrichirai  pas  mon  Livre  des 
inftruftions  qu'on  m'aura  jugé  digne  de 
recueillir  j  fans  en  rapporter  la  gloire  à 
ceux  à  qui  elle  fera  due  :  ils  m'afflige- 
yoient ,  s'ils  ne  me  permettoient  pas  de 
les  nommer.  Du  refte ,  c'eft  avec  fran- 
.chife  que  j'appelle  la  critique  à  mon  fe- 
cours;  mon  intérêt,  la  perfeâion  de 
mon  Ouvrage,  fuffiroient  fans  doute  pour 
me  rinfpirer.  Comment  ne  pas  craindre 
de  s'être  fouvent  égaré ,  quand  on  a  ren- 
contré ,  comme  moi,  fur  fes  pas  tant 
d'ohftaclea  ,  tant  d  obfcurités  j  tant  de 
preftiges ,  tant  d'illufîons  ^  dans  une  car- 
rière ,  à  la  vérité  ouverte ,  mais  fans  au- 
cune route  frayée  ou  même  tracée  juf- 
qu'aubut?  J'ai  vu  dans  l'erreur  les  plus 
habiles  Grammairiens  ôc  les  Ecrivains  les 
plus  diftingués ,  &  j'ai  tremblée  Mais  les 
difficultés,  irritent  mon  zèle;  &  j'ai  ofé 
défendre  la  jufleffe  &  la  pureté  de  la  Lan- 
gue contre  les  Maîtres  mêmes  dont  les 
erreurs  ,refpeâ:able&  en  quelque  forte  par 
leur  autorité  „  auroient  infailliblement 
abufé  le  Public.  Je  l'ai  fait  avec  quelque 
regret ,  moins  à  caufe  du  danger  de  me 
compromettre  contre  leur  réputation  ,, 
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que  dans  la  crainte  d'être  foupçonné  par 
un  certain  Public  qui  ne  connoît  point 
fiion  caraâere,  de  vouloir  m*élever  fur 
leurs  ruines.  Je  Tai  fait  avec  regret ,  car 
je  Tai  fait  avec  beaucoup  de  réferve  ;  puif - 
que  je  n'ai  refuté  de  leurs  Ouvrages  que 
quelques  erreurs  capitales  qu'il  étoît  im- 
portant d^  ne  pas  laiffer  accréditer.  J'ai 
négligé  le  refte.  Afin  que  le  Leôeur  juge 
fans  méfiance  &  facilement  entre  eux  8c 
moi ,  je  tranfcris  prefque  toujours  en  en- 
tier les  articles  de  leurs  Synonymes ,  qui 
me  paroiffent  mériter  une  férieufe  difcuf- 
fion. 

Je  demande  la  permîiTion  de  produire 
ici  une  preuve  du  defir  fincere  que  j'ai 
de  me  corriger  &  de  perfeâionner  mon 
Ouvrage.  Lorfque  je  compofai  l'article 
Adverbes  &  Pkrafes  adverbiales  ^  l'expli- 
cation de  la  terminaifôn  ment  ,  donnée 
par  M.  de  Gébelin  dans  fa  Grammaire 
univerfelle ,  ne  fp  préfenta  point  à  mon 
efprit  :  je  m'en  fuis  reffouvenu  trop  tarciji 
pour  la  placer  dans  mon  Livre.  Je  l'ajou- 
terai ici  par  forme  de  correâion  ou  de 
fupplément-,  fi  on  me  le  permet,  en  ob- 
fervant  néanmoins  qu'elle  ne  détruit  point 
Qu  plutôt  qu'elle  confirme  h  diftinâion 
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que  j  ai  établie  entre  V  Adverbe  &  la  Phraji 
adverbiale. 

»  Quant  aux  Adverbes  qui  indiquent  la 
»  qualité  d'une  adion ,  ils  fe  reconnoif- 
»  fent  en  français  à  la  terininaifon  ment  ^ 
»  le  mente  des.  Italiens  ;  &  en  latin ,  à 
»  la  terminaifon  ter.  Il  fe  conduit  pr:/- 
»  demment ,  la  fortune  lui  efl  confiam- 
»  me/zr  contraire. 

»  On  a  cru  que  cette  terminaifon  ve- 
»  noit  du  latin  mente  qui  fignifie  avec  ef- 
»  prit ,  &  que  prudemment  fignifie  avec 
»  un  efprit  prudent  ;  jortement ,  avec  un 
»  efprit  fort. 

»  Mais  les  Latins  terminoîent  ces  ad- 
»  verbes  en  ter  ;  &  par  quelle  raifon 
»  euffions-nous  abandonné  cette  termi- 
»  naifon  ,  pour  en  donner  une  autre  à 
»  ces  mots,  empruntée  également  du  la- 
»  tin  ,  fi  ces  mots  nous  étoient  venus 
»  des  Latins  ?  C'eût  été  une  bizarrerie 
»  qui  n'auroit  reffemblé  à  rien.  Difons , 
Yt  fans  crainte  de  nous  tromper  ,  que 
»  cette  terminaifon  ment  ,  qu^'on  a  du 
^>  écrire  mant ,  en  fe  conformant  à  la 
»  prononciation,  vient  d'un  mot  qui  dé- 
»  figne  rétendue,  la  qualité,  l'idée  fu- 
»  perlative  ,  en  cela  parfaitement  fem- 
»  bla  ble  au  ter  des  Latins  :  &  que  ces  ex- 
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»  preflions,  agir  prudemment ,  fortement , 
>>  doivent  fe  rendre  par  celles-ci,  agir 
»  d'une  manière  remplie  de  prudence, 
»  remplie àe  force,  tout  comtiie  le  pru" 
»  denter&i  lejbrtiter  des  Latins. 

»  Ce  mot  n'eft  pas  même  difficile  à 
»  trouver ,  quoiqu'aucun  Etymologifte  ne 
»  s'en  foif  douté  :  c'eft  le  vieux  mot 
»  mant;  beaucoup,  qui  fit  l'italien  Ôcle 
»  provençal  manto  ;  Titalien  ta  -  mento , 
.  »  fi  grand  •;  8c  notre  mot  maint ,  par 
»  lequel  nous  défi  gnons  un  grand 
»  nombre. 

»  Ce  mot  maint  ne  fe  rapporta  jam.ais , 
»  comme  on  Ta  cru  mal  à  propos,  à  la 
»  famille  rnultusj  moult ,  abondant  ;  il 
»  fe  forma  du  mot  man  ,  qui  fignifie 
»  main  :  maint  &  mainte  fignifioient  à 
»  pleines  mains ,  en  abondance  :  on  ne 
»  pouvoit  donc  choifir  un  mot  plus  propre 
»  a  remplacer  le  ter  des  Latins.  De  là 
»  vinrent  ces  mots  des  Langues  du  Nord , 
»  xjui  confirmeront  ce  que  nous  venons 
>>  de  dire ,  &c.  «.  Gram.  Univ.  p.  325 
Ù  26. 

Le  Public  feroit  difpofé  à  l'indulgence 
envers  moi,  s'il  favoit  que  mes  Syno- 
nymes font  l'ouvrage  d'un  malade  qui, 
accablé  de  fouf&ance  &  réduit  à  Tim- 
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puiflaace  de  conduire  fa  plume  ,  ne  jouiA 
foit  qu*à  peine  d'une  certaine  liberté 
d'efprit  dans  des  momens  de  calme  auffi 
jrares  que  courts,  &  ne  trouvoit  dans  le 
repos  qu'un  ennui  plus  infupportable 
encore  pour  lui  que  la  douleur.  Jeune  9 
je  m'étois  exercé  dans  ce  genre  de  tra- 
vail ^  &  Ton  a  daigné  recueillir  mes  pre- 
miers eflais.  Occupé  dans  la  fuite  d'une 
fdence  nouvelle  pour  nous,  j'ai  été  quel- 
quefois obligé  de  m'afl'urer  de  la  valeur 
propre  de  quelques  termes  &  de  la  diffé- 
rence de  plufîeurs  autres:  Enfin  l'idée  de 
reprendre  mes  recherches  en  ce  genre, 
m*a  promis  une  dillraâion  d'autant  plus 
agréable  ,  qu'elles  ne  m'impofoient  point 
la  loi  d'une  afTiduité  incompatible  avec 
mon  état.  J'ai  écrit ,  Ibrfque  j'ai  pu  tenir  la 
plume  quelques  inftans.  Avec  le  temps  , 
j  ai  entaffé  des  matériaux  ;  &  j'ai  fait 
un  Livre  fans  en  avoir  formé  le  deflein. 
Mais  il  s'agit  de  mon  puvrage ,  &  non 
de  ma  perfonne.  Cependant  peut-être  me 
faura-t-on  quelque  gré  d'avoir  fait  tous 
mes  effçrts  pour  expliquer  les  fecrets  da 
la  Langue ,  étaler  fa  richeffe ,  dévelop- 
per fon  génie  &  foutenir  fa  gloire ,  contre 
lignoranCe qui ,  bientôt  maîtreffe  de  Tu- 
iage ,  confacrera  tous  les  abus*;  contre 
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labus général  de  Thyperbole,  qui  énerve 
&  dégrade  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  & 
de  plus  grand  dans  les  termes  &  les  ex* 
preffions ,  par  les  petites  idées  qu'il  y  at- 
tache ;  contre  ce  faux  bel  -  efprit ,  qui , 
dédaignant  d  appeler  les  chofes  par  leurs 
noms  &  dénaturant  tous  les  genres ,  ne- 
'propofe  que  des  énigmes  en  ftyle  fcien- 
tifique ,;  contre  ce  goût  de  Téquivoque  ^ 
qui,  afFeâant  la  corruption  des  mœurs  y 
(alit  8c  corrompt  les  paroles  ôc  les  ex- 
preffions  les  plus  fimples  &  les  plus  in- 
nocentes qu'une  bouche  pure  n'olera  plus 
prononcer;  contre Ja  facilité  dw  monde 
poli  à  prendre  le  jargon  barbare  de  cette 
populace  d'Ouvriers  qui  donnent  le  ton 
à  la  mode;  en  un  mot,  contre  le  torrent 
qui  menace  de  nous  replonger  dans  la 
barbarie,  fans  qu^on  y  oppofe  aucune  bar- 
rière. Un  nouveau  Diâionnaire  néolo-> 
gique  nous  effrayeroit  autant  par  Ténor- 
mité  du  volume  que  par  l'extravagance 
des  exprefTions*  Pour  garantir  la  Langue 
plus  efficacement  des  variations  &  des  ré«« 
volutions  qui  l'açcufent  au  moins  d*in- 
certitude  &  d^inconftance ,  je  voudrois . 
faire  fur  chaque  mot  le  mémo  travail 
que  j'ai  fait  fur  quelques-uns  de  fes  fyno^ 
ny mes.  i  je  voudrois  dêtetminet ,'  p&u:  ïé^  : 
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tymologie  &  Tanalyfe ,  la  valeur  élémen- 
taire &  propre  des  mots;  les  comparer 
avecles  mots  qui,  dans  les  autres  Langues , 
expriment  les  mêmes  idées  ;  en  juttifier 
Tulage  en  oppofition  avec  l'abus  ;  expofer 
les  cnangemens  qu'ils  Gntfubis&  les  idéjs 
acceffoires qu'ils  ont  empruntées;  rendre 
raifon  de  leurs  diitirentes  acceptions  , 
quand  elles  ne  méritent  point  d'être  pros- 
crites,.&c.  :  je  voudrois  m'entourer  de, 
toutes  les  autorités  capables  de  fixer  l'idée 
de  la  chofe  &  l'opinion.  Cette  entreprife 
eft  infiniment  au  -  deffus  de  mes  forces  ; 
je  me  borne  à  l'indiquer.  Mais  la  Langue  , 
toujours  mobile  &  verfatile,  ne  feroit  ja-» 
mais  que  le  langage  du  jour;  Se  un  tel 
ouvrage  exécuté  par  nos  Maîtres  &  revêtu 
d'une  fanftîon  refpeôable  j  la  défendioit  j; 
autant  qu'il  eft  poffible.,  des  injures  de 
l 'ignorance  ^  du  mauvais  goût  &  dutemps, 
J'oferai,  en  finiflant  cette  Préface,  in- 
viter les  Savans  Etrangers  à  traiter  delà 
fynonymie  des  mots  employés  dan^leurs 
Langues  avec  la  même  fignification ,  lui- 
vant  la  méthode  que' je  viens  de  tracer. 
Je  ne.connois  en  ce  genre  que  detix  Ou- 
vrages; Eun  fer  les  Synonymes  latins^ 
public  à;  Paris  en  i^yy  pat  M.  Gârdin 
Da'ineâiil;.rautrQmr  ki^ Synonymes;  an^ 
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glaîs,  publié  à  Londres  en  1766  ,  par  un 
Auteur  arionyiïiev-L'un  eft  un  bon  re- 
cueil de  reiHarques  faites  par  les  anciens 
Latinifte* ,  ôcenrichi  de  recherches  nou- 
velles ;  il  nficrite  d'être  recommandé  à 
ceux  qui  ne  foin  pas  à  portée  de  remon- 
ter jufqu'aux  fources.  L'autre  eft  une  imi- 
tation tidelc  &  le  plus  fôuverit  une  tra- 
dudion  littérale  de  TOuvrage  de  M^Tabbé 
Girard  ;  &  il  n*eft  point  à  négliger.  Avec 
le  Diûionnaire  étymologique  de  Bayley^ 
il  feroit  facile  de  remplir,  à  Tégard  de 
la  Langue  A^figlàire,  la  tâché  que  je  pro- 
pofe  ;  j  ai  même  obfervé  qu'il  ne  faut  pa$ 
beaucoup  d'efforts  pour  découvrir  la  va- 
leur des  terminaifons  ordinaires  de  cette 
Langue  :  ainfi ,  par  exemple  ing ,  térmi- 
naifon  fubftantive ,  marque  Taftion  ;  eff 
la  qualité;  ery ,  le  genre  d'adion  ,  &c. 
Les  Italiens  ont  de  grands  moyens  pour 
réuffir  dans  le  même  travail.  Le  concours 
de  ces  recherches  iur  les  différentes  Lan- 
gues deTEurope ,  nous  conduiroit  àlacon- 
noiflance  des  rapports  matériels  que  toutes 
ces  Langues  ont  les  unes  avec  les  autres, 
&  des-fecours  que  les  uaes  nous  prête- 
roient  pour  éclaircir  les  autres.  Le  réful- 
tat  de  cel5  recherches  combinées  ,  nous 
conduiroit ,  finon  à  une  Langue  élé- 
*.         /'.,'.■,■■ 
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inentaire  à  Tufage  de  toute  l'Europe  ^^ 
du  moins  à  des  racines  &l  ii  des  élémen$ 
conimuns  qui  applaniroient  Tétude  Se 
rintelligence  de  ces  différentes  Langues; 
Rapprocher  les  hommes,  les  peuples ,  les 
uns  des  autres ,  par  des  communications 
feciles,  dans  quelque  genre  que  ce  foit; 
c'eft  toujours  rendre  un  fervice  important 
à  Thumanité. 


■s 

Fin  de  la  Préface. 
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SYNONYMES 

FRANÇAIS. 


A. 


jihaiffer,  Rahaiffer ,   Ravaler,   Avilir, 
Humilier, 

Jl\  F  I N  mie  le  Leâeur  prenne  ,  au  commence- 
ment de  l'Ouvrage  ,  une  idée  suffifante  de  moa 
travail ,  je  donnerai  i  cec  article  plus  de  déve- 
loppement &  d'étendue  que  l'intelligence  des 
termes  n'en  auroit  abfolumeni  exigé.  Je  tâcherai 
néanmoins  de  ne  rien  dire  que  d'utile,  pour, en 
faite  pardonner  la  longueur. 

Ahaiffer  vient  de  bas  ,  mot  celtique ,  oppofé 
i  haut  tant  au  phylîque  qu'au  motal  :  il  fîgmtîe  > 
à  la  lettre  ,  pouHèt  en  bas  ,  mettre  plus  bas  >  au 
Tome  1.  A 
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deflous  ;  diminuer  la  haqreur  d'une  diofe  ,  Sc^^ 
par  extenfion  ,  fa  valeur,  ion  prix  ,  fa  dignité? 
..  fon  mérite  ,  ropinion  qu'on  en  a.   Porlenha.»     ' 

Î>roted:eiir  de  Tarqciin ,  abaijfe  (:i  hauteur  devant 
Q  Sénat  de  Rome,  en  demandant  par  un  AmSif^ 
fadeur  à  traiter  avec  lui  ,  dit  M.  de  Voltaire. 

Rabaiffer  y  c'eft  abaijfer  encore  ,  davantage  , 
de  plus  en  plus  ,  avec  effort  ou  redoublement 
d'adion.  L*envle,  dit  Boileau  ,  ne  pouvant  s'éle- 
ver jufqu*au  mérite V  pour  s!égâler  à  \m^.  tache  à 
le  rabaijD^cr, 

Ravaler  eft  forme  de  vj/,  qiû  defcend,  par 
oppofition  à  bal  y  qui  monte  :  aval  eft  le  con- 
traire d'amont  :  ce  mot  fi^nifie  mettre  de  haut 
en  bas  j  de  la  montac^ne  dans  la  vallée^  dans  un 
grand  abaiiîement.  La  Rue  dit-  de  Si.-Auguftiri 
au  sujet  de  fes  Confeflîons ,  que  plus  il  prétend 
fe  ravaler  par  un  Ci  étrange  abaiirement ,  plus 
il  y  trouve  de  gloire. 

avilir  eft  également  tiré  du  celte  W^aël^  vil, 
^bjeét ,  méprifable  ,  opppfé  à  bel^  grand t  noble, 
beau  :  il  lignifie  jeter  dans  une  abjedlicn  hon- 
leufe  ,  rendre  vil  &  méprifable  ,  couvrir  de 
honte,  d'opprobre,  d'infamiç.  Comment  les  peh* 
p!es  ,  dit  Bourdaloue,  refpeâeroienr-ils  l'iiomme 
qui  avilit  lui-même  fon  caractère  ?  Les  mœurs 
de  la  populace  avili jfent  les  grands.  Les  honneurs 
prodigués  s'aviUJfent.  Qu'eft-ce  que  la  noblefle , 
fi  l'on  s'avilit  sans  la  perdre  ? 

'^Humilier  vient  du  latin  humus  y  trerre  :  il 
fignifie  ^baifler  jufqu'à  terre,  proftefnsr  »  jerçr 
dîtns  un  état  de  confufion.  Le  Marquis  de  Mont-; 
glas  ra(ïemb!e  dans  une  phrafe  les  idées  diftinc- 
tives  de  ce  terme ,  lorfquen  parlant  de  layimé^ 
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ijue  le  grand  Coudé  fut  contraint  de  faire  au 
Cardinal  Mazarin  ,  il  dit  que  ce  Prince  fut  deC^ 
cendre  chez  le  Cardinal,  avec  la  niortification 
X  d*être  obligé  de  fe  foumettre  à  lui  ,  après  les 
chofes  qui  s'étoient  palTées  \  &  qu'il  fallut  que  fa 
grande  herté  s  humiliât  ^  Se  c^'û  fléchit  e  genou 
devant  l'idole  que  tout  le  monde  adoroit  eu 
France. 

Le  fens  propre  de  ces  mots  eft  aflez  déter- 
miné par  les  explications  précédentes  :  nous  ne 
hs  confidérons  iri  que  dans  le  fens  figuré  ,  par  la 
raifon  cp  humilier  ôc  ravaler  ne  fe  difent  point 
âU  propre. 

Abaiffer  exprime  une  aftlon  modérée  î  il  con- 
vient fur-tout  pour  délîgner.un  médiocre  abaiflfe- 
ment.  Il  faut  bien  que  vous  vous  abaiffle'^  iufqu'à 
ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  ju{qua  vous;  car 
vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  ou  régner  ou  repré- 
fenter  fans  ceffe  ;  ne  craignez  pas  qu'ils  vous  ra^ 
baiffent  alors.  Tant  que  vous  conlêrverez  la  di- 
gnité naturelle  de  Thoaime  ,  &'  que  vous  ne  fçrez 
pas  oublier  celle  de  votre  condition,  vous  n©  ft- 
lez  ni  hum  il' é  ni  ravalé.  Mais  (î  vous  êtes  avili 
par  vos  vices! 

L'aâion  de  rubaijfer  eft. plus  forte,  &  foa 
effet  plus  grand  :  on  rabaijfe  ce  qui  eft  beaucoup 
trop  élevé  ,  ou  on  rabaiffe  ce  qu  on  p.bai.fle  trop. 
En  parlant  de  Torgeuil ,  de  l'arrogance  ,  de  la 
préfomption,  des  vices  qui  prétendent  a  une  hau- 
teur démefurée  ,  on  dit  plutôt ,  par  cette  raifon  , 
rabaijfer  qu  abaijfer.  Le  mépris  hmnain  ,  die 
Nicple  , ,  ne  fe  rencontre  d'ordinaire  qu'en  cer^- 
raines  gens,  qui,  ne  pouvant  fatisfaire  leur  a£ï^ 
bition  en  fe  faifant  grands,  tâcJiemdefacisiairir 
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leur  malignité  en  rabaîjfant  ceux  qui  le  font. 
Puifque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  grandeur, 
difoit  Montagne  ,  vengeons  -  nous  à  en  médire. 
On  rabaijfe  fans  ravaler ,  fans  humilier  j  &c. 
L'orgueil  des  autres  ne  vous  voit  que  rabaijfe^ 
là  ou  le  vôtre  vous  voit  ravalé^  Se  où  il  eft  Au- 
milié»  Perfonne  ,  dit  Bofluet  j  n'a  mieux  prati- 
qué que  vous  cet  art  obligeant  qui  fait  qu'on  fe 
rabaijfe  fans  fe  dégrader ,  &  qui  accorde  fi  lieu- 
reufement  la  liberté  avec  le  refped:.  ' 

L'adtion  de  ravaler  produit ,  par  un  abaî(Tè- 
ment  profond ,  un  changement  ou  plutôt  une  op- 
pofition  de  fituation  ,  d'état ,  de  condition  :  elle 
met  entre  la  hauteur  dont  l'objet  déchoit ,  &  la 
forte  de  bafleffè  dans  laquelle  il  tombe,  un  grand 
intervalle  :  ce  qui  fuppofe  nécefTairement.  qu'il 
étoit  dans  une  aflez  grande  élévation.  Le  bas 
peuple  ne  se  j  avale  pas ,  mais  il  peut  s* avilir. 
-Voiture  n'imagine  pas  que  des  penfées  occupées 
du  partage  de  la  gloire  ^fefoieni  ravalées  jufquà 
lui.  Le  Cardinal  de  Richelieu  dit ,  au  commen- 
xemént  de  fon  Teftament  politique,  qu'à  fon 
entrée  dans  le  Confeil ,  la  dignité  de  la  Majefté 
Royale  étoit  tellement  ravalée  &c  fi  différente 
d'elle-même  ,  qu'il  étoit  préfqné  infpoffible  de 
la  reconnoître.  La  Bruyère  marque  très- bien  ,  par 
ce  mot ,  l'oppofition  d'état ,  de  fentiment  ,  de 
rapport ,  dans  le  paflTage  fuivant  :  ce  A  la  Cour 
•»  tous  les  dehors  du  vice  font  fpécieux  ;  mais 
3»  le  fond  y  eft  le  même  que  dans  les  conditions 
^  les  plus  ra{^jalées\  tout  le  bas  ,  tout  le  foible, 
j>  tout  l'indigne  s'y  trouvent  55.  Eft-il  vrai,  die 
Molière,  que  vos  bontés  daignent  fe  rayaUr 
jufqu' à  mon  héaiit  ? 
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L'aftion  à' avilir  répand  le  mépris  ,  attire  la 
honte  ,  imprime  la  flétrilfiire  :  elle  fait  plus  que 
ravater  &  humilier.  I^e  grand  homme  peut  êo^© 
humi'ié  ^  ravalé:  mais  non  pas  avili  :  fa  gloire 
le  fuit  dans  ï humiliation  j  fa  grandeur  le  relevé, 
quand  on  le  ravale  :  fa  vertu  le  défend  de  Vavilifi 
fement.  De  grands  motifs  nous  engagent  à  nous 
humilier  y  à,  nous  ravaler  même 'y  aucun  à  nous 
avilir,  L'Empereur  Julien  reprochoit  au  Chriftia- 
nifme  d*avilir  les  âmes ,  en  obligeant  Thomme 
à  s'humilier  jufqu'à  s'anéantir  en  quelque  forte  : 
il  ne  favoit  donc  pas  que  Thumilité  cnrétienne 
confifte  à  rapporter  tout  le  bien  &  toute  la  gloire 
à  Dieu ,  le  mal  &  la  mifere  à  foi  :  eft  -  ce  là 
%a\ilir}  Le  Chrétien ,  die  Cheminais,  s'A wmi//^, 
mais  ne  fe  ravale  pas  jufqu'à  la  baflèflfè  :  ce  feroic 
savilir. 

L'adkion  d'humilier  dénote  le  fentimentfècheux 
que  la  perfonne  humiliée  doit  éprouver:  auflS 
ce  terme  ne  s'appliquetril  qu'aux  perfonnes.  En 
vous  humiliant  devant  Thomme  que  vous  avez 
ofiènfé  ,  vous  ne  vous  ravalez  pas  ;  c'eft  la  pof- 
ture  qui  vous  convient  pour  vous  relever. 

Les  imperfections  aia///^nr;  les  défauts  raJa/y^ 
fent  ;  les  torts  humilient  ;  les  bafleffès  ravalent  ; 
les  crimes  avilijfent. 

On  e&nbaijfé  pzv  la  détraélîon,  rabaiff/pzt 
le  mépris ,  ravalé  par  la  dégradation ,  avili  par 
'  l'opprobre. 

La  cenfure  abaiffe  les  réputations  prodiguées. 

.  La  fatire  rabaijfe  les  noms  trop  tôt  fameux.  La 

difgrace  ravale  l'homme  inférieur  à  fa  fortune. 

Le  mauvais  fuccès  humilie  celui  que  flattoit-fon 
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orgeull.  La  première  punition    du  criminel  cft 
d'être  avili. 

Clytemneftre  cperdne  croit  ne  s^ahaijfej-  que 

d'une  manière  convenable  i  fa  fortune  ,  lorfqu'elle 

s^humilie  jufqu  à  voliloir  embrafTer  les  genoux  de 

l'homme  qui  doit  époufer  fa  fille  &  peut  la  fauver. 

Palmire  ^  après  avoir  feint  de  se  croire  ravalée  ,  C\ 

elle  fouffre  qu' Alcibiade  ,  un  banni  de  la  Grèce  j 

à  fes  yeux  fe  déclare  ,  fe  rj^j///î?  infenfiblemenc 

au  niveau  de  ce  héros  ,  qui  ne  s  avilit  pas  à  rougir 

^Qs  fuites  du  deftin  &  à  foufFrir  des  mépris.  Le 

Comte  d'Eflèx ,  loin  de  s'humilier  devant   unç 

Reine  ofFenfée  qui  fe  rabaijfe  jufqu'à  foUiciter 

un   repentir  de  fa  part ,  ne  s'abaijfe  même  pas 

à  dire  un  mot  pour  obtenir  fa  grâce.    Cléopatre 

croiroic  fe  rav^/er  jufqu'à  la  dernière  lâcheté  ,  (î 

elle  remettoit'  le   fceptre  à  fon   fils  ,    &   à  un© 

Princeiïè  qu'elle  a  perfécutée.  Philoftete  ,  accufé 

du  meurtre  de  Laïus  ,  penfe  que  ce  feroit  shu^ 

milier  que  de  fe  défendre  j  &  que  la  vertu  s  avilit 

â  fe  juftifier, 

'  L'orgueil  eft  un  des  vices  le  plus  jaloux  de  se 
venger  des  abaijfemens  qu'il  éprouve  ;  plus  il 
sabaijfe  devant  les  uns  ,  plus  il  rabaijfe  les  autres. 
L'avarice  eft  peut-  être  de  tous  les  vices  celui  qui 
nous  rabaijfe  le  plus  j  elle  fait  fervir  toutes  nos 
qualités  louables  au  foin  de  faire  de  l'or.  La 
fureur  du  jeu  eft  un  des  vices  ou  une  A^s  paf- 
fions  qui  nous  ravalent  davantage  :  elle  rend 
égaux  &  pairs  tous  ceux  qui  ont  de  l'argent. 
L'ambition  eft  de.  tous  les  vices  le  plus  habile 
à  concilier  la  facilité  à  nous  avilir  avec  le  def- 
fein  de  nous  élever  :  rien  n'eft  bas ,  vil  &  mé- 
pridble  de  tout^ce  qui  la  mené  à  fon  but.  L'en-» 
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vîe  eft  celui  de  tous  les  vices  dont  on  eft  le  plus 
humilie  ;  on  en  rougira  devant  foi  comme  aux 
yeux  des  autres  ;  &  Ton  s'efforce  de  fe  le  cacher 
à  foi-même ,  comme  de  le  cacher  au  Public. 

Uhomme  modefte  sahaijjc  ;  le  fimple  fe  m- 
baijfe  j  le  foible  fe  ravale  j  le  lâche  s'avilit  -,  le 
pénitent  s  humilie. 

Il  eft  prefque  reçu  dans  le  monde  que  celui  qui 
%abaijfe ,  fera  rabaijfé.  La  mode  durera  toujours 
de  fe  donner  un  air  de  mérite,  en  rabaijfant 
celui  des  autres.  Il  eft  convenu  entre  ks  gens 
d'un  certain  ordre  ,  qu'ils  ne  fe  ravalent  point 
par  les  offices  èç  les  titres  de  la  domefticité  , 
pourvu  .qu'ils  y  foient  attachés  avec  des  chaînes 
d'or.  11  paroîtroit  encore  odieux  que  celui  qui, 
jpar  la  hauteur  de  fon  rang ,  peut  impunément 
humilier  les  autres,  les  humiliât  par  un  aflront  : 
Louis  XIV  ne  répondit  à  une  infolence  qu'en 
jetant  fa  canne  par  la  fenêtre.  Celui  qui  tue  ha- 
bilement ou  hcureufement  fon  homme  avec 
une  arme  longue  tirée  d'un  fourreau  ,  eft  un 
homme  d'honneur'  ;  mais  fi  c'étoit  avec  une 
arme  courte  tirée  dé'Ia  poche ,  il  saviliroit  & 
feroit  déshonoré  :  telle  eft. la  différence  d'une 
épée  à  un  couteau. 

L'homme  vramient  modefte  saha'cjfe  (ans  vous 
en  avertir ,  en  fe  dérobant  la  gloire  qu'il  répand 
fur  les  autres  a  pleines  mains  ,  &  en  fe  char- 
geant lui  feul  des  humiliations  qu'ils»  ont  au 
moins  partagées  :  il  faut  avoir  Tame  de  Turcnne 
ou  de  Condé  ,'  pour  dire  du  même  ton  ,  je 
fuyais  ,  nous  les  battîmes.  Les  gens  mali;r^ité5j 
de  la  nature  ou  de  la  fortune  rabaijfent  ,  fî 
Ton  en  croit  Bacon  31  les^ autres  conditions,  dam 
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rimpiii (Tance  de  relever  la  leur  :  il  faut  avoir 
l'ame  de  Tamerlan  ,  pour  fe  glorifier  du  fiirnom 
de  Boiteux,  L'homme  vulgaire  croiroic  fe  ra^ 
valer ,  fi ,  d'une  place  éminente ,  il  defcendort 
à  ces  emplois  obfcurs  où  il  n'y  a  qu'à  fervir 
utilement  la  patrie  :  il  faut  avoir  l'ame  d'Arif- 
ti4e  ou  d'Epamipondas ,  pour  s'honorer  des  plus 
fîmples  offices  &  les  rendre  honorables.  Celui 
qui  a  donné  des  loix,  feroit  humilié ^  s'il  étoit 
contraint  d'en  recevoir  :  il  faut  l'ame  de  Tu- 
renne  pour  fervir  fous  des  Généraux  inférieurs 
à  foi  à  divers,  égards  ,  dans  cette  même  armée 
que  l'on  commandoit  avec  gloire.  Quel  est  celui 
ui  non- feulement  foufte  en  paix  un  outrage 
ans  s  avilir ,  mais  fe  couvre  de  gloire  en  pro- 
voquant un  outrage  plus  grave  ?  U  faut/  l'ame  dô 
Thémiftocle ,  pour  dire  à  l'homme  qui  levé  le 
bâton  :  Frappe^  mais  écoute. 


i 


^  Elever  eft  le  contraire  d'abaijfer.  Les  grands 
noms  abaïjjent ,  au  lieu  1i  élever  ceux  qui  ne 
fçavent  pas  les  foutenir  ,,dît  la  Rochefoucault, 
L'humilité  ,  dit -il  encore  5  n'eft  fouvent  qu'un 
artifice  de  l'orgueil,  qui  s'abaijfe  pour  s  élever. 
Si  la  penfée  publique  fur  la  grandeur ,  dit  Pafcal 
dans  le  tome  II  des  Ejfais  de  Nicole  ',  vous 
chve  au-deflus  du  commun  des  hommes  ,  que  la 
penfée  de  l'égalité  naturelle  vous  abaijfe  &  vous 
tienne  à  leur  niveau. 

Relever  e{k.  Toppofé  de  rabàiffer.  Les  Parvenus, 
fuivant  la'  penfée  de  Bourdaloue ,  pour  relever 
leur  fauffè  grandeur ,  fe  font  une  gloire  de  ror^ 
laijfer  &  de  dominer  les  vrais  Grands.  Le  dcGr 
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que  nous  faisons  paroître  de  nous  relever ,  dit 
Nicole ,  nous  rahaijfe  aux  yeux  des  autres. 

RehauJJer  peut  être  regardé  comme  i  oppofé 
de  ravaler.  Un  parti  rehaujfe  les  fuccès  de  fes 
Chefs  ,  tandis  qu'il  ravale  les  triomphes  de 
lautre  parti.  Vous  rehaujfe^  celui  devant  qui 
vous  vous  ravalc:^^. 
^  exalter  eft ,  fuivant  l'opinion  commune  » 
Toppofé  d'humilier.  Celui  qui  s'exalte  ,  fert 
humilie  y  celui  qui  s'humilie,  fera  exalté.  Ce- 
pendant je  penferois  plutôt  qu  exalter  eft  vrai- 
ment le  contraire  de  ravaler ,  Se  glorifier  celui 
d'humilier  ;  car  exalter  fignifie  proprement  élever 
fort  haut  j  &  ravaler  rejeter  très-bas  :  la  gloire 
fait  çontrafte  avec   X humiliation. 

Ennoblir  eft  le  contraire  di  avilir.  Tel  homme 
iqui  fè  croiroit  avili  par  fon  nom  ,  penfè  s  en- 
noblir par  un  autre.  Avec  le  changement  d'une 
lettre ,  dit  la  Bruyère ,  Syrus  Mevient  Cyrus. 
Boileau  marque  bien  cette  oppofition  dans  ces 
deux  vers  : 

Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili , 
Vît  l'honneur  en  roture,  &  le  vice  ennobli. 

ik  Prévenu  par  un  témoignage  impofant ,  je 
penchois  à  croire  que  le  mot  ravaler  ne  fe  difoit 
plus  :  cependant  j'ai  fouvent  remarqué  le  con- 
traire ,  &  dans  les  converfations  ,  &  dans  les 
écrits  du  temps.  Nos  Prédicateurs  ne  craignent 
pas  de  dire ,  après  leurs  maîtres  ,  Bourdaloue  , 
Maflîllon  ,  Cheminais  ,  &c.  ,  que  Dieu  s'eft 
ravalé  jusqu'à  prendre  un  corps  humain.  Depuis 
Malherbe ,  nos  Poètes  ont  employé  ce  mot  juf- 
que  dans  la  plus  haute  poéiîe. 
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Vous  ravalere:^'Vous  jusqucs  à  la  basstsse 
D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendresse  ? 

Corn,  Scrtor,act,  i.  se»  2. 

Tu  m'cstîmes  bien  lâche,  imprudente  rivale , 
Si  tu  crois  que  mon  cœur  jusque  la  se  ravale  , 
Qu'il  souffre  qu'un  hymen  qu'il  t'a  prom'S  en  vain  ^ 
Te  mette  ta  vengeance  et  mon  sceptre  à  la  main. 

Id,  Roâog,  2.  I. 

Mariez-voùs  ,  ma  sœur,  à  la  Philosophie, 

Qui  donne  à  la  raison  l'empire  souverain  ; 
Soumettant  à  ses  loix  la  partie  animale 
Dont  i'appe'tit  grossier  aux  bctes  vous  ravali. 

Mol.  Fem.  Sçav,  act,  i.  se,  i. 

Quoi  !  tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'où  Ton  me  ravale^ 
Albine  !  c'est  à  moi  qu'on  donne  une  rivale, 

Rac.  Brit.  3.  4, 

Imite  mon  exemple  ,  et  lorsqu'une  cabale. 
Un  flot  de  vains  Auteurs  follement  te  ravale^ 
Profite  de  luur  haine  et  de  leur  ♦  mauvais  sens. 

BoiL,  Epù,  à  Racine» 

Il  e'toit  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison  : 
Seulement  pour  l'argent ,  un  peu  trop  de  foiblesse. 
De  ces  vertus  en  lui  ravaloit  la  noblesse. 

Id.  Sat.  X. 

Il  sait  qu'en  ce  vaste  intervalle 
Où  les  Destins  nous  ont  placés , 
D'une  fierté  qui  les  ravale 
Les  mortels  sont  toujours  blessés* 

Rouss*  Ode  au  Pr.  Eugène. 
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^  Tous  ces  mots  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  déprifct  ^  déprimer  ,  dégrader.  Voyez 
Déprifer ,  &c. 

Abattre^   Démolir^  Renverfer ^  Ruiner ^ 

Détruire. 

La  difficulté  d'entendre  un  grand  nombre  de 
verbes  femblables  à  ceux-là ,  vient  de  ce  qu'en 
empruntant  ou  en  confervant  les  compofés  ,  nous 
avons  négligé  ou  abandonné  les  mots  fimples. 
Le  fens  du  verbe  fimple  étant  connu ,  il  ne 
refteroit  plus  qu  à  fçavoir  la  valeur  de  quelques 
particules  qui  fervent ,  dans  leur  compofition  , 
a  le  modiner.  Moyennant  l'intelligence  du  mot 
foire  y  par  exemple ,  vous  n'êtes  pas  embarraffe 
â  trr uver  celle  des  mots  défaire  ,  refaire ,  ccn^ 
trcfaire  »  &:c.  Ces  différentes  particules  feront 
expliquées  dans  le  cours  de  l'Ouvrage. 

Il  eft  prouvé ,  par  des  textes  cieJa  Loi  Salique, 
que  nos  pères  avoient  hatttre  &  abattere  :  pous 
avons  à  ta  vérité  le  mot  battre,  mais  dans  un 
fens  afTez  différent  de  celui  ai  abattre  ,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  difficile  de  les  rapprocher»  Abattre 
veut  dire  mettre  ,  jeter  à  bas  ce  qui  étoit  élevé  , 
soutenu  ;  idée  propre  de  bajl ,  bat  ;  d'où  bâton  ; 
ce  qui  porte  ,  foutienr. 

Nous  avons  emprunté  Ats  Latins  dcmoUri  ,  &: 
nous  avons  négligé  moliri.  La  racine  mol  fignifie 
mafle ,  grandeur  ;  d'où  nos  mots  mole,  mcule^  Sec. 
Démolir  veut  dire  abattre  les  différentes  parcics 
d'un  édifice  ou  d'un  ouvrage  de  maçonnerie  , 
jufqu à  ce  qu'il  tien  refle  rien  fiu:  pied  ,  ou  qu'il 
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ne  refte  que  les  matériaux  de  la  maile  j  il  ne  (e 
dit  qile  dans  ce  fens-là.  ^ 

Renverjer  eft  le  compofé  de  verfer  ,  pris  dans 
le  fens  de  faire  tomber  fur  le  côté  une  charrete  , 
un  carrofle ,  des  blés ,  &c.  :  il  en  étend  la  valeur  j 
&  il  veut  dire ,  jeter  par  terre  ,  changer  entiè- 
rement la  fituatioa  d'une  chofe ,  mettre  le  haut 
en  bas.  La  racine  de  ces  mots  eft  vers ,  ver, 
vir  ,  Tourner ,   virer, 

[  Du  latin  ruina  ,  nous  avons  fait  ruine  8c 
ruiner  :  ce  verbe  fignifie  à  la  lettre  ,  aller  , 
choir  en  roulant ,  en  fe  précipitant ,  tomber  en 
ruine ,  en  pièces ,  en  morceaux.  L*a6lif  ruiner 
n*eft  guère  employé  que  dans  le  fens  de  dé- 
foler ,  dévafter  ,  ravager  ,  ou  de  caufer  la  perce 
d'une  chofe  dans  un  fens  figuré. 

Struere  fighifie  en  latin  dreffèr ,  élever ,  bâcîr  ^ 
arranger ,  conjtruite.  Nous  l'avons  laifTé ,  Quoi- 
que nous  ayons  pris  fon  dérivé  très-fennble  , 
firuStura y  ftrudture.  De  fes  compofés  conftruere , 
dejlruere ,  nous  avons  fait  conjlruire  8c  détruire. 
Conjlruire  nous  a  tenu  lieu  du  fimple  ;  ce  qui 
eft  très-fréquent  dans  notre  langue.  Cette  mé- 
thode a  l'avantage  de  la  délivrer  de  beaucoup 
de  monofyllabes  durs  &  défagréables  ,  mais 
avec  les  inconvéniens  de  détruire  le  fyftême 
harmonieux  de  la  formation  des  langues  &  des 
familles  ,  d'enlever  aux  compofés  leur  valeur 
propre  pour  les  réduire  à  l'idée  fimple  ,  &  de 
nous  ôter  la  facilité  d'expliqwer  par  le  mot 
fîmple  les  compofés  &  leurs  différences.  Qu'on 
nous  donne  le  mot  Jlruire  ,  ou  truire  ^  nous 
entendrons  auflî-tôt  dejlruire  ,  détruire.  On  a 
Ç)Ius  fongé  à  parler  à  l'oreille  ,   qu'à  l'efpric  j 


/    Synonymes     Français.         i^ 

&  la  langue  eft  devenue  difficile.  Détruire  veut 
dire  rompre  ^  anéantir  les  rapports ,  les  formes , 
l'arrangement  de?  parties,  la  conftru<5lion  d'une 
chofe  j  jufqu'i  la  ruine  totale  de  l'ouvrage*,  ou 
à  la  perte  entière  de  la  chofe,  La  racine  de  ce 
mot  eft  tru ,  tur ,  tro  ,  tor ,  qui  exprime  l'idée 
d'ordre  ,  d'arrangement ,  d'enfemble  «.xie  ftruc- 
ture  ,  d'édifice.  .   -. 

Réfumons.  L'idée  propre  d'abattre  cd  celle 
dç  jeter  à  bas  :  on  abat  ce  qui  eft  élevé  ,  haut. 
Celle  de  démolir  e&  de  rompre  la.liaifon  d'une 
maffè  conftruite  :  on  ne  démolit  que. t:e  qui 
eft  bâti.  Celle  de  renverjer  eft  de  ^coucher  par 
terre  ce  qui  étoit  for  pied  :  on  rtnvcrfc  ce  qui 
peut  entîéremeti£:changer  de  fens  ou  de  direâion. 
Celle  de  ruiner  eft  de  faire  tomber  .par. mor- 
ceaux :  on  ruint  ce  qui  fe  divife  9c  fe;  décade. 
Cçllè  ,de  détruira  eft  :de.  diiliper  entiéremcnc 
l'apparence  &  Tordre  des  cho/es  :  ou  détruit 
tout  ce  qui  eft  ouvrage ,- ou  ^it  jcocps. 

Nous  axions  abattre  une  maifonf,  un  arbre, 
des  fruits,  un  oiseau,  un  ennemi,  une  puif-^ 
iance,  &c.;  tous  ces  objets  font  élevés.  On  dé* 
moUt  des  palais  inutiles,  des  châteaux^  des  rein- 
parti^,  des  fortificAtiQni,:;&x:.,;  tous  ces  objets 
appartiennent  à  l'ArchiteAure.  Vous  r^/zv^r/ij 
des  murailles,  une  table  ^  uhe  perfonne^  les  fcns^ 
X^Cpnt  de  quçb}u'an ,  &c.  ;  tons  ces  objets  pren- 
nent une  fituation  contraire  à  celle  «u'ils  doivent 
^voir.  Les  édifices,,  les  fortunes i,  les  iatrtilles, 
les  états ,  la  iamé»;  le  crédit ,  '&c«  fe  ruihent  ou 
fontifujets  à.étre  ri/iVx/.tou^  ces  objets/ jGauf- 
feentides  dégradàftions  yj  des  dépéri{remeps.,  des 
déchets  partiels.  Yow  46truife:(.  db  .bâtimens. 


/ 
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des  villes ,  des  empires ,  des  peuples ,  des  réptf- 
tations  ,  des  opinions  ,  &c.  5  tous  ces  objets  font 
établis  Avec  des  formes  particulières  donc  011  no^ 
laifle  point  de  traces. 

L  adion  fX abattre  ,  volontaire  ou  néceflàire  5 
cft  plus  ou  moins  vive  &  forte  j  elle  se  réduit: 
quelquefois  à  un  feul  a6le  :  vous  abatte:^  un  arbre 
à  coup  de  hache,  &- un  oifeau  d'un  coup  dô 
flifil.  I/aftiotî-de  démolir ,  volontaire  &  fondée 
fur  des  convenances ,  eft  proportionnée  à  la  réfif- 
tancè  &  fucceflive  :  voui  ûémolijfc'^  avec  dei 
inftruttîents  les  étages  d'une  maifon  Tun  ^iipr^ 
Tautte  5  &  enfin  fes  fondations  (  qu'on  nabkt 
pasj-<x)mme  il  eft  oit  dans  un  Dldionnaire  )•• 
L'action  de  renverjer  tantôt  volontaire,  tantôt 
involontaire,  eft  toujours  forte  &  violente^ -oa 
renverje  une  table  fans  le  vouloir,  en  la  heurtano 
ruden?ient  i  &  un  rempart  î-coups.de  canon.  L  ac- 
tion de  détruire  ,  libre  ou  néceflàire ,  eft  puif- 
faute  &  opiniâtre  :-on  détruit  ïempiré ^  le  peuple 
â  qui  on  ne^kifle  ni  forme,  ni  lieu,  ni  vertiges 
de  puiflance..  -  .  *:./ 

La  première  de  ces  aftions  produit  la  chute  4 
la  fécondé  J  écroulement ,  la  chute  &  les  décom.* 
hrés;  la. troisième-  une.  lourde  chute  ,  ui\  rudç 
chçc  ^  ôcfes  fuîtes;  la  quatrième,  la  décadence  , 
îa  diflïpâtion  ou  la  difperfion  ,  &  des  débris  :  la 
dernière  produit  la  ruine  completçe,  Textinâion '^- 
une  forte'  d  anéantiflement.  /  ^ 

Nous  avons  confondu  dansxres  dévcloppemens , 
les  applications  morales  avec  les  applicaironspbyt 
lîques,  par^ce  quen  effqr  Tufage  ne  les  éloigné, 
guerre  du  fens  propre^-  &  qu*dles  font  d'autant 
plus  juftes.,  qu  ellesVy  conforment  davantage.     • 
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Les  pcrfécuîions  qui  excer.iiinerenc  tant  de 
Chrétiens  y  abattirent ,  par  contrercoupjes  idoles. 
Lorfque  Henri  II  eut  été  bielfé  par  Montî^omer)', 
Catherine  de  Médicis  fit  déjnoUr  le  palais  des 
Tournelles.  Dans  la  bataîlfe  où  le  Roi  Jean  fiic 
pris ,  les  lignes  &  les  difFcrens  corps  deTofi  armée' 
krcnverfermt  les  ifns  fnr  les  antres  &  prirent 
la  fqite.  Les  Turcs  ont  ruiné  tourci  ces  famenfes 
villes  de  la  Grèce ,  dont  quelques  débris ,  des  bour- 
gades, des -noms  défi^nrés-atteftent  encore  Fç^tH-^ 
xçncQ  aux  voyageurs  inftruirs.  Le  déluge  un rvêrfti 
dstruijit  tous  les  hommes  Se  les  animaux  ^uô 
Noé  ne  reçut  point  dans  fon  arche.  •     i     ' 

Si  nous  abattions  les  anciens  montïniehs/cf^ 
la  piété  ,  de  la  bienfaifancé ,  diVpatrîotrsVrre.,  &c, 
exemple  rt\ipprendrôic  pas  à  nos  clefiréndrtns' à* 
refpeder  hs  nôtres.  On  a,  dit  Bouhoursi  pdur 
les  grands  hommes  après  leur  chute',  les'mSHièfi 
égards  que  pour  les  temples  démoU'S  dont'''drt 
révère  encore  les  ruines.  Lé*  réfultat  des  gt^erres. 
n'efl:  pas  d'élever   une  puiflTance  sur  les  dt^bw 
de  l'autre,  mais  d.Q  les  renverjer  iouj:^  leS'dçux? 
Tune  fur  l'autre.  Jamais  Empire  ne  fèi'a  Béfî'âV  , 
s'il  ne  s'eft  déjà  ru//ztf'lui-fncme.  Dé  deux'paltréi 
acharnés"  par    la  rivalité  l^un  contre. rdutre;,  ''fi- 
l'un  tK  détruit ,  l'autre" tombe  ;  comme  RotriV 
après Càcihage.  :  -  -  ^        '     ;! 

II  n'eft  point  de  colofle  qu'un'  enft'rrt  ne  pniflfè^ 
éibattrc  un  jour.  Si  vcfe  fondéhîènïs'fdnt  maiivafs  , 
il  faudra  démolir  TédiSce/  Telle'  rêré^  qui  nft^lP 
pas  raffifei  eft  Wento^  Vrnvrr/Jjir/'Lié^'^^ 
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,  Abominable^  Détejlable  ,  Exécrable. 

La  terminaifonadjeaîve  able,  ibU ,  bile,  ble, 
yîeac  du  mot  primitif  âj/^  bel ,  bil,  qui  marquç 
lapuiflance,  la  force.  Elle  dédgne  la  puiflance» 
la  capacité  d'être,  de  devenir j  ce  qui  eft  propre 
habile  à  faire,  à  être  fait.  Habile,  abÏLe ,  eft 
formé  .du  verbe  pvoir ^  Se  de  bil ,  capacité  , 
puilTance. 

Abominable ,  latin  aiominabiUs ,  eft  formé  de 
la  prépofition  exclufive  ab ,  &  du  mot  omen , 
ajogure,  préfage  :  c'eft  ce  qui  eft  d'un  préfage 
finiftre.  L'abomination  eft  proprement  l'aûe  par 
lequel  on  conjure  les  préfages  funeftes.  . 
.  Détejiable ,  latin  detejlabilis  ,,  eft  formé  de  la 
prépofition  exclusive  de,  &  du  verbe  tejîari , 
témoigner ,  attejler  :  ç^eft  ce  qui  mérite  un 
témoignage  défavorable.  La  détejlation  eft ,  chez 
les  Jurifconful tes,  la  dénonciation  faite  avec  un 
témoignage  adverfe.    ' 

Exécrable  ,  latin  execrabilis ,  eft  formé  de  la 
prépofîtion^  exclufive /^AT  &  de  V^idjeStif  Jacer  , 
ikcré;  c'eft'çe  qui  viole  les  chofes  facrées.  L'^a:^- 
cration  eft  laéîe  par  lequel ,  dans  les  cérémonies 
'  facrées ,  on  dévouoit  d  Tanathème  celui  qui  vio* 
léroit  le  ferment.   . .  >  " 

La  chofe  ou  l'aiStiôn  menaçante ,  finiftre ,  fu- 
i]iefte,  terrible,  comme  la  nuée  grolTe  jle  la  fou- 
dre, seft  abominable»  h^  chpfe  eflTentiellemenc 
jpauvàife ,  odieufe ,  infupportable j  indigne  dwr- 
dulgence,  comme  le  joug  de  la  tyrannie,  eft 
détejiable.  La   chofe  iinpi^^  facrilége.,  monf-, 

trueufe. 
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trueufe  ,  contraiie  aux  lo5x  divines  &  humaines, 
comme  Tanthropophagie ,  eft  exécrable. 

La  chofe  -  abominable  excite  Taverfion ,  la  ter- 
leur  :  la  chokdetejlable  ,  la  haine ,  le  fouléve- 
ment  :  la  chofe  exécrable,  Tindignation ,  Thor- 
reur. 

Ces  fentîmens  s'expriment,  contre  la  chofe 
abominable ,  par  des  cris  d'alarmes ,  des  con- 
jurations ;  contre  la  chofe  détejlable  ,  par  l'ani- 
madverfion,  la  réprobation;  contre  la  chofe 
exécrable ,  par  des  imprécations  ,  des  anathêmes. 

U abomination  tend  à  écarter,  à  diflîper  la 
chofe  abominable  :  la  détejlation ,  à  faire  con- 
damner ,  à  profcrire  la  chofe  détejlable  :  Vexé" 
cration  ,  à  taire  pourfuivre  j  foudroyer  la  chofe 
exécrable. 

• 

L'imbécille  Claude,  espèce  de  femme, aban- 
donné à  des  femmes  perdues,  eft  un  Prince  i/^'- 
tejtable.  Catilina ,  conjurant  contre  fa  patrie  avec 
toutes  les  forces  des  vices  redoutables ,  foutenus 
par  de  grandes  qualités,  eft  un  citoyen  abomi- 
nable. Cromwel ,  l'évangile  d'une  main,  &  l'épée 
de  l'autre,  renverfant  le  trône,  égorgeant  fon 
Roi  par  la  main  du  Bourreau,  eft  un  fiije»  exé^ 
crabîe. 

C'eft  une  maxime  détejlable  gue  celle  de  Néroij 
&  de  fes  pareils  ,  qu'il  jaut  diviftr  pour  régner. 
.  C'eft  un  louhaft  exécrable ,  une  fois  &  une  fois 
seulement  infpiré  par  l'enfer ,  que  ce  fouhait  formé 
par  Tibère,  que  le  genre  humain  neût  qu'une 
tête ,  pour  l'abattre  d  unjeulcoup.  C'eft  une  abo-- 
minable  joie  que  celle  de  Charles  IX ,  qui  favoure 
Todeur  infede  du  cadavre  de  Coligiy ,  en  répétant 
Tome  I.  B    • 
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après  un  dé  ces  monftres ,  que  le  corps  d^un  en* 
ncmï  mort  sent  toujours  bon. 

L'avc lice  qui  foirille  toutes  les  vertus,  cft  un 
vice  détefiabîe,  L'hypocrifie  qui  les  joue  ,  eft  un 
vice  abominable.  Le  fanatifme  barba^re  qui  fe 
fait  une  vertu  de  violer  au  nom  du  Ciel  toutes 
les  loix  de  la  natare ,  eft  un  vice  exécrable. 

La  ruine  de  Carchage  fut  d'une  politique  ^^- 
tejtable ]   la  deftrudlion   des  Templiers^   d'une 

Ê^litique  abominable;  le  maflacre  de  la  Saint 
archelemi ,  de  la  politique  la  plus  exécrable^ 
Les  «aux  luftrales  ,  douées  de  la  vertu  de  puri- 
fier les  crimes  fans  le  repentir  &  la  pénitence 
des  coupables,  font  d'une  détejîable  religion.  Les 
inyftcres  de  proftitution,  de  fourberie,  d'ini- 
quité ,  font  d'une  abominable  religion.  Les  fa- 
ctifices  de  fang  hunSain,  font  d'une  exécrable 
reliî^ion^  ' 

'^  Ces  trois  mots  servent ,  dans  un  fens  moins 
ftriâ: ,  à  marquer  fimplement  les  divers  degrés 
d'excès  d'une  chofe  très-mauvaife  j  de  façon  qu'^- 
bomïnable  dit  plus  que  détejfable,  exécrable  plus 
qa  abominable.  Cqhc  gradation  eil  obfervée  dans 
l'exemple  fuivant. 

Denis  le  tyran,  informé  qu'une  femme  très- 
âgée  prioit  les  Dieux  chaque  jour  de  conferver  la 
vie  àfon  Prince  ,  &  fort  étonné  qu'un  de  fes  fujéts 
daignât  s'intéreffer  à  fon  falut,  interrogea  cette 
jfemme  fur  les  motifs  de  fa  bienveillance*  «  Dans 

mon  enfance ,  dit-elle ,  j'ai  vu  régner  un  Prince 


î>  déteflabl 
»  un  tyran 
Il  je .  fis .  contre  celui-ci  les  mêmes  vœux  j  ils 


\e]  je  fouhaitai  fa  mort  ;  il  périt  :  mais 
»  un  tyran  abominable ,  pire  que  lui,  lui  fuccéda  ; 
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w  furent  reiçplis  :  mais  nous  eûmes  un  tyran  pire 
»•  que  lui  encore  ;  ce  monftre  exécrable,  c  eft 
»  toi.  S'il  eft  polliblc  qu'il  y  en  ait  un  plus  mé- 
»>  chant^  je  craindrois  qu'il  ne  te  remplaçât ,  & 
»  je  demande  au  Ciel  de  ne  pas  te  furvivre  ». 

L'exagération  emploie  allez  indifféremment 
ces  termes  pour  défigner une  chofe  trèsmauvaife , 
mais  en  renchériflànt  fur  une  de  cqs  qualifica- 
tions par  lautre,  fuivant  la  gradation  précédente. 
Ainfi  dfteftahle  fera  comme  le  fuperlatif  de  maa- 
vaïs  y  abominable  celui  de  détejiabje ,  exécrable 
c^lmà^  abominable. 

Un  mets  eft  détejlable^  lorfqu'll  eft  (î  mauvais 
qu'on  ne  peut  le  manger  quavec  répugnance 
èc  dégoût  :  tel  feroit  le  brouet  noir  des  Spar- 
tiates, pour  ceux  qui  ne  TalTaifonneroient  point 
par  l'exercice  &  la  raim.  \Jn  mers  eft  abominable^ 
lorfqu'il  eft  fi  déteftable  qu'on  le  rejette  de  la 
bouche  ou  qu'il  excite  des  naufées  :  tel  feroit 
pour  un  Européen  ce  genre  de  vermipe  que  le 
bas  peuple  de  la  Chine  mange,  dic-oUrUn  mets 
eft  exécrable  y  lorfqu'il  eft  fi  abominable  que  Tidée 
feule  en  fait  bondir  le  cœur  ,  &  qu'à  peine  la 
dernière  néceflîté  détermineroit  le  défefpoir  à 
en  ufer  :  tel  eft  celui  qui  fut  la  der-niere  reflburce" 
d'un  peuple  affamé  aux  fameux  fiéges  de  Nu- 
mance,  de  Jérufalem  ,  de  Paris,  &c. 

En  matière  de  goût,  d'art ,  de  littérature  , 
on  fe  fert  encore  de  ces  termes ,  mais  fouvent 
hors  de  fens  &  par  une  exagération  ridicule. 
Je  ne  fais  U  -  defftis  qu'une  fimple  remarque  ; 
car  je  ne .  prétends  pas  expliquer  les  jargons.  Ce 
langage  outré  &  bourfouflé  femble  teoir^  à  la 
frivolué  des  mœurs  f  qui  des  petites  chofes  fe 

B  ij 
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fait  de  grandes  affaires  ;  à  cette  foiblefle  d'ef- 
prit,  qui  s'accommode  fi  bien  d'une  imagination 
inflammable  j  à  ces  malheureux  nerfs  que  Taf- 
peâ  d'une  chauve- foliris  ou  d'une  araignée  met 
en  convulfions.  A  la  bonne  heure ,  qu'on  imite 
avec  des  couches  de  vernis  les  lis ,  les  rofes , 
l'incarnat  de  la  nature  ;  le  defir  de  plaire  aux 
yeux  peut  renaître  ,  &  la  nature  reprendre  fes 
couleurs.  Mais  fi  la  langue  eft  tout-à-fait  cor- 
rompue ,  fi  les  mots  ne  peignent  plus  leurs 
idées ,  fi  les  expreflîons  les  plus  fortes  ne  figni- 
fient  plus .  rien ,  quelle  refiource  ?  Quelle  im- 
preffion  feront  ces  mots  detejlable^  abominable ^ 
exécrable ,  quand  ,  à  force  d'en  avoir  abufé  , 
ils  ne  réveillent  dans  l'efprit  aucune  idée  ?  La 
pureté  des  langues  eft  comme  celle  du  cœur  : 
une  fois  perdues  elle  l'eft-pour  toujours. 


Accidentellement^  Fortuitement. 

Accidentellement  ,  par  accident.  Fortuite'- 
mentj  par  fortune  ou  cas  fortuit.  Uaccidene 
eft  plus  malheureux  qu'heureux  ;  accident  feul  , 
figniSe  malheureux  :  fortune  fe  prend  plutôt 
dans  le  fens  contraire  j  vous  direz  quelquefois 
fortune  pour  bonheur  :  ainfi,  accidentellement 
fera  plus  convenable  à  Tégard  d'un  événement 
fâcheux  :  fortuitement  à  l'égard  d'un  événement 
favorable. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  qui  arrive  accidentelle-^ 
eft  un  événement ,  qui  furvient  contre  votre  at« 


Synonymes     Français.         ii 

tente.  Ce  qui  zinv^' fortuitement  eft  un  événe- 
ment extraordinaire,  qui  paroîc  être  au  defTus 
de  toute  prévoyance,  parce  qu'il  tient  a  des 
caufes  abfolument  inconnues.  Ces  caufes,  appe- 
lées kor  y  fors  j  fors  j  fortune  y  &c.  dans  diffè^ 
rentes  langues,  font,  dans  le  langage  vulgaire, 
des  puiirances ,  des  caufes  majeures,  abfolues, 
capricieufes  ,  inconféquentes ,  irréfiftibles ,   &c. 

Les  grandes  découvertes  ont  été  faites,  pour 
la  plupart,  accidentellement.  Le  monde  d*Epi- 
cure  eft  fortuitement  réfulté  du  concours  turbu- 
lent des  Atomes. 

Dans  une  acception  particulière,  accidentel" 
lement  fera  Toppofé  à'effentiellemçnt,  La  blan- 
cheur n'eft  dans  la  cire  qii  accidentellement  \  ce 
n'eft  pas  à  dire  fortuitement ,  car  elle  eft  l'effet 
d'une  opération  faire,  avec  deflèin.  La  diverfité 
des  acceptions  fuppofe  dans  la  valeur  propre 
des  Synonymes  une  différence  remarquable ,  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  une  parfaite  fynonymie. 
Cette  obfervatioa  eft  important^. 

Je  crois  qu  accidentellement^l{iippoCe  un  prin- 
cipe, une  caufe  préexiftante  qui  fe  développe 
à  l'improvifte.  C'eft  accidentellement  que  l'en- 
flure des  jambes  fe  manifefte  après  les  grandes 
maladies  ^  c'eft  accidentellement  que  l'air  trop 
dilaté  brife  le  tube  qui  le  renferme.  Uaccident 
peur  ou  non  être  prévu ,  mais  s*iL  naît  de  la 
nature  du  fujet ,  il  n'eft  pas  fortuit ,  &  c'eft 
ce  qui  conftitue  eflTentiellement  la  différence. 

Fortuitement  eft  l'effet  d'une  caufe  étrangère 
&  imprévue.  Le  premier  avec  plus  d'expérience 
eût  été  prévu  ^  mais  celui-ci  eft  l'effet  du  ha- 
(ard  5  il  eft  au  deifus  de  toutes  les  combinaifons. 

B  iij 
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L'accident  tient  à  la  chofe  même,  le  fécond 
lui  eft  étranger.  Nous  dirons  que  c'eft  acci- 
dentellement que  la  Chymie  a  fait  d'aulfi  grandes 
découvertes ,  &  que  CQ^i  fortuitement  que  les 
Navigateurs  en  font  tous  les  joury. 


Accompli  j  Parfait. 

Ces  épicheres  ,  dit  TAbbé  Girard ,  expriment 
laflemblage  ou  le  concours  de  toutes  les  qualités 
convenables  au  fù jet,  de  façon  qu'elles  marquent 
cts  qualifications  au  fuprêoie  degré ,  &  par  con- 
féquent  n'admettent  point  dans  leur  cortège  les 
modifications  augmentatives.  Mais  accompli  ne 
fe  dit  qu  â   i'égard    des   perfonnes  &   toujours 
en  bonne  part ,  pour  leur  attribuer  un  mérite 
diftingué  :  au  lieu  c^ue  parfait  s'applique   non 
feulement  aux  perfonnes,  mais  encore  aux  cui- 
vrages, &  à'  toutes  les.  autres  chofes,    lorfque 
l'occafion  le  reqtlert.  De  plus,  il  s'emploie  en 
tnauvaife  part ,    comme  modification  augmen- 
tative ,  pour  grbflîr  une  qualité  défavantageufe. 
Toutes  cQs  aflertions  font  faufles ,  ainfi  que 
M.  Beauzée  l'a  fort  bien  obfervé.  «  Quoi  qu'en 
j»  dise  l'A.  G.  ^  accompli  k  dit  également  des 
9>  perfonnes  &  des  chofes  :  comme  on  dit  un 
»»  hommç  accompli^  nne  femme  accomplie  ,  on 
m  dit  aufli  une  femme  d'une  beauté  accomplie  , 
^  un  ouvrage  accompli  :  ces  exemples  fe  trouvent 
«  dajns  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ,  édition 
»  de  i7(?2. 

»  11  me  femble  auffi  que  l'Auteur  n'a  pas  faifî 
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fy  les  véritables  différences  des  deux  éoltheres.. Je 
»  crois  quelles  peuvent  s'employer  VuneSc  lautra 
»  en  bonne  &  en  mauvaife  part ,  ôc  font  toutes 
»  deux  fufceptibles  d'idées  acceflbires  >  compara- 
M  tives  ou  ampUatives  j  mais  (pacêompU  dit 
»  plus  que  parfait  ;  qu'accompli  défigne  tous 
M  les  degrés  podibles  aans  la  qualité  dont  il  cil 
î>  le  modificatif  ;  &  que  parfait  défigne  feulement 
»  tous  les  degrés  néceflâires  pour  la  conftater  j 
*>  qu'il  ne  manque  rien  â  ce  aai  eft  accompli 
w  pour  le  mettre  au  fuprême  degré  j.  qu'il  y.  a 
M  afièz  dans  ce  qui  eft  parfait  pour  en  affurer  la 
»  réalité  j  enfin  ,  que  tout  confirme  l'idée  de  ce 
M  qui  eft  accompli ,  &  que  rien  ne  détruit  l'idée 
w  de  ce  qjii  eft  parfait, 

•>  Cicéron  fut  un  parfait  Orateur  j  mais  on 
»  n'a  peut-être  jamais  vu ,  dit-il  lui-même ,  un 
'»  Orateur  auflî  accompli  que  celui  dont  il  donne 
»  l'idée  dans  fon  Livre  intitulé  Orator, 

«  A  juger  des  hommes  par  leurs  aétions.  j  Car- 
?9  touche  &  Alexandre  étoieat-des  brigands  ,  cha- 
»  cun  dans  ion  efpece.  Cartouche,  dont  toutes 
«  les  aâions  cooimifes  étoient  criminelles  ou 
»  tendoient  vifiblement  au  crime  ,  lorfqu'elles 
*>  n'en avoient  pas  l'apparence  ,  étoit  un  brigand 
»  d#eomp/i  ;&  Alexandre ,  malgré  l'éclat  de  fes 
j>  entreprijTes  S{  le  nom  de  grand  qu'une  admi- 
w  ration  infenfèe  lui  a  donné  ,  malgré  même 
w  quelguçs  aâions  honnêtes  &  dignes  d'un  tiomnœ 
»  de  bien  ,  étoit  un  parfait  brigand  <f.. 

Ces  explications  cous  laiflent  peu  de  chose  i 
dire.  Fixons  d'abord  la  valeur  précifè  des  deux, 
termes. 

Les  mots  compUt  j  çomplànent ,  plein ,  rem^ 

B  iv 
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p/zr,  &c.  nous  indiquent  le  sens  tïaccopipU  : 
c'eft  celui  d'une  chofe  complettc  ,  d'une  mefure 
comble  ,  d'un  aflemblage  entier  ,  de  la  plénitude. 
Ainfi  l'idée  d'aflemblage  eft  propre  au  mot  ac" 
compli  j  &  l'affemblage  qu'il  annonce  eft  com^ 
plet ,  pUin  ,  entier* 

Parfait  eft  le  participe  de  parfaire  ,  compofé 
du  verbe /aire  &  de  la  prépoution/?jr ,  fignifiant 
a  travers  ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  entièrement.,  L'i- 
dée de  ce  mot  eft  donc  celle  d'une  chofe  entière- 
ment achevée  ,  faite  d'un  bout  à  l'autre ,  con- 
fommée.  Nous  difons  qu'un  ouvrage  eft  fait  Se 
parfait. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  eft  accompli-^ 
'  il  n'y  a  rien  a  faire  à  ce  qui  eft  parfait.  Un  tout 
e^  parfait  ^  lorfquil  a  toutes  ies  parties  ,  toutes 
régulières  ,  toutes  exactement  accordées  les  unes 
avec  les  autres.  Un  tout  eft  accompli .  lorfquil  eft 
non  feulement  parfait^  mais  fini  &  travaillé 
avec  le  plus  grand  foin  jufque  dans  les  plus  pe- 
tits détails  ,  fi  plein  ou  fi  complet,  qu'il  n'en 
comporte  pas  davantage. 

L'ouvrage  parfait  eft  donc  celui  qui  réunît 
toutes  les  perfedbions  qu'il  doit  avoir  :  l'ouvrage 
accompli  eft  celui  qui  réunit  toutes  celles  qu'il 
peut  avoir.  Vous  ne  trouverez  rien  à  exiger  ou 
à  reprendre  dans  celui  là  ;  il  n'y  manque  rien , 
point  de  défaut  :  vous  ne  trouverez  rien  à  defirer 
ou  à  mettre  dans  l'autre;  il  réunit  tout  ,  le  plus 
&  le  mieux.  L'objet  parfait  vous  donne  l'idée 
de  la  perfedtion  ;  l'objet  accompli  vous  en  offre 
le  modèle. 

Une  femme  qui  réunit  toutes  les  qualités  , 
d[*unc    cpoufe  ,  a  une  mère ,  d'une  ménagère  3 
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d'une  matrone  recommandable ,  Sec.  ^  elt  par- 
faite :  si ,  à  toutes  ces  qualités  portées  jufqu'à  la 
perfeétion  ,  elle  réunit  l'efprit ,  les  talens  ,  les 
grâces  ,  lés  agrémens  du  commerce  ,  &c.  ^  elle 
eft  accomplir^ 

Quand  je  cherche  des  Princes  parfaits ,  je 
m'arrête  fouvent  Aïr  Sr.-Louis  :  dans  un  fiecle  plus 
éclairé  &  moins  déréglé,  il  auroit  été  un  Mo- 
narque' vraiment  accompli. 

Quel  bcfoin  avez-vous  d'une  beauté  parfaite? 
Vous  êtes  accomplie  dès  qu'on  vous  aime ,  mais 
tant  qu'on  vous  aime. 

GrandifTon  cft  le  héros  de  roman  le  plus  ac^- 
compl'v^  pourquoi  donc  eft-il  (î  peu  goûté  ?  parce 
qu'il  eft  trop  parfait. 

Lovelace  ,  doué  de  toutes  les  qualités  avec'lcf- 

auelles  fe  formeroient  des  hommes  parfaits  , 
e vient  un  fcélérat  accompli.  ClariflTe  ,  après  avoir 
.cefle  d'être  la  plus  parfaite  des  filles,  devient  la 
plus  accomplie  des  créatures. 

On  vous  dit  qu'il  n'y  a  point  d'homme  para- 
fait ;  &  tout  auflîtôt  on  vous  cite  des  perfonnes 
accomplies.  La  raifon  a  fa  langue,  &  le  monde 
la  fienne. 

^Parfait  s'applique  à  toute  forte  d'objets  ;  il 
n.cnefk  pas  de  même  d'accompli.  Vous  direz  , 
voilà  du  vin  parfait  ;  &  vous  ne  direz  pas  ,  voila 
du  vin  accompli.  La  même  exception  a  lieu  à 
l'égard  de  tous  les  objets  fimples  qui  n'oni  ,  en 
quelque  forte ,  qu'une  qualité ,  qu'ufte  perfcclion , 
^u'ùn  point  de  vue;  pzt  la  raifon  que  Je  mot 
accompli  exige   une  multitude  ,  un  aflembLige 

de  chofç^ ,  de  rappprtjî  Kd^.qu^Uî^^  %  ^^  perfec- 
tions. 


/^ 
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5^  Je  ne  fçais  fi  Ton  ofera  dire  d'un  ouvrage 
de  Géométrie ,  de  Métaphyfiqne ,  &  autre  fcm- 
blable  ,  queFque  parfait  qu'il  foit ,  qu'il  eft  ^c- 
compli ,  comme  on  le  dira  d^m  ouvrage  de  goût , 
d'imagination  ,  &c.  Dans  cette  crainte  ,  je  dirai 
que  le  Difcours  mis  à  k  tête  de  l'Encyclopédie 
cft  regardé  comme  un  ouvrage /7ar/izir ,  quant  à  la 
partie  des  Sciences  \  &  que  les  Difcours  fur  l'Hif- 
toire  Univerfelle  forment  un  ouvrage  acc&mpli  : 
la  difiërence  des  genres  ne  permet  pas  les  mêmes 
qualifications.  Le  livre  de  la  Recherche  de  la  vé^ 
ri/tf' ,  confidéré  comme  un  Traité  de  Philofophie, 
n'eft  peut-être  pas  un  ouvrage  parfait  \  mais 
comme  ouvrage  d'imagination ,  c'eft  un  des  plus 
accomplis. 

Vous  demanderez  à  la  beauté  des  grâces  ,  à  la 
vertu  l'amabilité  ,  à  l'efprit  un  goût  délicat ,  à  une 
figure  la  phjrfionomie,  à  la  jeuneffe  fa  fleur,  i 
tout  objet  des  charmes,  pour  le  trouver  accompli. 
Sans  ce  genre  de  perfedion  qui  frappe  avant  l'exah 
men ,  qui  frappe  après  l'examen  ,  ravit  &  ea-* 
chante ,  l'objet  ne  fera  peut  être  que  parfait.  Ob-, 
fervons  notre  manière  ordinaire  de  parler  :  à  quel 
perfonnage  appliquons-nous  fans  cefle  l'épithete 
Cl  accompli  ?  a  un  cavalier ,  à  une  jeune  per- 
fonne  ,  à  l'homme  qui  pare  fon  mérite  de  toute 
forte  d'agrémens. 


Accorder^  Concilier. 

i>  Accorder  ,'  dit  l'Abbé  Girard  ,  fuppofe  U 
»>  conteftation  ou  la  contrariété.  Concilierne  fup* 
»  pofe  que  Téloignement  ou  1^  diverfité^ 
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♦»  On  accordt  les  différends  ,  on  concilie  Ici 
m  esprits. 

«  Il  paroîc  impoflîble  à! accorder  les  libertés  d« 
tj  TEglife  Gallicane  avec  les  prétentions  de  la 
w  Cour  de  Rome  :  il  faut  néceffairement  que 
M  tôr  ou  tard  les  unes  ruinent  les  autres  ;  car 
»j  il  fera  toujours  très -difficile  de  concilier  les 
M  maximes  de  nos  Parlemens  avec  les  préjugés  da 
»>  Confiftoire. 

»  On    emploie   le    mot  accorder    pour  les 
>^  opinions  qui  fe  contrarient  ;  &  le  mot  con^  ' 
«  cilier  pour  les  paflàges  qlii  femblent  fe  con- 
»  tredire. 

»  Le  défaut  de  jufteflè  dans  l'efprir ,  eft  pour 
*>  l'ordinaire  ce  qui  empêche  les  Do6teurs  de 
55  i'Ecole  de  s  accorder  dans  leurs  difputes.  La 
*>  connoiflance  exadte  de  la  valeur  de  chaque 
»>  mot ,  dans  toutes  les  cîrconftances  oh  il  peut 
>»  être  eiyployé  ,  fert  beaucoup  à  concilier  le* 
*•  autres  ce, 

C*éft  cette  connoiffance  exadte  de  la  valeinr 
îhtrinfeque  de  chaque  mot ,  cyi'il  faut  d*abord 
acquérir  ,  fi  Pcn  veut  donner  des  notions  claires, 
certaines  &  fuffifanfes  pour  guider  le  Ledeur 
dans  les  différens  emplois  des  Synonymes. 

Accorder  vient ,  liiivant  tous  les  Etymolo- 
giftes ,  de  cor  y  cœur  :  d'où  divers  mots  en  cord  y 
"ui  expriment  Tadion  ou  la  propriété  d*unir , 
e  ferrer  étroitement.  V accord  eft  ,  à  la  lettre, 
une  union  de  cœur  ,  &  ,  par  analogie ,  toute 
union  étroite*  Concilier  formé  de  ciz/^i ,  avec , 
ek^rime,  comme  les  aurfes  mots  dérivés  de  îa 
même  fource ,  une  liaifon  auelconque ,  un  aflèm- 
blage  :  c'eft-là  et  qw-U^orUilianon  op^re* 


a 


m 

li         Synonymes    Français. 

Accorder  marqiîe  donc,  comme  fon  effet  carac- 
tériftique  ,  rnnion  étroice  ,  des  rapports  intimes  , 
de  forces  convenances  ,  une  coiirormité.  parti- 
culière,  la  correfpondance  ,  le  confentement , 
Tunanimité  ,  &:c.  Concilier  n'annonce  qu'une 
fîmple  liaifon  ,  la  compatibilité  ,  le  rapproche- 
ment ,  Tattra't  d'une  chofe  vers  l'autre  ,  une 
difpofirion  favorable  ,  une  forte  d'intelligence. 
Vous  avez  concilié  deux  palTages  ,  dès  que  vous 
avez  prouvé  qu'ils  ne  fe  contredifent  pas  j  mais 

{)our  accorder  deux  opinions ,  il  faut  au  moins 
es  faire  rentrer  ,  pour  ainfi  dire  ,  Tune  dans 
l'autre ,  de  manière  qu'elles  femblerit  tenir  au 
même  principe  ,  ou  aboutir  aux  mêmes  confé- 
quences. 

Deux  chofes  qui  s  accordent ,  vont  bien  en- 
femble-,  cadrent  l'une  avec  l'autre  ,  s'ajuftent, 
s'afTortiflent ,  fe  marient  fort  bien.  Deux  chofes 
qui  fe  concilient  fubfiftent  feulement  enfemble  , 
ne  fe  repouflent  pas  ,  s'attirent  peut-être  l'une 
l'autre,  s'allient  même  enfemble  par  de  nouveaux 
moyens.  U accord  exclut  toute  opposition  & 
produit  l'harmonie  :  la  conciliation  exclut  la 
contradiction  ou  rincompatibiUté  ,  &  difpofe 
à  V accord  par  des  moyens  doux  &  infinuans. 
En  deux  mots ,  la  conciliation  moyenne  V accord. 

Concilie!^  d'abord  les  efprits  ,  fi  vous  voulez 
qu'ils  raccordent  dans  leurs  délibérations. 

On  fe  concilie  les.  cœurs  par  des  parolçs  Se 
des  manières  flatceufes  \  l'uniformité  de  fenti- 
mens  les  accorde  :  dans  le  premier  cas ,  ils  ne 
font  que  difpofés .favorablement  \  dans  le  fécond, 
ils  font  étroitement  unis. 

Xj^%  y  rais  intérêts  de  tous  les  mepibres  de  la 


y^ 
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{ociété  %accordcnt  pirfaitement  dans  la  pleine 
jouiflTance  &  lô  refpeét  inviolable  de  leurs  droits 
refpeékifs  :  mais  fi  ,  vous  -  mômes  ,  vous  violez 
les  droits  par  des  acceptions  injuftes  &  aveugles  , 
difpenfez'vous  de  tant  de  peines  frivoles  &  ridi- 
cules pour   concilier  tous  ces   intérêts. 

Les  vertus  s  accordent  ;  les  paflions  quelque- 
fois fe  concilient  ;  les  vertus  n'ont  qu'un  in- 
térêt commun  ;  les  partions  ont  chacune  leur 
intérêt  particulier. 

Au  lieu  d'accorder  leurs  pench^ins  avec  la 
religion  ,  la  plupart  même  des  dévots  tâcheac 
de  concilier  la  religion  avec  leurs  penchans. 

Avez-yous  vu  deux  témoins  oculaires  raconter 
de  même  le  même  fait  ?  Pourquoi  donc  vous 
tourmenter  à  concilier  des  Hiftoticns  ?  Croyez-les, 
fi  vous  voulez  j  quand  ils  s'accordent. 

Il  faut  bien  que  les  Membres  d'un  Confeil  3 
d'un  Sénat  ,  fe  concilient  :  ils  s'accorderont  , 
quand  ils  le  pourront. 

Si  la  religion,  la  politique  &:  la  morale  ne 
s  accordent  pas  enfemble  parfaitement  ;  (\  leur 
loi  n  eft  pas  une  &  unique ,  comment  concilier 
notre  conduite  avec  les  règles  contraires  qu  elles 
nous  imposeront  ?  Faut-il  être  un  Prince  irré- 
ligieux ,  pour  erre  un  Prince  habile  ?  Faut-il  être 
mauvais  père ,  pour  être  bon  citoyen  ? 

La  vérité  ne  s  accorde  qu'avec  la  vérité  ;  mais 
on  s'efforce  de  concilier  l'erreur  avec  la  vérité, 
pour  accréditer  Terreur. 

Il  y  a  des  humeurs  &  des  caractères  incom- 
patibles :  fi  l'on  parvient  A  les  concilier  quel- 
ques niomens  ,  on  ne  les  ttccorde  jamais  :  c'cft 
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pourtant  avec  cela  qu'on  fait  tous  les  jours  des 
mariages. 

La  juftice  &  la  miféricorde  s  accordent  fans 
doute  parfaitement  enferiible  ,  quoique  nous 
trouvions  de  grandes  difficultés  à  les  concilier. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  que  la  juftice  n'empêche 
pas  de  pardonner  j  car  le  pardon  n'eft  pas  une 
injuftice  ,  à  moins  qu  il  ne  blelfe  le  droit  de 
quelqu'un  j  Se  que  la  miféricorde  nempèdie 
pas  cie  punir  de  manière  à  réparer  le  mal  ;  car 
elle  le  hait  ,  &  comme  toute  vertu ,  elle  veut 
le  bien  Se  Tordre. 

Tout  s  accorde  dans  le  fyftcme  de  la  Nature  , 
jufquaux  chofes  en  elles-mêmes  les  plus  con- 
traires ,  comme  l'eau  %c  le  feu.  Dans  le  monde 
on  veut  tout  concilier ,  jufqu  aux  chofes  les  plus 
incompatibles,  Thonneur,  par  exemple,  &  l'in- 
famie des  mœurs. 


Acte,  j4cllon. 

»  Aâtion ,  dit  l'Abbé  Girard ,  fe  dit  indiffé* 
Si  ren^ment  de  tout  ce  qu'on  fait ,  commun  ou 
*>  extraordinaire.  ABe  fe  dit  feulement  de  ce 
«9  qui  eft  remarquable. 

»  C'eft  plus  par  fes  aélions  que  par  fes  pa- 
»  rôles  qu'on  découvre  les  fentimens  de  fon 
i9  cœur.  C'eft  un  aéie  héroïque  que  de  par- 
^y  donner  à  fon  ennemi  lorfqu  on  eft  en  état 
»  de  SQii  venger. 

>•  Le  fage  fe  propofe ,  dans  toutes  fes  aéHons^ 
9>  une  an  honnête.  Les  Princes  doivent  marquée 
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^  les  diverfes  époques  de  leur  vie  par  des  aSes 
»  de  vercu  &  de  grandeur.  On  dit  une  aàion 
»>  vértueufe  ,  &  une  bonne  ou  mauvaife  aSion  ; 
»  mais  on  dit  un  aQe  de  vertu  &c  un  aâe  de 
»>  bonté, 

»  On  fait  une  bonne  aclion  en  cachant  les 
«  défauts  de  fon  prochain  ;  c'eft  YaSe  de  charité 
«  le  plus  rare  parmi  les  hommes. 

w  XJn  petit  acceilbire  de  fens  phyfique  ou 
>»  hiftorique  diftingue  encore  cee  dçux  mots  ; 
>l  celui  à' aclion  ayant  plus  de  rapport  à  la  puif- 
>»  fance  qui  agit ,  &  celui  À'acle  en  ayant  da- 
>^  vantage  à  l'effet  produit  par  cette  puiffance: 
»>  ce  qui  rend  l'un  propre  à  devenir  l'attribut 
«  de  l'autre ,  de  façon  qu'on  parleroit  avec 
w  juflede  en  difant  que  nous  devons  conferver 
»  dans  nos  allions  la  préfence  d'efprit ,  &  faire 
»  en  forte  qu  elles  foient  toutes  ou  des  aSes 
»  de  bonté  ou  des  aSes  d'équité  «1. 

hts  rapports  étendus  &  variés  de  ces  mots 
exigent  un  examen  plus  profond.  L'Abbé  Girard 
a  fans  doute  craint  d'effrayer  &  de  rebuter  fes 
Le<5teurs  par  une  fubtile  métaphyfîque.  Il  me 
femble  néanmoins  que  la  nature  du  lujet  déter- 
mine néceflàirement  la  manière  de  le  traiter  j 
&  l'Auteur  ne  fera  pas  blâmé ,  qui ,  pour  rem*- 
plir  fa  tâche ,  fubit  la  loi  qu'elle  lui  impofe. 

1  ^.  U^acle  eft  le  produit  de  YaSion^  d'une  puif- 
fance.  C'eft  par  Y  aclion  qu'une  puiffance  fait , 
aclue ,  efïèétue  :  c'eft  Yacle  que  la  puillance  fait. 
Par  Yciflion^  la  puiffance  fe  réduit  en  aSe»  Uaàion  - 
eft  oppofée  au  repos  ;  Yacle  l'eft  à  la  puiffance 
en  repos.  On  marque  les  degrés  de  Y  aclion  ,  qui 
annoncent  l'énergie  j  on  marque  \»  nombre  de«  " 


j2         Synonymes    Français. 

aâîs ,  qui  forme  l'habicude.  On  dit  une  aSiofi 
vive,  véhémente  ,  inipétueufe  j  le  feu  ,  la  chaleur 
de  Y  action  j  une  puiflance  qui  refte  fans  in- 
fluence ,  fans  mouvement ,  a  perdu  fon  aétion. 
On  dit  un  aàe  ,  divers  actes  a  une  telle  efpece  : 
la  répétition  des  aclcs  d'avarice  décelé  Tavare  : 
nous  appelons  fou  celui  qui  fait  plufieurs  aSes 
de  folie, 

*2*^,  Uaclc  émane  donc  de  la  puiffànce.  Pour 
le  fpécifier ,.  vous  indiquez'  de  quelle  caufe  ,  de 
quel  principe  ,  de  quelle  puiffance  il  émane  : 
ainfî  vous  dites  un  aclc  de  vertu ,  de  générofité , 
d  équité ,  de  magnanimité.  Inaction  çft  le  mode 
de  la  pui (Tance  ;  dès-loi»  elle  eft  particuliére;- 
ment  fufceptible  des  modifications  ou  qualifi- 
cations qui  fpécifient  la  puiflance  :  ainu  vous 
dites  une  action  vertueufe ,  généreufe,  équitable  j 
magnanime.  U action  vertueufe  a  telle  qualité  y 
ïaâe  de  vertu  appartient  à  telle  caufe. 

3^.  UaéHon ,  comme  mode  inhérent  à  telle 
ou  telle  puiflance  j  efl:  propre  à  défigner  le  genre 
de  chofe  qu*opere  cette  puiflance  ;  &  c'eft  ce 
qu  elle  fait  d'une  manière  abftraite  :  tandis  que 
Yacle  n'exprime  que  le  travail  aduel  ou  l'exé- 
cution préfente  de  la  chofe.  On  dit  Y  acte  de 
la  maftication  ,  de  la  déglutition  ,  de  la  na- 
tation ,  &c.  ,  pour  marquer  qu'une  perfonne 
mange  ,  avale,  nage  aduellement,  dans  le  mo- 
ment préfent  :  la  maftication  eft  Y  action  de  mâ- 
cher ,  la  déglutition  celle  d'avaler  ,  la  natation 
celle  de  nager.  JJaàion  diftîngue  donc  tel  ou 
tel  genre  de  chofe  ;  &  Yaàe  eft  l'exercice  aftuel 
de  tel  genre  d'aftion. 

4^*.  Ainfi  Yaciion   fpécifiant  proprement   U 

chofe. 


digftf  i.i^xpnrti^lleré  "de  ^ faire-  nhé-c^é-^ 
YaSe  n'énonçant  proprement  cjiie  le  mbnvcineac 
phyfÎLjde  V^Yi' emporte  tjue  Tidéé  fimple  ^'a^/r: 
écèï\^'<i^it^o\ixJki^^^^^^  le  dit  feWS-Bleè 

aiBéiVPs^Mlïbé  (kiMiSCcm'faii  tinè%<)fc5 
une  çeovi^.'^Nfe  tiiS/Bi/2^Tortt''fios  •œoftfé$''|n'0^ 
préfA^t- alités  y  rK«f''AiS^i-'ne  font  que  dei'ojJé- 
f#gîbiw^q  mos  Attfïtés:  La  Mètfiphyfique  appèffé 
«56*' -lès  opérations^  de  rEncèncfemént  ;  'l'Ethi* 
é«è'  traité  des-^i5So/tf  moeatei;  Il  refaite  enWre 
éé  lày^u^  VûHiok  tnarqtife  niîfeui  llntentibn  ,  le 
d^jSfe&y  Jc^lreçoîl:  les^qûailificatîons  mtorales  plutdt 
q»^*f«S^.  Nous'  faifons  -Àes  iifftfj  de  foi  i  d'eA 
pérance  ,  de  charité  \  ces  aSes  ne  font'  bdè 
dèl?  ^Hfi'ôhs^:^^» 'déclarations,  d'i^i' 's^ûk ' de 
ab$  ■■  ùxiti fifehs^ ,  ^  JK-^«ôn  >pâi"  iJes  aSiohL  •  No(tt 


npu^  iîiHtSftï'miçui^^^^  les  OBiivrés. 

li^'iriSw/^  Saints  né  font 

fiè'ib\\ïè:m:aacs  xTipolloïat  &  de  fainWté  : 
Iëtirï>^r5ib'-âftK)ftplià^^  oa  faiûtes  font'Ppbjec 
pHiïéroal  i^^es  Mémoire^  ' 


f,Ouf;,».-,pii}!!ot<  <^  I'^mZo;»»  anaonçoit  quelque 
Tonul.  C 
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l'auftérité  de  la  règle,  la  rigidité  d'une  loi ,  h 
févériié  d'une  peine.  Il  n  eft  pas  en  ufage  as 
propre* 

Modérer ,  lac.  medcrari  (de  modus  )»  réduire 
«lans  certaines  bornes  j  rac.  mod  ,  met ,  borne  , 
mefure ,  règle.  On  modère  ce  qui  fort  des  juf- 
l^s  bornes  \  on  le  ramené  a  la  mefure  de  la  mo^ 
diration  ;  on  le  modifie  pour  le  mettre  dans  un 
j^ufte  milieu. 

Tempérer ,  lat.  temperare  y  réduire  ou  afFoiblir 
Taétivité,  Tadion  ;  On  tempère  par  les  contraires; 
on  modifie  la  chofe  ,  Tadion. 

Le  propre  6l  adoucir  t^  de  corriger  toute  qua- 
lité défagréable  au  goût  :  celui  de  mitiger,  eik  de 
corriger  l'auftérité  ou  autre  qualité  analogue  :  ce- 
lui de  modérer,  eft  de  corriger,  ou  plutôt  de 
Supprimer  l'excès  :  celui  de  tempérer ,  e&  de 
corrigier  ou  de  diminuer  la  force  pour  af&ib&r 
refFet. 

Tous  les  moyens  contraires  à  la  qualité  vicîeuiê^ 
âdoucij/ent  ':  les  modifications ,  les  ameg.demens  ^ 
la  réforme  mitigent  :  le  frein  ,  la  règle' ,  la"  puif 
fknce,  le  temps  modèrent  :  les  contraires ,  leiic 
mélange,  les  contre-poids,  les  contre  forces  teni^ 
perent. 

Vous  adoucïjfez  iamertume  de  la  douleur  par 
Texpreffion  naïve  de  cette  fenfibilité  vraie ,,  <jùe  le 
cœur  du  malheureux  préfère  au  fecour^'même. 
Vous  mitigé^  raûftérité  d*un  Inftîtut  paç  des  dîf- 
penfes ,  qiii  le  mettent  plus  à  la  portée  de  rhuma^ 
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tempère;^  Téclat  de  la  gloire  par  la  mpdeftie  qui 
la  fait  fupporcer. 

Une  chofe  adoucie  change  de  qualité  ;  l'hu- 
meur adoucie  par  l'éducation  perd  fa  rbdeflê , 
comme  Tacide  adouci  par  le  fucre  pefd  fon  ai- 
greur. La  chofe  mitigée  change  de  valeur  &  de 
forme  :  la  véritable  doârine  d'Epicure  >  quoi- 
qu'en  apparence  fi  éloignée  du  Stoïcifme ,  n  eft , 
dans  le  fond ,  qu'un  Stoïcifme  mitigé.  La  chofe 
modérée  a  changé  de  mefure  ou  de  degrés  :  les 
paflîons  ardentes  fe  modèrent  infenfiblement  à 
mefure  quon  s'éloigne  de  la  jeunefle,  comme 
les  feux  du  jour  à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la 
ligne.  Une  chofe  tempérée  change  d'influence  & 
d  effet  :  les  maux  de  la  vfe  font  fi  bien  tempérés 
par  les  ;ouifi[ances ,  qu'ils  ne  nous  en  dégoûtent 
pas. 

On  adoucit  plus  ou  moînis ,  trop  peu  ou  trop  , 
&  jufqu'a  dénaturer  la  chofe  :  une  boiHbn  pi- 

2uante  peut  être  adoucie  jufqu  à  devenir  fade* 
)n  m/rz^d  jufqu'à  un  certain  pomt,  jufqu'âu  point 
de  la  bonté ,  tel  que  celui  de  la  maturité  des 
fruits  :  une  règle  adoucie  jufquà  devenir  trop 
commode  »  feroit  relâchée  &  non  mitigée»  On 
modère  jufqu'à  un  point  donné,  Jufqu  a  mettre 
la  chofe  dans  un  jufte  milieu  t  une  économie  ré- 
duite à  la  parcimonie  n'eft  plu*  une  dépenfe  mo- 
dérée.  On  tempère  la  cho£e  tant  qu'elle  ne  perd 
pas  fon  influence  marquée  :  le  waifir  n'eft  pas 
f  tfm;7i^/p^rla'peîne\  lorfque  la  peme  nous  f  rend 
infênsibles  ;  il  efl:  abfbrbé» 

L'Abbé  de  Rancé ,  fuîvant  refprît  auftere  de 
fon.ïtiftiîn!;;^  s'ilevcnt  avec  force  contre  lesÂi/rzV 
gaàoaà  t.  m  due  ;  ££(i^It  t  dcbki^s  c^e  -  ce  \àKi% 

C  iij 
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marque  le  point  de  la  perfeâîon  ou  de  Vadoucif' 
femcnt  réauit  aux  termes  de  la  modération ,  au 
jufte  milieu.  Il  ne  fongeoit  pas  que  la  charité , 
oénigne,  félon  St  Paul,  patiente,  indulgente, 
équitable  ,  admet  de  faints  tempéramens. 

#  L'Abbé  Girard  a  comparé  enfemble  adoucir 
&  mitlger ,  mais  appliqués  feulement  aux  racles 
religieufes ,  &  fans  nous  en  donner  les  notions 
générales  qui  conviennent  aux  différentes  ma- 
nières de  les  employer. 

Selon  lui ,  adoucir^  c'eft  diminuer  la  rigueur 
(âela  règle  par  des  difpenfes  ou  des  tolérances» 
'dans  des  chofes  paflageres  &  particulières,  efkt 
de  la  bonté  &  de  la  facilité  du  Supérieur  :  & 
mitlger,  la  diminuer  par  la  réforme  des  points 
rudes  on  trop  difEcilqs,  au  moyen,  d'une  conftl- 
tution  confiante ,  &  en  vertu  d'une  convenrion  de 
tous  les  membres  du  corps.  Ce  qui  efl  vrai ,  c'eft 
*  qu'une  règle  s'adoucit  par  toute  efpece  de  mod£^ 
ration  Se  de  tempérament ,  quelle  qu'en  foit  la 
caufe';  &  qu'elle  efl  mitigée  lorfqu'elle  efl  àdou" 
cie ,  fuivant  les  formes  régulières ,  par  l'autorité 
compétente.  Ainsi  Ton  appelle  Ordres  mitîgés , 
ceux  dont  la  règle  primitive  a  été  a^doMcic  par 
une  règle  nouvelle.  .  / 


Adverbes  comparés  avec  les-pAm/!^^ 

adverbiales.     -"  ;'^^-''-  * 

*•■••■  , 

M.  Beauzée  a  cherché ,  dans  {es  fynonyilies  -  & 
2.idan$  l-Ëncyclopédiè^  la  dtfféreofle  IHe  Hvdvetfic 


&:  de  la  pfirafe  Âtf9irr3/ê^9^é&ivf  ài'fen  exempte  ; 
&  j'ajouterai  m» i^for^fttwiis  aux  fiennes.  ;"  "  ' 
X'rtrfi/lrt«eft'Mtif*Wbi?fWitt  aîu  verbe ^-feicpi*'^ 
valeur  ^ienf ibie  ;  ^  f-ôpimbâ: ^génét^le'&éi le  i  fâi& 
nfier.  1^ adverbe  y  'dit'  diP^^Mâifais^,  vaut  îantftÀ  t 

Îiu  une' -prépofftiofi  &  uivhom  ou  ufi  mot  tivec* 
on-complément  j-  c'en:  cequi  fait  la  ^hfàftYiéMr^ 
Aiàle.  Sagement  '^^dvcrhe\  vaut  ftutant'que'*flvw 
fageffe'y.'phTafeddvirhiqlt.''  !•     '    ;• 

^-  M;Beauzée  obfervô  que-lWv^rA.ff  neftxjn'un 
équivalent  analitique'v&^  purement  gramnlatî^l 
de  ia  pAraJe  adverbiale.  -L'égalité.,  ajoute-t-il  l 
ii'eft  pas  eiitre  euxi(iabfolue,  lafynonymie  ^f^^'' 
Êûce  y  que  leur  ilifiKrence  ne  (bit  que  dans  les  fons  ^ 
&  que  le  choix  en  foit  arbitraire  quant  au  fens  ; 
xrar  les  langues  ■  ^itl^n  éloignemenc  naturel  *  pour 
■une  -fynonymîe»  •  qui-  4i'flnttchiroit-  -  l'idiome  '^que 
lirfDns'  inutiles  a-  br}t^Sé  ôc  a  la-  clarté  '  dû 
«Ufcours;  »•    ^^f!    i  :-:'.'ï    ^".    - 

:*  Cependant  ;  fi  k  phrafe^  adverbiale  n'èft 'que 
4a>déHnicidn  &: HêxpliipatTon  de  ï adverbe' :y'TXh\Q 
^peîit  .y  /av,oilr.«eJîrtrè-r43n'&  J'amre  autune^  diffé- 
•xence  de  fensj  Se  h-phriitfâ  adverbiàie  ne fe  dif- 
tingdeia  de  V adverbe  qu'en  ce  qu'elle  déVbteppeni 
4e? fais -qliercBïiferme  le  mot.- Ce*  mdt  -abiégera 
'iâ'f>lîrafe, '&  a.ura  fon- utilité;   Cette   réflexion 
-àiqetotc  àtnotte  juftiftcsction  ^  fi  mous  ne  parve- 
ïnions,pasi-troavôrd-au?tid  différente 'entre  IW- 
yetbû.cc  h'pkrafe  àdvei'biaie.  *   -     .        - 
.   .^Tachons  d'abord  de  fixer'  la  vale^p'-de  k'  ter-- 
niiltiflifon  ordinàbftdciids adverbes^  ment,  UAbbé 
Régnier  j  dans  fa  Grammaire ,  'a'  prétendu  quô 
ffirarv  tont'de.  in<^be   que  te  kii»  iô^y  talle- 
inandi//c/^>:  l'aagbœi^i»  <déûnences>4cleK  ^adverbes 

C  iv 
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de  cçs.  Laqgues  iolid^o^ôî^^aùfs.  D*aborcL  là 

exemples,. wange!?s.,df^fiipff)àvter<Meot  i:ijen  à  Yé^ 

ggid.  de  -APyje  taiigwisjïrs'iis.ppotfvent  quelque 

chofe^  €;  .4ft; 'notre;  içiiOfgncèl  ibr  <ès  Languesi 

Mai$»4e  latin  u^'r  fi^tUÛQM^^nUu^ ,  foret,  ^fi%  ou 

iorae  f'&i  .par-là  .il  devijsnt  prdpte^àîdéfigner 

reytenficnj\  la  forcé  noavèUe  ^  la- fuite •.&  la 

borne  Cfae-A'^dyerber'^mct  À.S^é^'ion  du,  verbe. 

L'allemand  lich  ûgniBéjTemUah/e ,  fimilUudc^ 

partit  fik  il  exprime,  bien,  dans   ï adverbes,  le 

rapport,. la  forme j  Tafpeâ:  particulier  ajouré. au 

yerbe.  I/anglais/y  eft  le  verbe  lye^  être}  &  il 

LîdiquQ  ifort  à  proppj,  idansir^dverbe,  une  ma.» 

niera  prttiticuli^re  d  être  ou  d'être  agifianr  ,  félon 

la  valeur  du  verbe.    :.:::  -;/.  :  >  ;^     - 

"Quc^  Qitil  ç'n  fpit  de.  ces  explications ,  qu'on  lefi: 

libre 5l*:admértre ou  dé.rejeter,  il  fuffit  d'établir 

laV  valeur  ;  de!  la  termidaifonl  ftançaife.  Ménage 

fuge  que   ment  eft  l'ablatif  latin  mente  ;uni  -à 

l'adjéûiR  Qvide  ^\t,^forti  même.  ;  TAuteui:  de  la 

T&ébaïde-,  Api?ç/î«^7ne>ïfjf.{iy3là:ius  Flaccus,  rncb- 

gnâ  mônf^:;.  TihAlc ^^tacitâ..me^fû^Scç.   Les 

Xf^ngues.qui  tienftentJifxpIus'.atf'tatin  ont  cetre 

termînaifon  adverbiale.tLes  Efpajznols,  félon  la 

remarque  d^.  rAbbé\de'JVè)rfac  aans^^       Hifpa^ 

nifnies;  dej&:  Gracainaire  Efpagoole»  lorfq^'ils 

ont  djeu5(  advierbes  à  mettre,  de  fuite ,  ii!appIL- 

que'fit  qu'au  dernier  la  mtvdb^àkn  mehtc,j£^réi 

y  libremente^  (  sCremènt''&'  libreiiaent)  y  bhinda^y 

tiernetnekte^ .^agc.éablemep't  ^.tendrement); 8e:c. 

Voye:fe  le^  preuîW  :dc  M-  Béauzee  plus  é&ndaes 

dans  rBncyclopédie*;  '-  .'  •  -    ^  •        ,      .iî^t*>i 

Le  latift  mG»s  lignifie  ;e/jprit ,:  jamey  intdK^   . 
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ne  hvLt  pas  borner  d  ce  Cens  rigoureux  la  valeur 
de  la  iterminaifon  adverbiale  ment  ,  mente. 
MM.  Beauzée  &  le  Beau  ont  fort  bien  remarqué, 
les  rapports  des  rerminaifons  men ,  mentumy: 
ment ,  avec  le  verbe  mineo,  paroître,  fe  rnoU'^ 
trer ,  6c  qui  tient  à  la  même  racine  que  moneo , 
montrec;  avertir*  Men,  dit  M.  de  Gebelin ,  eft 
la  nazale  du  grec  &  de  l'oriental  ma,  qui  figniâè 
chofè,  ce  qui;  d*où  la  terminaifôn  grecque m^ij 
&  le  latin  men.  Mon ,  mentûm  y  dédgne  lacaufe, 
ce  qui  fait  qu'une  chofe  eft  ce  qu  elle'  eft*  En 
général  ma/i ,  mon,  men,  annonce  ce  qui  eft 
grand,  élevée  fenfible  ,  apparent ,  diftingué  ;  ou 
ce  qui  ferc  i  diftinguer ,  à  défigner  j  à  montrer  , 
à  faire  voir  la  main  comme  Telprit,  la  manière 
on  £içon  d'agir   comme   la  penfée,    &c.    Lé 


raçon  particmiere  a  être  ou  d  agii 
tousies  Vocabuliftes  expliquent  par  le  mot  de 
manière ,  la  valeur  propre  de  la  plupart  des  ad- 
verbes terminas  en  ment ,  yrudemment  ,  d  une 
manière  prudente  *;  naîyement ,  d'une  manière 
nivf^ 'y  régulièrement ,  d'une  façon  régulière ,  &c. 

Le  le£beur  nous  pardonnera  cette  longue  expli- 
cation, qui  lui  facilité  FinteUigence  d'une  multi- 
mde  de  mots  terminés  en  ment.  Elle  étoit  d  ailw 
leurs  néceifaîre  pour  établir  la  différence  que  noos 
cherchons.    -  ..  '  :: 

L'adverbe  ipécifie  donc  la  façon  particdierç 
d'a^rdu  verbe,  ou  une  qualité  propre  de  certes 
aâ:io».  L'adi^erbe  eft  au  verbe  ce  que  radjeiâif 
èft  au  fubftaocif:  le  premier  eft  une  moditicatiôli 
d'uiMcbepcomnie  raucrerjèftxiûaaxh^&r^leL  tcAvm 
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que  ce  dernier  indique  Fafpe^t  particulier  ions  le* 
quel  l'objet  doit^âtre  confidéré  dans,  le  difoQurs, 
le  premier  diftingùe'ïefpece  particulière  d!ajdli6n 
^ue:le  verbe  laiflbicen  partie  indéterminée  Ainfî 
l/tdvtrB^  exprime  wnemodification  5  une  qualifica^ 
tron  confiance,  qiii^  en  donhant  au  verbe. un  Cens 
particulier  y  fe  confond  et|  quelque  forte  avec  lui  ^ 
&  s'étend  avec  Jui  fur*  toute  la  durée  de  ïââion  : 
^u  lieu  que  h  parafé,  a^verBialé  ^neiiipnme  qu  une 
circonftànce  particulierede.l'ajftion ,  &  n  en  ém- 
brafle  pas  toute  1  étendue.  Vadv^rbe  fpecifie , 
taraftérife  la  nature  .de  Taftion. ;  hi.phrafe  ad- 
ycrhialc  n'en  .indique  qu'une  modificaUQri  par- 
îifiHft.vWn.accident  particulier.  Un  homme  qui 
s'dB:  conduit  fagtmem  y  a  été  fage  dausotoiite 
fa  conduite  ;  fa  jcoaduite.a  été  fage  :  un  homme 
qui  seft  conduit  avec  fagèjje  amis  de  lajagejje 
jdaps  fa  conduite  ;.il  a,  .de  la  .fagfifl&.:La  pjtraf^ 
'jadyfirkiale  n'emporte  quun  rappdrr,'x  une.  in- 
fluence quelconque;  Y  adverbe  enipocze  unfe  in- 
iluence  continue  ^  :  un.  concours  fouiènu.  *. .  - 
c  jG/eft  fans  doiite  ce  qni  aporté  M«  Beauzée  a 
'^jrqire  que ,  quand  il  s'agit  de  mettre,  un  aéke  en. 
.Oppofirion  avec  i'hàbitudô  3^  V  adverbe  e&  pluspiro-i 
pre  à.  marquer  i'habimde ,  &  la  phrafe.  adverbiale 
41  iiKliquer  raâe.j  ooxnmie  dans  ctes  phrafes- :..£//» 
hàrntne  qui  Je  conâuiriz^meht  y  n&peut  pas  Je 
iprpvtetfre  que  ix>Ut€sJi^aéiions.  fermait Jiiites  avec 
lagefîè.  Un  Auteur  qui  n  écrit  pas  élégamment, 
ptùtXQUtefoks'dey.temps  eh  temps  tendre: des  pen- 
J^W.avec  élé^mccï\:Â4fifie^  avec  courage..^- c«£rc 
l(Éni(kwn y.€f^  Juive^l 'toujours  CQUca^ùlement  Ze 
^hfmih  i  de  Jaov.criïix  Itsa  fi^ejfe ;, .  latmécbanceté 
ifitêmc  peuyent.quclquii^is  s'énomenofictiiuiisaté'pi 
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mais  il  nefl  donné  qu'à  la  candeur  &ahi  fini'* 
pliciié  de' parler  toujxmTS  naïvement.  Si  ce  n'eft 
pas  précifément  l'habitude  q«  annonce  Vadverbe , 
il  eft  du  moins  fort  propre  à  la  déûgner ,  puifqu  il 
marque  une  influence  forte  &  confiante  qui  fuit 
le  verbe  dans  tout  le  cours  de  i  aftion ,  &  imprime 
à  Taftion  un  caraâere  diftinftif. 
'Se  dois  encore  remarquer  que  la  terminaifon 
ment. ,  prife  dans  fa  généralité ,  attire  à  foi  & 
vtSçdx  les  fens  ou  rapports  particuliers  des  diffé- 
rentes prépofitions  par  lefquelles  ï adverbe  fe  con- 
vertit en  phrafè  adverbiale.  Ainsi ,  par  exemple  , 
les  adverbes  prudemment  ,  vainement ,  doucc'^ 
-nient  y  légèrement  y  lentement ,  nuitamment  ^  Çfc. 
•corr^pondent, équivalent :iuxphrajes  adverbiales 
avec  prudence  y  en  vain ,  par  douceur,  à  la  lé^ 
gère ,  en  fecret ,  pendant  la  nuit ,  &c.  La  fermi- 
.naifbn  m^/w  fait  donc  également  Toffice  &  prend 
-indifféremment  la  valeur  propre  de  chacune  de 
ces  prépofitions,  avec  y  en,  par,  à,  dans  ,  &Ci 
qui  toutes  expriment  des  rapports  divers  de  con- 
comitance de  caufe  ,  de  temps ,  &  autres  cir- 
, conffcances.  U adverbe  a  donc  en  foi  la  propriété 
de  les  défigner  '  tous ,  mais  vaguement. 

Je  termiherai  cet  article  par  un. avis  très-jufte 

de  M.  Beauzée.  «Ceci  n*cft  qu'une  conjeéturc 

■>*  générale ,  afler  bien  vérifiée  par  les  exemples, 

â»  &  peut-être  feroit-il  bien  ailé  den  raflembler 

H «j1% beaucoup  d'autres;  mais  il n eft  pas  împoflîble 

>>3^  què^.ciansle  détail  des  cas  particuliers , on  renr 

>>  contre  d'autres  différences  entre  V adverbe  Se 

:jf'^iàLphr/tJè\aiiverbiaIe.  Ces  différence^. peuvent 

-j>  trés-Uen  dépendre  de  celles  dfes  prépofitions  qui 

«entrent  dansJla  ^p'hrafc  adverbiale»^»  .Vbyez 


/■ 
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nos  articles  Aveuglément ,  h  V aveugle  ;  Effeâive^' 
ment^,  en  effet  ;  Entièrement,  en  entier  i  Légère- 
ment ^  àla  légère,  Sec» 


AffeBion ,  Dévoûment. 

« 

Ces  deux  mors  préfencenc  Tidée  delà  iHeti- 
veillance  ^  de  ramitié. 

AffeQion  j  lat.  affeclio  j  zùion  d*ain)er.  La 
fyllabe  ^j  dans  \ts  mots  français,  indique 
ordinairement  un  redoublement  de  1  aâion  dn 
fimple  dont  il  eft  dérivé  :  ainfi ,  affamé^  avoir 
plus  de  faim  ;  affinikéj  plus  de  relation  ;  affi* 
i2^r,  rendre  plus  fin;  afficher ^  rendre  plus  pu- 
blic ;  ajffèSaticn  i  foin    plus  particulier ,  &c. 

Affeàion^  dérivé  à'afficere^  toucher  faire  im^ 
preffion  ,  fert  au  phyfique  &  au  moral.  C'eft  une 
lorte  d'aélrion  continué  ,  unfentiment  profondé- 
ment gravé,  qui  vous  rend  fujet,  vous  attache. 
Ceft  une  paflion  douce,  toujours  en  aâûvité» 
fa  cerminaifon  l'annonce. 

Dévoûment  j  latin  devotio ,  eft  une  (brre  de 
confécration,  c'eft  l'oubli  de  foi-même.  C'eft 
dans  un  péril  imminent ,  que  le  Conful  Ro- 
main, abandonnant  (qs  armes  &  s'enveloppant 
la  tête ,  fe  dévoue  aux  Dieux  Infernaux  ;  il  n'eft 
plus  qu'une  viâime.  Céfar  appelle  Devoti  ces 
braves  qui  (e  dévouoient  ^u  ùliit  de  leurs  chefs. 
-jLe  dévoûment  eft  un  abandon  abfolu»  l'entier 
oubli  de  foi,  .    » 

U affection  a  fes  degrés, vie  dévoûment  abfola 
ii^en  a..pas.  L'a^5i(?/ï  eft  fônrent-une  récom- 
penfé>  elle  eft'  éclairée  >  <Ah  ^  durable.  Lorf- 
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quelle  n eft  fondée  que  fur  des  rappons  excé- 
neurs  &  vagues,  elle  peut  s'altérer.  Souvent 
ardente,  impétueufe,  elle  prend  le  caraûere 
des  paillons  ,  elle  ne  raifonne  plus  y  c  eft  Tâmour. 

Le  dévoâmcnt  eft  toujours  le  réfultat  dTua 
amour  ardent ,  mais  il  ne  faut  pas  conclure 
de  là  qu'il  foit  toujours  une  confequence  né* 
ceflaire  de  cet  amour. 

Le  déyoûmenc  e&  une  forte  d'héroîfme  i  '  dî- 
fons  mieux,  iin  héroïfme,'  qui  a  encore  feè 
gradations.  Tel  homme  confentira,  fe'dfycûrà 
i  la  mort ,  &  ne  voudra  pas  perdre  xtn  ttm\\ 
en  effi^;  on  conçoit  qn'il  y  a  môms  de  peiné 
d  moanr  une  fois  ,  qu'à  fe  furvivre  a  foi-méme. 
Là,  c'eft  le  facrificë  d^ûn  moment,  ici,  c'eft 
une  vie  entière  youé€^\Zux  priva^ons.  Soldat  ^ 
frappe  MU  vijage  j  s'écrie  Céfàr,  Se  ces  hom- 
mes qui  nagttères  fe  précipitoient  iur^  les  poi- 
gnards, fuyent  &  lui  laiflènt  rÉmpîrê.    ..*      . 

Là  fôciété  eft  un  çqmmercé  de  bienfaits  j 
nous  avons  befoin  ae  YaffcSion  de  nos  fem'^ 
blableS|  mais  n'en  exigeons  pas  lè  dcyôH^enè* 
Décernons  des  aiutels  a  ceux  qui  fe  ÎToni;  dc'* 
voués  pour  Fhumanité ,  &:.  enfeignons  par  t\exem« 
pie  tout  ce  que  VaffcSion  peut^  a|i  bonheur 
d'aficrui. 

En  abufant,  Ç  Ton  veut,  de  .l'expreffiôn,  la 
poIiteÀfe  &  l'u^ge  nous  .cQipblenr  d*a0iuances 
d'affiSion ,  alors  que  nous  fommes  au  inoirit 
inditférens.  On  nous  ailôre  d'un  devoS^çn^  âb« 
{obx  ,  ^lors  même  qu^on  nous  refufe;  uj^'  çhpijb 
qiui  eft  juftè;  m.ais  ne  pr.0fcrivpns.-pa5.  .ces?  fo^ 
mules  j  c'eft  un  hommagi^ .  cominuèl  qo-on  rend 
au  ïèntimenc  qui  doit  unir  les  Eommes^  ce 
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fon^^ des  devoirs  quelles  retracent,  &  fi  la  pcy. 
licçiîè  eft  récole  de  la  fauflècé,  il  faut  du  moins 
copve<ûi:  qu'elle  eft  foçte  de  principes ,.  c^r  il 
n eft  pas  im.feul  ade  poli  qui  ne  loit  une  le- 
çon de  tnor-ale.  Nous  avons  befoirt  d'affècÈion^ 
novLSi  .ayoçks. .  n^me  befoîn  des  apparences.  J^ 
^araâere,^  Ijes  formes  féveres  de  Spane,  pou-. 
voient  bien  exciter  quelquefois  l'admiration  , 
mais  on'^^c  mieux  aimé  vivre  à. Athènes.  Ne 
rejettQWÇ.pas  ce  choix  fur  la  dépravation  des 
moepcS;,  .il  e;ft  dans  la  nature  :  Spfcrte  avoir  auffi 
fes  yifes  jjlç&ofaommes  furent  par-tout  les  naé^ 
ineS:,  6c  pac-tout  ils  o^t  .befoin  du  b^g^eur. 

...     •  r:*  ".'  r,     .v  .  .■  •     •.':'■.     ■  ••        •     '..iiui)'-.     - 

,.        •-..  .^•.^.jiffe^j.^fe  Piquer. 

'-S^ij^'k^^^^  m^à;:^cier fe  ait'rfé^ 

habitudes  âa  iéorps  ,  td|lés  \qiib  *la  manier^  '<!(i 
*pWrlBrv''3e ^matcHeir.,  dfe  $*habîlfer,  lé  Coii'i  les 
àirs'&  lesfaçbns  :J%  piquer  fç  dit  oeî'quantés 
•çtè'fàW',  %itcelfef-de-i'efpr'rt  pii  d-J  tioéurî 
'aM "flue-'àeS  ■ta!"--^  ■^--'"'-  --  •— -'-  --^ 
què'TOit,'  le.  ■ 
bèaM',  féf  cfikfit.  ^ 

Je  .conviens  aa'affecler  fe  ^it  des  liàfcilliâés 
du  càÈps  i  dés  njanieres  :  mais  j  ai3ate  qû  rr,  fe 

•tfn  iu .      , 

;féilatèïnï>  Te  g( 

•iâa^.'CK' liïft  :jfniaH?-:ri'ti<îieuîey'dït. ïliM- 

•   ;  ?  rn.-nc:;    ly.    7ifiw    îio^>   i..fj   3nr:.j*:ni;-^  /  * 
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chefoucault ,  par  ies  qualités  que  Ton  ft,  que? 

fir  celles  que   Ton  affeêiç  d'avoir.  Il  y  a  ,  die* 
léchier  \  un  certain  âge  où  il  faut  afftcler  d  e- 
trc  fage,  de  peur  de  palîer  pour  ridicule  ,^  &c, ; 
■■^  Je*  dirai  môme  que  ïaffeàation  des  manières: 
eft  ra&dhtcion  de  quelque  quodicé  ou  talent ,  &c«*, 
La   petite   maîtrefle  qui  affcàe  une  démai^e 
vive,  affôSc  vraiment  la. Vivacité.  La  prude  gui 
affeàfi  un  air  féveré,  ajjcclc'h,  févéritc.  Le  p^ 
âant  qui'  officie  de  grands  mots  y  affcclc  je  {^^  • 
voir,  &c.  /î/?^9er  iertainés  manières ,  c'efl;  îquçjc^ 


Tés  ^aniçres,  '        .  . ., 

Dans  l^wie  &  1  autre  acceptioa,  affmer  n  eft 
point  lynonyme  de /^ /z^^,^^.  .Avbir  tort  a.coeut 

unç^.Rpecentiopj^  !^'^^[/^  pk^f''  •'  ^f^i^^^!^!^^ 
â'êçélecria  prétention  pàf.  de$.  ;nianié^^ 
chées /'iecudiees^,^  finguCerts p  ha'Çjituelfçs i|. ^ïio.7 
bùàrttes',  Veft  affkcl^rj^t^fi  {t'yique  çn  foi  ;  oi 
affecte  au  dehors, -L-elui  qui  Je  pique  d  avoir  une 
qci^ffé,\a  leUe*  opinÎDn  r-de*  lui-même ^celui' qui 
V^iêk  j\  ^f&jitvaiÂ  à)hueridelui  telle  tipinionb 
Lj^  préVpiei;  rroUi^iâcre '^  ;  le  êùcotid  iVey&' lé 
paàroftre,^  ^}  /i'^piq^t  Jiuaie  cbofe-V  'nfen»  £àic 
un  poiar;  d'honneof','eirJÉûr:pcofeffio9 ,  en  fait 
une'aïFaice'  dé  vafîké'âD  ^-ùnç  •  montre -xiëicDlei 
c  -  Il  acrifvç  fans  'dDttte  q«e''-ces  t^eur  fecaijn99ixà 
Retrouvent  içuiiis^iriais  ils^nren  font  pas, moins 
diâereiis}' &  jamaisiis'nefëront  indî^remin^t 
employés  •  l'un  .{fcfiir.rî^âattîei  ^Ainfi  'onr»/^  /li^ 
Se  Où  '^ff^^  coat  rCftftiadâiJb  tt:  on  fi •viqae'mSi 
f^nsi  ^t^Sefiy  3c  tyn  affh8ei&h$ ^ivibaen  .... 


.    /'.  «iv  ■•£  ■ 
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Oc  vous  ne  Yaffe^ei(  p$ ,  vous  ne  l'affichez  pas  ^ 
vous  n'en  faices  pas  gloire.  L'hypocrite  affeSc 
les  vertus  de  Thomme  de  bien;  &  certes  il  na 
fe  pique  pas  de  les  avoir,  à  moins  quabufive- 
menc  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  l'air  de.s'^/i 
piquer  y  ou  qu  il  .agit  comme  s'il   s  en  pîqiicit^ 

.  il  vaat  peut-être  mieux  ne  /e  piquer  jamais 
de*ri^ft.  Un  galant  homme  ,  dit  Pafcal ,  ne  sxn 
fait  jamais  accroire  ;  parce  qu'il  ne  Je  piàïU 
J'ericn.  A  Je  piquer  ,  on  riique  de  s*en  faire 
kVciroire  ,  Ôc  même  dé  fe  glorifier.  C'eft  toii^ 
|btlfs  trn  vice  cyX^â'affeclér.  une  qualité  >  lôit 
qu*bii  Tait,  foit  qaon  he  l'ait  pas  :  dans  ce 
derjtiier^cas  ,  c'eft  hypocrifie  ;  dans  l'autre ,  il  enî 


a»  v^ciui  uui  jo   h^iuUtC   u.  une  v 

rèiiiènt  fa' prétention  pdûir  ftegi  quelle  foit  côift- 

Sroniife'î  'celui  qui  îo^^^»  né  la  traïiit  pas^ 
■la;4i'bntre  fans  Welle  foit  provoquée;         ï-  * 

\.i:Ga.voit  &  ,on.  dît-  qu'un,  honime  fe.pupi^ 
duneiçfaoie^  l6rfqifc'iLcft.£  fenfible-,  fi  iufci^pî 
cible .,  >  fi  kiélîcâr  fuc  jqqc  ^article ,  qu'il  iji  piquk 
mètnt  du  tnôt  i-  du-trait  le \  plus  lcgé#  qu'il'  lui 
feit  foupçodîiéE ,  inoagioer  qu^on  n  à  pas^de  lui 
lafmèiBàe  sîpiniwi  j.,âr  qu'ii /fe.-défehd^oij iléFend 
fe.prébenfion  avec  un  eniportement ,  vtri  ardeur , 
an  aie , ain  ton  ^  de^  manières  qui  décèlent  tousè 
l'opinion  4^!il  a  .de  \mrmème..8c  tpute,  l'attache 
<prîha\po«irrc©tte  ^nioiî.;3fïais  c^arid.  il.eo 
vJefsdEQic'iurqa'à  £bcg{6nâer,,  itous  ces  tleiiôr»!» 
tous  cesi^Mâsg.tàut'^t'éclat  ne  rfont  .pas  1'^/* 
jfi£èazi€^^ird'a£ictaiiQn\èfkjtéiéch^'^  étudiée , 

concertée  ^ 
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concertée ,  maniérée  ,  volontaire  ,  artiricieufe , 
ridicule. 

Comme  le  mot  piquer  annonce  une  vive  im- 
preflîon  ,  une  fenfation  forte  ,  on  a  dit  piquer 
à! honneur i  ^'émulation  ,  pour  dire  exciter,  aiguil- 
lonner quelqu'un  par  des  Tentimens  d'honneur  ou 
d'émulation  ;  &  enfuite  fc  piquer  d'honneur , 
de  probité  y  defranchife^&cc* 

Cette  remarque  fuffit  pour  faire  fentir  toute 
la  force  de  la  locution  ,  &  combien  fon  idée  eft 
éloigné  de  l'idée  propre  du  mot  afftcler ,  qui 
/îgnifie  s'éloigner  du  naturel ,  montrer  trop  d'art  > 
charger  fes  manières  ,  s'étaler  ou  s'afficher  avec 
complalfançe  ,  &c. 

affranchira  Délivrer. 

»  On-  affranchit ,  dit  l'Abbé  Girard ,  un  ef- 
»  clave  qui  eft  à  foi  :on  ^^/ivr^  tin  efclave  qu'on 
M  rire  des  mains  de  l'ennemi  «•.  Pourquoi  ?  » 
M  Dans  le  fens  figuré  ,  ajoute-t-il ,  on  saffran-^ 
»  chit  des  fervitudes  du  cérémonial ,  des  craintes 
w  puériles ,  des  préjugés  populaires  ;  on  fe  dé^ 
«  livre  des  incommodes ,  des  curieux  ,  des  cen- 
>>  feurs  »•   Par  quelle  raifon? 

li  eft  dit  dans  l'Encyclopédie  ,  <yi  affranchir 
marque  plus  d'efforts  que  d'adreflê  j  &  délivrer  y 
plus  a|adrelïe  que  d'efforts.  Sur  quel  fondement  ? 

Ne  nous  bornons  pas  à  deiîmples  allégations  , 
qui  n'inftruifent  point  tant  qu'efles  ne  font  pas 
juftifiées. 

Affranchira^ ,  à  la  lettre,  donner  lafranchife  ; 
&  délivrer ,  André  la  liberté.  Cette  liberté  eft 
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la  liberté  naturelle  qui  embrafTe  tous  les  genres 
de  facultés  &  de  jouiflances  :  la  franchife  eft  une 
efpece  de  liberté  particulière  j  c'eft  une  imtnu- 
nité ,  une  exemption  >  &c.  ha  franchise  eft  oppo- 
fée  à  h  feîvitudcy  la  /i^^//tf  Teftà  toute. ibrte 
de  gène.  Voy.  Liberté  ,   Franchife. 

Ainfi  ,  1^.  on  affranchit  proprement  de  la  feir- 
vitude  ,  du  joug  :  on  délivre  du  mal ,  d'une  peine 
quelconque. 

On  affranchit  une  terre  d'une  redevance,  d'une 
charge ,  de  toute  fervitudé  dont  elle  étoit  grevét. 
On  délivre  un  pays  d'ennemis ,  de  brigands ,  de 
tout  ce  qui  lui  eft  nuifible. 

On  affranchit  d'une  fujétion  ,  d'un  devoir,' 
d'un  droite  d'un  tribut ,  d'un  engagement ,  efpece 
de  fervitudé  qui  nous  ôte  une  liberté  :  on  délivre 
d'un  poids  ,  d'un  fardeau,  d'une  charge,  d'un 
embarras  ,  d'une  ehtrave ,  d'un  travail ,  autant  de 
gênes  qui  nuifent  à  la  liberté  naturelle. 

L'étiquette  du  cérémonial ,  les  craintes  pué'- 
riles ,  les  préjugés  populaires  aflèrviflent  ;  &  voilà 

Pourquoi  on  s'en  affranchit-^  lefoibles'y  aftreînc, 
homme  fort  s'en  ^affranchit.  Les  importuns ,  les 
-curieux,  lescenfeurs  nous  incommodent ,  &  voilà 
pourquoi  on  s  en  délivre  :  le  débonnaire  les  fouf- 
fre  ,  l'homme  indépendant  Sitn  délivre. 

.  1^.  Le  mot  d'affranchir  défigne  unafte  d'au- 
torité ,  de  puiflance  ,  &c.  j  car  il  faut  qne  puif- 
fance  pour  brifer  le  joug  que  la  puiffance  impofe. 
Délivrer  ne  demande  qu  une  voie  de  fait  ;  un 
aâe  tel  quel ,  fans  idée  accefibire  j  car  on  délivre 
par  toutes  fortes  de  moyens. 

C'eft  pourquoi  vous  affranchiffe^votre eCchve\ 
il  étoicavous}  vous  étie»  I9  maître  de  retenk 


la  Ubené  pu  de  la  lui  remettre  :  &  c'eft  pour-- 
quoi  vous  délivre^  Tefclave  d'aucrui  j  il  a  ion 
miîcFe y  il  faut  lenlevetr  ou  le  racheter. . 

L'Ordre  religieux  de  la  Rédemption  dâivrt 
les  Captifs ,  en  payant  leur  rançon  aux  pirates« 
Des  Seigneurs  du  Nord  a^ranchifftnt  du  joug  de 
la  glébe  leurs  Payfans  >  err  ufant  de  leur  pouvoic 
&  de  leur  raifon» 

3®.  On  a^ra/2cAjr  d*un  état  habituel  ;  on  n^ 
délivre  quelquefois  que  d'une  peiner  paflagere. 
On  dit ,  laffranchijfement  des  ferfs  j  &c  la  déli^ 
vrance  des  piifonniers.  La  fervitude  étoit  la  con* 
dition  propre  du  ferf  ^  la  captivité ,  une  pofkion 
accidentelle  du  prifonnier. 

Le  Baptême  nous  affranchit  du  premier  lieti 
du  péché  :  la  Grâce  nous  délivre  de  la  tentation4 
Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  changement  de  con- 
dition ,  Se  dans  le  iccond ,  changement  de  (î- 
tuation. 

Le  Leâeur  trouvera  ces  différences  plu^  où 
moins  marquées  dans  les  applications  ordinairet 
de  ces  mots  >  comme  dans  les  exemples  fuivans. 

Ltts  Antéricains  fe  font  affranchis  de  la  domi»- 
nation  Anglaife  ^  ils  cherchent  à  fe  délivrer  d» 
crainte»  de.  l'anarchie  ou  de  la  ferviwde  :  il  eft 
fouvcnt  moins  diflScile  d  être  libre  ,  que  de  fa»- 
voir  1  être. 

La  grandeur  n  affranchit  de  quelques  devoirs  , 
que  pour  en  impofer  de  plus  grands.  La  fauflè 
politique  ne  vôUs  délivre  axxti  étttbaraS ,  qu'en 
vous  jetant  dans  un  autre.  , 

Quand  on  affranchit  les  peuples  d'un  impôt 
dcfordonué  ^  on  le  délivré^  d'uoe|)ekr<^ptioti  vcxa« 
toire.  . 

'Dij    ' 
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Une  clafle  de  Citoyens  eft  affranchie  d'im 
tribut  i  elle  croit  être  délivrée  d'un  fardeau:  mais 
le  fardeau  retombe  fur  elle  ,  beaucoup  plus  pe- 
fanr.  Le  pauvre  ne  paye  jamais  que  des  deniers 
du  riche. 

Vous  voyez  beaucoup  de  parens  preûTés  de  fe 
délivrer  de  leurs  filles  comme  d'une  charge  :  tout 
leur  embarras  eft  de  trouver  des  maris  à  bon 
marché  ^  il  s'en  trouve  ,  &  ils  croient  avoir  faiif- 
fait  à  tous  leurs  devoirs,  lorfqu'ils  ont  conduit  à 
l'autel  leurs  vidimes  parées  de  fleurs.  La  grande 
joie  de  la  plupart  des  jeunes  pcrfonnes  ,  quand 
elles  fe  marient,  c'eft  d'être  affranchies  de  la 
putelle  maternelle ,  &  d'être^  comme  elles  difent , 
leurs  maitreffes:  malheureufes ,  fi  leurs  n^aris  font 
des  tyrans  !  malheureufes ,  s'ils  ne  font  pas  leurs 
tuteurs  ! 

En  fe  délivrant  d'un  cenfeur ,  on  ne  saffran- 
chit  pas  de  la  cenfure. 

.    La  profpérité  nous  délivre  de  quelque  mifere  ; 
mais  rien. ne  nous  a_^ra/ii:/ii/desmiferesdelavie. 

.  Cehii  qui  s'affranchit  de  fon  devoir  j  fe  délivre 
<le  l'importunité  d'un  ami  utile  ,  pour  fe  livre^r 
aux  careflfès  d'un  perfide  ennemi. 

Chacun  a  fa  paffion  dominante  qui  naît  de  fa 
conftitution  &  détermine  fon  caraâere:  on  fe 
délivrera  peut-être  de  (ts  toiirmens  j  on  ne  saf^ 
franchira  jamais  dé  fon  empire. 


Affres ,  Tranfes ,  Angoljjes. 

Eh!  n'abandonnons  pas  des  mots  au/ïî  éner- 
giques que  celui  êi  affres ,  qui  peint  fi  biert  tbitt  - 
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à  la  fois  les  frcmiflTemens  Se  les  friffbns  ,  la  ter- 
reurs &  l'cfFroi ,  les  efforts  9c  le  défefpoir  du  mal- 
heureux frappé  de  toutes  les  horreurs  d'une  mort 
préfente  y  éprouvant  fes  plus  cruels  ravages  ,  & 
raÛemblant  les  reftes  d'une  vie  épuifée  pour  échap- 
per à  fa  fureur  :  car  c'eft-là  l'image  que  ce  mot 
nous  retrace-  Il  eft  formé  du  fon  dur  ,  rude  ,  rou- 
lant ,  déchirant ,  fr ,  qui ,  dans  toutes  les  Lan-i 
gués ,  défigne  le  grand  bruit ,  le  fracas  ,  les  ob- 
jets rompus  ,  fracafles  ,  tout  ce  qui  met  les  fibres 
dans  une  forte  agitation.  De  là  les  mots  frcmif^ 
femcnt  yfrijfon  ,  frayeur  ,  effroi  ,  affreux  ,  &c. 
dpnt  les  affres ,  proprement  appliquées  a  la  mort , 
maïs  applicables  à  des  frayeiurs  Se  à  des  douleurs 
mortelles,  raffemblent  ou  rappalleiit  les  idées.  Ce 
mot  a  une  expreilîon  fi  forte  &  fi  pleine  j  qu'il 
femble  fe  refiifer  aux  épithetes  propres  à  augmen- 
ter la  valeur  des  fubftanrifs.  On  ne  dit  pas  de 
grandes  affres  ,  comme  on  dit ,  de  grandes  tran* 
fes  ,  de  grandes  angoiffes. 

Pourquoi  des  Poètes ,  des  Orateurs  ,  des  Ecri- 
vains faits  pour  conferver  &  multiplier  les  ri- 
cheflès  de  la  Langue ,  négligent-ils  d'animer  leurs 
tableaux  par  des  mots  qui  tout  fei>ls  forment  de 
grandes  images ,  Se  des  images  qui  fe  gravent  pro- 
fondément dans  l'efprit?  N'ofent-ils  donc  favoir 
ce  qu'ignorent  ceux  qu'ils  doivent  inftruire  &  gui- 
der? Pourquoi  étudions-nous  fi  peu  notre  Langue  j 
&  pourquoi  laiflTons  nous  l'ignorance  arbitre  fu-, 
prême  des  mots  ? 

Ménage  prétend  que  nous  avons  reçu  le  mot 
tranfe  des  Anglais ,  qui  appellent  tranfe  une  grande 
peur.  Pourquoi  les  Anglais ,  à  qui  la  conquête  a 
porté  tant  de  mots  français  y  confacrés  même  pac 
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leitr  legiflarion ,  n'auroient-ils  pas  plutôt  reçu  de 
nous  celui-là  ?  Trartfe  eft  formé,  comme  tranji ^ 
de  trans ,  à  travers ,  par-delà  ,  &  de  ire  y  ep  ^ 
aller  j  &  il  exprime  l'idée  de  percer  ,  pénétrer, 
faifir ,  &c.  La  tranfe  eft  Tcfiet  qu'une  grande 
peur  produit  fur  Tefprit  ,  comme  le  grand  froid 
lur  le  corps  :  on  cAtranft  de  peur,  comme  on 
Teft  de  froid  ,  lorfque  la  peur  nous  faifit  de  ma- 
nière à  nous  faire  trembler ,  à  émouflfer  nos  fcns  , , 
i  éteindre  notre  aftivité  ,  à  nous  glacer.  Commç 
ce  mot  convient  pour  exprimer  la  crifede  la  mort  ! 
mais  il  ne  nous  en  retrace  pas  ,  &  avec  des  cou- 
leurs auflî.  fortes  que  celui  d* affres  ,  toutes  les 
horreiurs  &  la  fcene  eruiere.  Auflî  fert-il  fouvçnt 
à  défigner  l'état  aflêz  ordinaire  où  nous  jette  la 
forte  appréhenfion  d'un  malheur,  d'une  perte, 
d'un  funefte  fuccès. 

An^oijfes ,  autrefois  anguftie ,  comme  on  lé 
voit  dans  Rabelais ,  le  latin  angujlu  ,  Iç  grec 
ayyitç{X(t ?  lallemand  eng  Se  angft ,  l'anglais  û/z- . 
qui/oh  y  &CC.  qui  ont  la  même  fignificatioij  , 
viennent  de  là  racine  celtique,  hébraïcjue,  pri- 
mitive ,  ac  y  anc  y  ang  ,  agg  y  hang ,  qui  porte 
l'idée  de  courber ,  recourber ,  ferrer  y  étrangler  , 
étouffer  :  on  difoit  autrefois  angtr  pour  em- 
barraffèr ,  gêner ,  incommoder ,  comme  les  La- 
tins angerc ,  les;  Grecs  angareia  •  &  angoifley 
dé.fignent  lin  état  de  peine  ,  de  douleur  prenante  , 
de  détreflè ,  A^ anxiété ,  caufé  par  des  embarras  , 
d^s  difficultés  ,  la  néceflîté.  .M.  de  Voltaire» 
darjs  fon  Commentaire  fur  Corneille  ,  fç  plaint 
avec  raifon  que  l'on  néglige  un  mot  fi  expreftîK 
»  Quel  mot  lui  a-t-on  lubftitué  ?  douleur  ,  Ror- 
o  reur  j  peine  ,  afflidion  ne  font  pas  ée%  éqùi-y 
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99  valeas  «.  Non, certes  *yCarangoiJf€S r^ffimlAonz 
tpus  ces  craies ,  &  d'autres  encore  dans  la  même 
image»  Quand  Corneille  die ,  qu  Albe  jette  des 
cris  (ïangoijfe  8c  les  Romains  de  joie  ,  il  nous 
montre    les    Albains   oppreflTés  par  la   douleur 
d'avoir  perdu  deux  de  leurs  champions,  Se  par 
la  vive  crainte  d'être  bientôt  privés  du  dernier: 
à  peine,  cette  expreffion  lai(Iè-t-elle  un  paflTage  à 
leurs  cris  pénibles  &  entrecoupés.  Les  angoijfes , 
fi  naturelles  au  mgurant ,  ont  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  les  tranfes  &  les  affres  ,  toute- 
fois avec  des  traits  particuliers ,  tel ,  par  exem- 
ple ,  que  Tétranglement  par  de  rudes  étreintes. 
Remmons.  Les  affres  ,  les  tranfes  ,  les  an*' 
goiffcs  ,  font  de  violentes  crifes.  La  force  des 
mfïbns ,  le  défordre  &  ranéantiffèment  alternatif 
des  (tns  8c  des  idées  ,  les  geftes  égarés  d'une  hor- 
reur invincible  qui  écarte  un  objet,  les  foubre- 
fauts  de  lefFroî  &  de  la  douleur  qui  raniment 
la  Nature  déifaillante  &  répnifent  ,  annoncent 
&  caraâférifent  les  affres  :  lafpeâ:  &  la"vifion 
d'un  objet  afffi-eux ,  le  fentiment  profond  &  du 
danger  &  de  la  douleur  ,  la  grandeur  du  mal 
avec  la  foibleffe  du  fujct  ,  les   produifent.  Un 
tremblement  univerfel ,  une  ftupeur  imbécille , 
la  rigidité  des  fibres  ,  l'inertie  des   facultés  de 
Tame ,  8c  "des   fens  engourdis  ou  glacés ,  font 
les  fymptômes  &  les  fignes  propres  des  tranfes  : 
la  grande  appréhenfion  d'un  mal  prochain,  un 
preflèntiment  impérieux ,  la  préoccupation  d'une 
imagination  vive  s  alliée  avec   un  cœur   &  un 
efpnt  foible  ,  les  caufcm.  L'oppreffion  ,  la  fuf- 
focatîon  ou  Tétoufïèment ,  !es    palpitations  de 
cœur  ,  les  agitations  exccûives  ;  marquent  & 
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diftinguenc  les  angoijfcs  :  le  befqin  dévorant  l 
la  ^lécçffiré  urgente  ,  Texceflive  inquiétude ,  qui 
voit  le  mal  fans  les  reflfources  ,  tout  ce  qui  ferre 
fortement  un  cœur  déjà  gros ,  les  entraînent» 


agriculteur  ^  Cultivateur  y  Colon, 

Col  y  racine  celtique,  défigne  Taûion  de  cou-  . 
per  y  rinftrumenc  qui  coupe  ,  la  culture  qui 
coupe ,  divife ,  fillonne ,  creufe  la  terre.  De-1^ 
le  latin  colère  ,  fource  de  ces  trois  mots  ,  lequel , 
comme  tous  les  mots  fimples  &  primitifs,  s'eft 
prêté  à  difFérentes  acceptions.  Ces  différentes 
acceptions  nous  aideront  à  fixer  le  (ens  parti- 
culier de  chacun  de  ces  fynonymes.       ' 

Colère  fignifie ,  au  figuré  ,  rendre  une  forte  de 
culte  y  honorer ,  chérir ,  s'attacher ,  s'appliquer  i 
fç  vouer  :  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  cultive  les 
perfonnes ,  les  Sciences.  Cette  idée  diftingue 
V Agriculteur  ,  cultor  agri ,  qui. cultive,  aime, 
profeflè,  honore,  le  labourage,  le  travail  des  , 
champs ,  la  culture  dé  la  terre.  (  ager  ,  terre , 
terre  de  labour  ou  en  Ir^bour).  Ce  niot,  quoi- 
qu'ufité ,  manque  dans  les  Diftionnaires  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  a  été  long-temps  étranger  aux  Gens 
de  Lettres. 

Colère  fignifie  au  propre  cultiver  la  terre ,  ïa 
travailler  ;  de-là  Cultivateur  ,  mot  qui ,  par  fa 
terminaifon  ,  défigne  celui  qui  fait  (  aclor  )  une 
telle  action,  un  tel  genre  d'adiqn.  Le  CultivOr 
teur  çft  adonné  à  la  cultivât  ion.  Les  nouveaux 
Diétionnaires  ont  adopté  ce  mot.  Vous  rie  trou* 
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verez   ni  agriculteur   ni  Cultivateur  dans  les 
ouvrages  littéraires  du  dernier  fiecle ,  pas  même 
-dans  le  Télémaque  ,  où  les  Laboureurs  font  fi 
fouvent  &  fi  fortement  recommandés. 

Colère  figniSe  auffr  habiter  :  c  eft  pourquoi 
on  appelle  Colons  xtvoL  qui  vont  s'établir  dans 
un  autre  pays ,  &  fonder  une  colonie.  Colon 
eft  le  participe  colens  ,  transformé  en  fubftantif  ; 
c'eft  le  mot  fimple  qui  prend  par  conféquent 
toute  la  valeur  du  verbe  :  il  eft  comme  le  terme 
générique  à  l'égard  À\\  Cultivateur  8c  d*Agri- 
griculteur  j  mais  dès  qu'il  forme  une  claile  par- 
ticulière ,  c'eft  la  dernière  qu'il  forme  ;  parce 
que  X Agriculteur  ou  le   Cultivateur  fe  diftin- 

fqent  ou  par  la  fcience  ,  ou  par  la  richeflfè ,  par 
étendue  ou  des  connoifiances  ou  des  exploita- 
lîohs.  D'ailleurs  on  comprend  bien  que  l'avi* 
liflèment  des  pérfonaes  ^Viàtrefois  connues  sous 
le  nom.  de  Colons  ,  a  dû  dégrader  le  nom  même. 
L'idée  particulière  de  ce  mot  eft  celle  du  vayfan , 
du  payian  attaché  â  la  terre  ^  de  l'habitant  oii 
de  l'homme  de  la  terre. 

Ainfi ,  fuivant  là  valeur  propre  des  termes, 
\ Agriculteur  cultive  Tagriculture  ;  le  Cultiva-^ 
teur  la  terre.;  le  Colon  ^  le  pays.  Le  premier 
profcffe  l'art  en  amateur ,  c'eft  foA  goût  &  fon 
talent-;  le  fécond  l'exerce  en  entrepreneur  ,  c'eft 
fon  travail  &  fon  état  ;  le  dernier  le  pratique 
en  homme  de  la  glèbe  ,  c'eft  fa  vie.  L'Agri^ 
culteur  eft  attaché  à  l'art ,  le  Cultivateur  a  un 
domaine  ^  le  Colon  aux  champs. 

Tu  Agriculteur  porte  lé'!  flambeau  devant  la 
charrue  ;  le  Cultivateur  le  fuit ,  conduisant  & 
enfonçant  vigonreufement .  le  foc  ;  le  Colon  \t% 
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fert  l'un  &  l'autre,  où  fe  traîne  de  loin  fur  lears 
traces. 

Les  Agriculteurs  forment  ,  dans  l'ordre  des 
Sciences  une  clafle  particulière  de  Phîlofophes» 
Les  Cultivateurs  formept ,  dans  l'ordre  de  la 
Société ,  une  clade  particulière  de  citoyens  oa 
de  coopérateurs  à  la  chofe  publique.  Les  Colons 
forment,  dans  l'ordre  de  la  culture  ^  une.cla(Te 
particulière  de  ruricoles. 

Quand  il  s'agira  d'aimer  la  populatioti  des 
tanipagnes ,  nous  dirons  que  la  France  a  quatre, 
millions  de  Colons.  Lorfque  nous  traiterons  M 
la  profeflSon  &c  des  travaux  de  la  culture  ,  nou» 
appellerons  ce  peuple  du  nom  générique  de 
Cultivateur  ;  ôc  cette  dénomination  embraflèra; 
également  les  gros  fermiers ,  les  gros  entrcpre* 
neurs  de  culture ,  ôf  jles  métayers ,  les  (impies^ 
ouvriers  ,  les  petits  Golons.  Lorfquil  s'agira  de 
confidérer  V Agriculture  comme  un  art  (avant , 
qui  tient  d'un  côté  aux  Sciences  phyfiques  &C 
de  l'autre  aux  fciences  morales  ,  nous  parlerons 
ai  Agriculteurs. 

L'économie  politique  diftingue  les  peuples 
Agri<^ulteurs  des  peuples  ou  chafleurs  ou  paf-« 
teurs  ;  &  la  Société  civile  n  eft  ,  pour  elle  , 
que  dans  k  Société  agricole.  Le  premier  Agri-^ 
€ult<ur  fut  le  premier  Roi»  comme  feul  Koi* 
de  la  terre  (a)  2  il  dit,  lui,  à  la  terre,  repro^ 


{à)  Voilà  la  différence  entre  un  Roi  Jes  Français  & 
up  Roi  de  France»  Ces  pr<{tendus  Roii  des  Huns ,  des 
Gotbs ,  des  Lombards ,  &  autres  Barbares  qui  n'avoient 
pas  de  Patrie  ,  n'e'toicnt  que  des  Chefs  ou  des  Gëne'raux 
militaires.  Le  Roi  répi  &  gouverne  ;  le  QéitéitX.  nieiic 
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duîs  y  multiplie  ;  6c  la  cette  reprodtiint  Se 
muitiplia* 

L'économie  civile  diftingiie  la  clade  des  Cz//- 
tivauûrs  de  celle  àes  propriétaires  &  de  la 
clafl[è  induftrieufe  :  c'eft  elle  qui  ouvre  les  fourcei 
de  là  teree ,  &  c'cft  la  terre  qui  répand  toutes 
les  richeflès.  Les  riches  Cultivateurs  font  feuls 
ie$  riches  Etats. 

L'économie  rurale  diftingue  les  (impies  Co- 
lohs  des  forts  Cultivateurs  ,  &  elle  les  voit  d 
regret  fourmiller  dans  la  décadence  des  empires 
fur  les  ruines  de  ces  derniers.  Les  pauvres  O- 
lons  i  fans  avances ,  fans  lumière ,  fans  reflôurce , 
font  les  Etats  pauvres. 

Si  le$  Gaules ,  avant  la  conquête  de  Céfar , 
forent  au/îî  peuplées  que  Teftime  M.  Wallace^ 


habiles  pour  mettre ,  comme  difent  les  SuiflTes  , 
les  arpens  les  uns  fur  les  autres  ,  plutôt  q\^_X 
côté  les  uns  des  autres  ;  &  que  leur  gouverne- 
ment fut  vraiment  agricole.  NL^îs  lorfque  la  fifça- 
lité  Romaine  ,  qui  n'avoit  befoîn  que  de  nou- 
veaux noms  pour  établir  de  nouveaux  impôts, 
dévafta  ces  contrées ,  elles  virent  difparoître  les 
riches  Cultivateurs  ,  qui,  avec  de  fortes  dépenfes 
&•  une  fage  économie  ,  raviflfènt  à  la  terre  fa 
corne  d'abondance.  Il  n'y  refta  que  de^  Colons , 


r^ 


"tvmwm^ 


WW'^^B««'l"^^^"*P""iiW*i»i 


^f^m 


commande.  Point  à%  Roi  uv^   «urs ,  point  d*F/r««« 

îs  agriculture.  L'aerîcukure  seule  vqus  rend  ipaître 


& 

sans  agriculture,  i/agri 

d*unpays,  y  fonde  une  socirfté.  ,&  lui  donner  un  Rei, 


l 
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ui ,  ait  rapport  de  Salvien  dans  (on  Traité  de 
a  Providence  ,  cherchèrent  leur  faliit  dans  la 
fervitude  ;  &  trop  pauvres  &  trop  foibles  pour 
entretenir  une  bonne  culture ,  &  ,  par  elle  ,  une 
puiflTance  publique  ,  lai  lièrent  les  étrangers  & 
l'Etat  en  proie  à  mille  eflaims  de  Barbares. 

A  Rome,  dans  le  temps  même  que  la  qualité 
de  Citadin  nTiumilioic  plus ,  celle  aA^rici^lteur 
étoit  encore  honorable  :  le  bon  Agriculteur 
étoit  un  excellent  homme  ,  (  bonus  vir  ) ,  un 
homme  de  bien  ou  bon  ,  de  cette  bonté  qui 
cpnftitue  la  valeur ,  le  mérite  propre  de  Thom- 
me  {a)  :  fi  toutefois  Rome  eut  de  ces  Culti^ 
vat€urs  qui ,  avec  im  gros  Relier  de  culture  , 
exploitent  en  pleine  indépendance  de  grands 
domaines  étrangers  ou  de  grandes  fermes , 
moyennant  un  loyer  qui  laifïe  les  propriétaires 
libres  de  vaquer  aux  foins  de  la  choie  publique  j 
c*eft  ce  qui  n*a  pu  arriver  que  très- tard.  Ils  don* 
noient  indifféremment  le  nom  de  Colons  à  leurs 
Economes  ou  Régifleurs ,  à  des  efpeces  de  mé- 
tayers ,  aux  fimples  ouvriers  de  culture  ,  tous  ou 
cfclaves  ou  fubordonnés,  comptables  ,  ôc  dépen- 
dans  du  Maître. 


jiis ,  Planche. 

»  J  E  ne  connois  point  de  mots  plus  fynonymes 
>y  que  ces  deux-U ,  dit  l'Abbé  Girard.  La  difté- 
»  rence'de  genre  n'en  produit  aucune  dans  le 


(â)  Cato  j  de  Re  rusticâ ,  c,  i. 
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»  fens  littéral.  Tout  ce  que  |'apperçois  de  propre 
»  à  en  diftingnei  le  caradere,  c  eft  ,  dans  le  mot 
f9  planche  ,  une  plus  grande  écendue  de  figni- 
»  fication  ,  avec  un  certain  rapport  au  fervice, 
»  qui  fait  qu'il  a  des  dérivés  ,  &  qu  on  s  en 
»  iert  dans  un  fens  figuré  ;  au  lieu  que  celui 
»  d*ais  y  privé  de  tout  accelfoire  ,  n'eft  employé 
>î  que  dans  le  fens  littérvil ,  Ôc  mcme  fi  rare- 
M  ment  qu'il  paroît  vieillir. 

»  On  fait  des  ais  de  toute  forte  de  bois, 
»>  On  paffe  le  mifleau  fur  une  planche  :  le 
w  Baptême  eft  la  première  planche  qui  fauve 
»  l'homme  du  naufrage  général  c.iufé  par  le 
3>  péché  d'Adam  ;  &  la  Pénitence  eft  la  féconde 
»  planche  pour  le  tirer  de  fa  chute  particulière, 
»  &  le  conduire  au  port  du  falur.  Il  eft  plus 
3!>  hardi  que  fage ,  de  faire  la  planche  pour  un 
j>  autre. 

j>  Il  me  femble  ,  dit  M.  Beauzée ,  que  le 
>>  mot  planche^  déligne  principalement  la  forme 
35  longue  &  plane  d'un  corps  ;  de  -  là  vient 
»  qu'il  y  a  des  planches  de  cuivre  ,  &  qu'en 
j>  termes  de  jardinages  ,  on  appelle  planche 
^5  ùri  efpace  de  terre  plus  long  que  large  ,  & 
9»  féparé  d'un  efpace  pareil  par  un  fentier.  Le 
»  mot  ais  ne  peut  fe  dire  que  de  planches 
i9  de  bois  ,  &  il  renferme  en  outre  dans  la 
«  fignification  l'idée  fpécjale  d'une  deftination 
99  particulière. 

«  Le  marchand  de  bois  n'a  que  des  planches 
yy  dans  fon  chantier  j  le  Menuifier ,  le  Char- 
3>  penîîer  ,  le  Relieur,  le  Doreur,  &  les  autres 
i>  artifans  qui  en  ont  befoin ,  eu  font  des  ais 
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j>  de  coure  efpecey  fdon  l'exigence  des  cas  Se 
»  des  vues  qu'ils  ont  à  remplir  «. 

Je  n*apperçois  point ,  corrime  l*Abbé  Girard , 
dans  le  mot  planeke ,  un  rapport  particulier  au 
fer  vice  j  mais  Tufage  en  a  fait  beaucoup  d'em- 
plois difFérens  Ce  mot  vient  de  la  ^  lat ,  lan  , 
via  f  plat ,  plan  j  étendu  ,  large  ^  plat ,  plan  j 
idée  que  fe$  dérivés  confervent  dans  le  celte  , 
le  grec ,  le  latin  ,  le  français  ,  &c.  Il  exprime 
donc  purement  &  fîmplemen't  une  étendue ,  une 
iurface  large ,  plane  »  unie*  C'eft  pourquoi  le 
labourage  ,  la  gravure  fe  font  fait  des  plahches  ; 
c'eft  pourquoi  il  y  a  des  planches  de  métal  , 
de  papier.  M.  Eeauzée  a  très  -  bien  fentî  que 
ce  mot  défignoir  proprement  la  forme  du  corps  j 
il  répond  parfaitement  au  latin  tabula. 

ie  n'apperçoîs  point ,  comme  M.  Beauzée , 
dans  la  ngnification  du  mot  ais  ,  l'idée  d'une 
deftination  particulière  ;  mais  l'ufage  lui  attache 
fouvent  une  valeur.  Ce  mot  vient  d*ac  ,  ag  , 
a/g  y  Ax  y  AJfy  qui ,  en  hébreu  ,  en  celrej  en 
grec  ,  en  latin ,  Sec.  défigne  l'aâion  de  couper , 
les  inftnimens  propres  à  couper,  les  objets  cou- 
pés. De-là  le  latin  ajis ,  axis ,  ajfer ,  ais  :  ce 
mot  fignifie  hois  coupé  (  car  il  ne  s'applique 
qu'au  bois  ) ,  &  par  reftridion  ,  bois  de  Jciage. 

Je  remarque  que  les  Relieurs,  les  Imprimeurs, 
les  Fondeurs,  les  Vitriers  appellent  quelquefois, 
fans  addition ,  ais ,  des  pièces  de  bois  longues , 
larges  &  peu  épaifïes ,  qui  leur  fervent  à  divers 
ufages  ;  ce  qui  sous- entend  l'idée  de  ferrice. 

Ais  eft  donc  plutôt  le  mot  propre  &  géné- 
rique :  la  planche  paroît  être  une  efpece  à' ais 
il'une  certaine  largeur  &  d'une  certaine  longueur  -, 
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fàtts  quoi  il  faut  modifier  ce  mot  par  un  diminu* 
•  tijf,  &  dire  planchette  ou  petite  planche, 

Uals  y  confidéré  dans  fa  largeur ,  ou  employé 
dans  ce  fens ,  pour  fervir  par  fa  furface  même  , 
comme  dans  une  table,  des  tablettes,  un  plan- 
cher 3  &c.  eft  proprement  une  planche ,  su  ne 
fert  qu'à  ferrer  ou  contenir  ,  s'il  eft  placé  de 
champ ,  il  n'eft  qu'un  ais.  Il  me  femble  que 
c'eft-li  le  principal  office  des  û/Vdans  les  arts  que 
nous  venons  de  nommer.  Boileau  dit  fort  bien 

aue  des  ais  ferrés  forment  la  clôture  du  chantre 
ans  le  chœur  :  on  dit  :  renfermé  entre  quatre 
eus,  poiirdire,  dans  une  biérre. 

Ort  <Ut  donc ,  faire  la  planche  pour  frayer  la 
voie,  pafifer  un  ruifleau  fur  une  planche  y  la 
planche  qui  fauve  du  naufrage,  par  la  raifon 
que ,  dans  tous  les  cas  de  cette  efpece ,  la  chofe 
m  fuppofée  avoir  une  certaine  largeur.  Il  eft 
inutile  de  remarquer  qu'on  appellera  planche 
un  ais  uni,  poli,  égal,  puifque  cette  qualité 
forme  un  de  fes  traits  diftinaifs  ;  on  dira  des 
planches  neuves.  L'idée  de  grandeur  &  de  pré- 
paration entraînera  même  celle  de  bonté  &  de 
lolidité ,  fi  celle-ci  n'eft  détruite  par  quelque 
accefloire.  Il  eft  certain  qu'on  dira  plutôt  dé 
vieux  ais  ,  des  ais  mintes ,  pourris  ,  déchirés  , 
que  des  ais  neufs,  beaux  &  bons.  Ainfr  Ton 
appelle  ais  les  débris  d'tm  bateau  déchiré.  Boî- 
icaa  ne  donne  aux  ais  que  des  éptthetes  de  ce 
genre  5  par  la  raifon  que  ce  mot  eft  fort  peil 
ufité.  Par  la  raifon  encore  qu'on  n'employé  au 
figuré  que  le  mot  planche ,  &  qu'on  Femploye 
méz  fouvent  ;  il  paroît ,  pris  au  propre ,  être 
teçu  pi^r  ptéfêrenod  d^ii^  la  poésie,  ou  rriême 
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dans    le   ftyle    noble.    Le  Chantre  du  Lutrin 
femble  en  avoir  ainfî  jugé. 


Aifé ,  Facile. 

«  Ils  marquent  l'un  &  Taurre,  dit  l'Abbé  Gî* 
»  rard ,  ce  qui  fe  fait  fans  peine  :  mais  le  premier 
»  de  ces  mots  exclut  proprement  la  peine  qui 
i>  naît  des  obftacles  &  des  oppositions  qu'on 
«•  met  à  la  chofe  ;  &  le  fécond  exclud  la  peine 
«  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chofe.  Ainlî 
a>  l'on  dit ,  que  l'entrée  eft  facile ,  lorfque  per- 
»  fonne  n'arrête  au  paflage  ;  &  qu'elle  eft  aifee , 
»  lorfqu'elle  eft  large  &  commode  à  paffer.  Par 
f>  la  raifon  de  cette  même  énergie,  on  dit  d'une 
»  femme  qui  ne  fe  défend  pas,  qu'elle  eft^i- 
w  elle  y  &  d'un  habit  qui  ne  gêne  pas  y  qu'il 
>ï  eft  difé^ 

»  Il  eft  mieux,  ce  me  femble,  de  fe  fervir 
9>  du  rtiot  facile j  en  dénommant  ladion;  & 
>>  de  celui  (ïaijd\  en  exprimant  l'événement  de 
>»  cette  adion  :  de  forte  que  je  dirai  d'un  port 
»>  commode ,  que  labord  en  eft  facile ,  &  qu'il 
i> .  eft  aifé  d'y  aborder.  » 

Ces  diftinûions  ne  font  point  exaâ:es.  M.  Beau- 
2ée  a  fort  bien  remarqué ,  que  la  différence 
tirée  des  obftacles  naturels  ou  propres  de  la  chofe, 
&  des  obftacles  artificiels  ou  accidentels  eft  chi- 
mérique. 

^//d  vient  du  mot  agerc,  agir  ;  facile  vient 
du  vfiQi  facerCf  faire,  ou  plutôt  de ./àc  ;  car 
l'impératif  eft  le  mode  primitif  &  le  mot-  radi- 
cal. 


,^ 
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câl.  Agir  exprime  purement  &  fimplement  Tac- 
tion  ou  la  chofe  ;  faire  embralle  le  deflein , 
]  ouvrage  entier.  Facile  fuppofe  donc  une  intel- 
ligence ^  aife  s  arrête  à  1  opération  :  celui-ci  n*a 
point  d'autres  rapports  j  Tautre  ^  un  rapport  par- 
ticulier avec  la  puilTance.  La  faculté  ,  difoient  les 
Latins,  eft  comme  la  facilité  {a)  ou  le  pouvoir 
libre  de  faîte.  Une  chofe  eft  donc  aifée  en  elle- 
même  y  quand  elle  fe  fait ,  ou  même  quand  elle 
nous  laifle  fans  gêne,  au  large,  i  Taife,  avec 
liberté  \  commodément.  Une  chofe  eft  facile 
par  rapporta  nous,  quand  nous  pouvons  la  faire, 

?|uand  elle  eft  faifdble,  fans  peine ,  fans  efforts  , 
ans  beaucoup  de  traVail. 

On  dit  qu'un  habit  eft  aifé  y  &  non  pas^a- 
cile",  lorfqu'il  ne  gêne  pas. 

Un  chemin  eft  facile ,  lorfqu'on  le  trouve 
fans  peine  j  lorfqu'on  y  marche  fans  peine  ,  il 
eft  aijé.  Facile  annonce,  dans  la  première  phrafe, 
une  opération  de  l'efprit;  dans  la  féconde,  aifé 
ne  marque  que  l'exercice  du  corps. 

Une  chofe  ne  nous  paroît  p^  facile ,  quand 
vous  croyez  y  voir  des  difficultés  ;  quand  elle  a 
des  difficultés  ,  elle   n'eft  pas  aifée. 

Les  manières,  les  airs,  une  taille  (omaifés'y 
c'eft-à-dire,  que  leurs  mouvements  font  libres, 
dégagés ,  fans  contrainte  :  le  cœur ,  l'humeur  , 
le  caraûere  font  faciles ,  c'eft-à-dire,  difpofés 
à  faire  des  aftes  de  bonté ,  d'indulgence. 

Tout  eft  facile  au  génie ,  c'eft  une  grande 
puiflfànce  :  l'habitude  rend  tout  aife  ,  elle  exerce- 


nt 


Xa)  Fûculut  quasi /aciiitas0 

Tome  L 
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On  die  qu'un  homme  n'eft  pas  aifc ,  pour 
défigner  la  rudefle ,  la  difficulté  de  fon  com- 
merce. On  dit  qu'un  homme  n'eft  pas  facile  , 
pour  défigner  la  réfiftance  de  fon  efprit  &  de  fbr^ 
cœur. 

Les  arts  libéraux  ne/ont  faciles  que  pour  le 
talent  j  les  ans  méchaniques  Ipnt  en  général  aflez 
aifés  :  ainfi  l'a  établi  la  Providence  ,  d'un  côté  , 
pour  donner  à  un  peuple  i;ombreux  la  facilité  de 
vivre  j  de  Tautre  ,  afin  de  nous  mettre  dans  Yai^ 
fance  quant  aux  chofes  ufuelles. 

Facile  eft  donc  plus  propre  pour  exprimer  l'o- 
pération de  Tefprit  &  fes  produûions  j  aife,  pour 
exprimer  l'aélion  fenfible  &  le  travail  des  mains. 

Un  problème  eft  y^cz/e  à  réfoudre  j  une  ma- 
chine eft  afee  à  exécuter. 

Il  Q^  facile  de  deviner  une  énigme ,  lorfqu'elle 
eft  bien  faite: il  eft  aifé  defortir  d'un  labyrinthe  , 
quand  on  en  a  le  fil. 

Il  eft  fouvent  plus  facile  d'obtenir  une  grâce 
de  quelqu'un,  qu'il  neftûi/ede  parvenir  jufqu'a 
lui. 

Les  principes ,  les  préceptes ,  lès  régies  d'un 
art  icnt  faciles  ;  fes  jpratiques  ,  (qs  procédés  , 
ks  manipulations  font  aifés. 

Un  ftyle,  des  vers  font  aifés j  par  l'arrange- 
ment des  mots  &  des  phrafes  ;  ils  (ont  faciles 
par  l'arrangement  des  idées  &  le  naturel  des 
expreffipns  :  ceux-là  fe  lifent  bien ,  ceux-ci  coulent 
de  fource. 

Un  efprit  aifé  s'ouvre,  fe  montre,  fe  dé- 
ploie fans  gêne  &  fans  recherche  ;  &  plus  il  fe 
découvre ,  plus  il  plaît  j  comme  dit  Bôileau  :  un 
cCpvk  facile  entend,  conçoit,  comprend,  s'éx- 
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pUque^  fe  faic  entendre  fans  travail  ,fans  ef* 
fort;  fes  facultés  font  toujours  libres ^  agtflàntes  . 
&  fécondes.  Il  eft  (î  facile  à  un  homme  de  tête 
de  lever  une  difficulté  ordinaire ,  qu  il  n  a  pas 
befoin  de  la  prévoir  :  il  eft  (i  aije  à  un  homme 
de  main  de  vaincre  une  réfiftance  commune , 
qu'il  n'a  pas  befoin  de  s'y  préparer. 

S'il  étoit  aifé  de  frapper  les  foldats  de  Pompée 
au  vifage,  il  éxoii  facile  ^e  prévoir  le  fuccès^  de 
la  bataille  de  Pharfale. 

Ilkrifacile  d'expliquer  une  allégorie  ;  il  fera 
aifé  d'en  lever  le  voile. 


Alliance^  Ligue,  Confédération. 

«  îuQS  liens  de  parenté  ou  d'amitié ,  dir  l'Abbé 

*  Girard  ,  les  avantages  de  la  bonne  intellfgence ,  > 
»»  &  l'affurance  des  fecours  dans  le  befoin  ,  pbup 
»  fe  maintenir,  font  les  motifs  ordinaires  dés 
»  alliances.  Les  ligues  ont  pour  bût  d'abattre 
»  un  ennemi  commun,  ou  dé  fe  défendre  con-' 
w  tre  (^s  attaques,  hes' confedéraeibns  fe  termi- 
»  nent  à  quelque  exploit  particulier. 

«  C'eft  entre  les  fouveràins  que  les  traités 
«  d'alliance  ont  lieu  j  on  y  ftipule  fans  fixer  de 
»  terme,  dans  l'efpérànce 'OU  dans  la  fuppofi- 
39  tion  que  le  temps  n*y  altérera  rien.  On  ad- 
»  met  également  dans  les  ligues  des  fouverains 
»'  Se  des  particuliers*,  elles  ne  font  pas  cenfées 
»  devoir  clurer  perpétuellement.  D  lémblé"  que 
»•  ^  les  confédérations  fe  forment  plus  fouvciit  entre 
»  des  particuliers  :  elles  ne  fdbfiftenc  que  juf- 

#  qu'à  l'entière  exécution  de  Tentreprife  ;  &  lou- 

V  E  ij 
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tt  vem  la  trahifon  oa  rindifcrétion  en  empêchent 
M  les  fuites. 

Je  crains  que  ces  diflinâions  ne  foient  pas 
aflfez  fenfibles ,  a(Iez.  fondées ,  ailez  exaâes  Se 
complectes ,  fur- tout  à  1  égard  de  la  confédération. 
Définirons  les  termes  \  tirons  de  leurs  définitions 
leurs  différences ,   &  |uftiiions  -  les  par  l'ufage. 

.  U alliance  efl  une  union  d'amitié  &  de  con- 
venance, établie  par:  dès  traités  folennels  encce 
deux  ou  plufieurs  fouverains ,  des  nations ,  des 
Etats,  des  puifTances,  pour  jouir  ou  faire  jouir 
leurs  fujets  refpeélifs,  fansLaucun  terme, ou  pour 
un  temps  limité ,  d^un  avantage  commun,  d'une 
communication  récipï^ue  tie  feryices  ou  de 
fecours.  L'a  ligue  eft  une  union  de  defïeins  & 
de  forces  ,  o»  plutôt  une  jonction  formée  entre 
plufieurs  fouverains,  des  partis,  des  particuliers 
puiffants;  par  des  traités  ou  par  des  padkes  ,  des 
conyçntjipns ,  pour  exécuter,  par  un  concours 
d opérations ,  une;  entr^prife  commune,  &  en 
partager  le  frpit.  La  confédération  efl  une  union 
d'intérêt  &  ^d'appui ,  contraûée  avec  de$  con- 
ventions particulières,  en tr^  des  corps  ,  des  par- 
tis, des  villes  \  de;  petits prjiic/ss  ,  de  petits  Etats, 
pour  fairiB  enfemble^caufe  comniune,,  obtenir  le 
redreffement  de  leurs  torts,  défendre  leurs  droits 
ou  la.chofe  publique,  p^f-Jeur  intelligence,  & 
leurs  concours,  contre 4*Ç(fièfpfttipn  ou  Toppref- 
fion  ,  tant  qu'elle  eft  A,îCtai|îdre. 

^^Ui^lliar^ce  eft  une  union -^^amitié  Se  de  con^- 
venance^on  ftipule  dans  les  traités  V  amitié  comme 
Yalliavc^ ,  &c\  elle  eft  fofldéé  •  f^'r  àts  rapports 
qui  formpnc  p^r  eax-mê{3)fsis.  une  forte  de  liens. 
La  ligue  eft  une  ufùori  téf\4j^eins  &  de,  forces^ 
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on  y  convient  d'un  projet,  &  on  y  règle  les 
forces  que  chacun  doit  apporter  à  rexécution, 
L^L  confédcratidn  ejl  une  union  (T intérêt  &  d^ap^^ 
put  :  pn  craint  alors  chacun  pour  foi  j  chacun 
ne  peut  pas  alTez  pour  foi ,  on  fait  corps  pour 
faire  force. 

\Jalliance  demande  des  traités  dans  toutes 
les  formes  de  droit  ;  car  elle  devient  loi  ou  rè- 
gle de  droit  public  pour  les  Souverains  ou  les 
États  qui  la  contradkent.  La  ligue  a  quelquefois 
im  égal  appareil  ,  mais  fans  avoir,  par  elle- 
même  ,  la  ftabilité  de  V alliance  :  fouvent  auflî, 
elle  ne  fe  foutient  que  par  des  conventions  par- 
ticulières j  &  des  engagemens  même  furtifs  , 
ue  les  partis  prennent  plutôt  fur  leur  bontie 
oï  réciproque,  que  fur  des  titres  valides.  La 
confédération  forme  plutôt  Ats  paâes  &  àts  ar- 
rangemens  particuliers ,  mais  étroits  &  forts  j 
qui  ont  plus  ou  moins  de  confiftance  &  de  du«^ 
rée  ,  fuivant  fon  objet  &  les  conjedures  \  c*eft 
pour  ainfi  dire,  un  droit  particulier  que  les  con- 
traâans  établirent  entre  eux,  &  qni  tire  fa 
principale  force  de  l'intérêt  des  uns  &  des  autres. 

Dans  le  ftyle  du  droit  des  gens ,  V alliance  n*a, 
lieu  qu'entre  des  Souverains  ;  feuls  ils  ont  Ife 
droit  d*en  contracter.  La  France  a  une  alliance 
ancienne  avec  la  Suéde.  L'alliance  naturelle  de 
la  France  &  de  YEfpagne  a  été  refferrée  par  un 
padle  de  famille.  Les  Romains  naccordoient 
jamais  la  paix  aux  rois  &  aux  peuples  vaincus, 
qu'ils  ne  contradaflfènt  avec  eux  une  alliance  y 
c'efl:-à*dire ,  qu'ils  ne  leur  impofailènt  une  fer- 
vitude  qui  déjà  men^çoit  les  peuples  voiiins. 
L'alliance  des  Romairis  avec  lés  Rois  de  Cap- 

iij 
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padoce,  de  Bythinie,  d'Egypte,  finit  parles 
afTujettir.  La  ligue  fe  fait  entre  des  Souverains 
ou  entre  des  particuliers  puijfans ,  ou  même  entre 
des  Souverains  &  des  particuliers.  Alexandre  VI  > 
Maximilien ,  Louis  XII ,  s'unifTent  par  la  ligue 
de  Cambrai ,  comme  i'ils  pouvoient  refter  unis. 
Les  croifades  font  des  ligues  où  les  Rois»  les 
Seigneurs ,  les  Prélats ,  les  particuliers ,  les  fem- 
mes, tout  ce  qui  veut  lijbrçnient  prendre  la 
croix,  trouve  à  exercer  fa  piété  ou  fa  licence. 
La  ligue  des  Efclaves  fait  trembler  Rome;  la 
ligue  des  Gueux  trouble  la  Flandre  ;  la  ligue  , 
la  ligue  par  excellence ,  la  ligue  de  la  fainte  union  , 
celle  des  Guifes ,  embrafîe  tous  les  ordres  de 
l'Etat;  Henri  III  lui-même  y  eft  enchaîné.  La 
confédération  fe  forme  proprement  tntre  des  pat" 
îiculiers  j  des  cantons  j  des  petits  Etats  ,  &c. 
Les*  Magnats  de  Pologne  fe  lient  par  des  con^ 
fédérations  y  fans  l'aveu  &  même  contre  le  gré 
du  Roi.  Des  confédérations  jettereht  les  premiers 
fondemens  de  la  République  des  Provinces-Unies. 
X>ts  villes  anféatiques  étoient  redoutables  aux 
pui ffànces  du  Nord,  par  leur  confédération.  En 
Allemagne ,  les  Protenans  de  divers  cantons  tâ- 
c;hoient  de  fe  maintenir  par  des  confédérations  y 
d'où  ils  furent  appelés  Eidgnojfen ,  Confédérés  ; 
&  en  France,  par  altération ^  Huguenots  {a). 


(^2  )  ,Ce  n'est  pas  le  seul  mot  allemand  dont ,  pour  le 
supplice  des  Etymologistes,  nous  ayons  perdu  la  traoe. 
Il  en  est  de  même  du  mot  corsin  ,  caorsîn  ,  employé  dan  s 
cette  phrase  populaire  ^ila  été  enlevé  comme  un  corsin  :  I  e 
peuple  a  pris  corsin  pour  un  corps  saint.  Les  plus  raison  -< 
nables  des  Sav^n^ont  cru  que  ces  marchands  Italiens 
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Tu  alliance  fe  contraûe  ordinairement  entre  deux 
ouplujlcurs  Puijfances..  On  connoît  la  triple  al-- 
liance^  la  quadruple  alliance.  La  triple  alliance 
s'appelle  auflî  la  ligue  d'Ausbourg.  Le  nombre 
des  contradans  n eft  borné  qu'autant  que  left 
néccffàirement  celui  des  parties  capables  de  Tctre. 
La  ligue  eft  ordinairement  entre  plujieurs^  Se 
même  un  très-grand  nombre.  Prefque  tous  les 
peuples  d'Italie  fe  réunirent  dans  îa  fameufe 
ligue  Italique  y  qui  produifit  la  guerre  fociale.  L'E- 
leéèeur  de  Brandebourg  &  une  foule  de  Princes 
Proteftans  entrèrent  dans  la  ligue  de  Smalcade. 
Il  en  eft  de  même  de  prefque  toutes  les  ligues  fa- 
meufes.  Cependant  la  Rochelle  conclut  ,  fous 
Louis  Xlli,  une  ligue  avec  l'Angleterre  ;  mais 
il  Tiy  avoir  pas  lieu  a  V alliance ,  dès  qu  elle  n'af- 
fedoit  pas  /'indépendance  par  fa  rébellion.  La 
confédération  eft  toujours  plus  ou  moins  nom- 
breufe ,  car  elle  eflJ e  recours  de  la  foibleflè  ;  mais 
à  mefure  qu'elle  devient  plus  confidérable ,  elle 
fe  rapproche  de  la  ligue.  Les  confédérations  font 
d'abord  des  partis ,  des  affbeiations  qui  fe  lient 
enfuite  étroitement  enfemble  ,  &  fouvent  fe 
liguent  ,  comme  il  eft  arrivé  aux  Grifons  ,  aux 
Suifles ,  aux  Hollandais  ,  &  quelquefois ,  comme 


sî  fameux  au  treizième  siècle  par  leurs  usures  ,  avoicnt 
été  ainsi  appelés  du  nom  propce  d'une  famille  renom- 
me'e  de  Marchands  Florentins.  Mais  le  mot  de  corsin  ou 
plutôt  caorsin  ,estla  corruption  d'un  mot  allemand  com- 
posé ,  qui  signfie  vendeur  d'épiccs  ;  &  c^étoit  une  déno- 
mination commune  donnée  en  Allemagne  à  ces  Mar- 
chands Italiens,  qui  avoient  d'abord  commencé  leur 
commerce  par  la  vente  des  épiceries,  yoy.  V Abrégé  Chro^ 
noU  de  l'Hist.  dAilem.  par  M.  Pf effet. 

Ehv 
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ces  peuples ,  refteiic  unis  en  République  féJé- 
rative. 

Les  alliances  font  ou  perpétuelles ,  c'eft- à-dire  , 
ainfi  qualifiées ,  ou  poiir  un  temps.  Les  alliances 
entre  les  Rois  ne  font  que  perfonnelles  ;  s'ils  ne 
ftipulent  pour  leurs  peuples  &  pour  leurs  fuccef- 
feurs  ;  &  la  mort  de  Tun  d'eux  les  diffôut.  Lorf- 
<jue  la  durée  de  Vaillance  eft  déterminée ,  fi  les 
parties  continuent  d'en  ufer  les  unes  avec  les  au- 
tres .comme  auparavant  ,  elle  eft  tacitement  re- 
nouvelée. Les  ligues  n'ont  qu'un  temps  ,  mais 
indéterminé  j  l'engagement  cefle  avec  l'entre- 
prife.  La  grande  ligue  dura  depuis  1 576  jufqu'en 
1595.  Il  eft  rare  que  les  ligues  ne  f oient  pas 
bientôt  rompues  ,  par  la  méfintelligence  &  la 
défunion  des  Chefs.  Les  Grifons  ont  toujours 
confervé  le  nom  de  ligues.  Les  confédérations 
font  caduques  ou  perpétuelles ,  fuivant  la  nature 
de  leur  objet  :  entre  les  difFérets  Corps ,  Etats  , 
Cantons  d'une  République  3  comme  entre  les 
anciennes  Républiques  de  la  Grèce,  elles  n'ont 
point  de  terme  i  leur  but  eft  la  perpétuité  du  corps 
entier.  lien  eft  des  autres  conjedératicns  comme 
àts  ligues. 

U alliance  2l  pour  objet  un  avantage  commun 
aux  Puiffànces  contr;iâ:antes  ou  â  leurs  fujetsref- 

fe£tifs,  tels  qu'une  paix  cimentée  par  la  foi  de 
amitié  &  par  la  loi  bien  plus  forte  de  Fintérêt , 
un  commerce  réciproquement  libre  aux  deux  peu- 
ples ,  une  aflîftance  prête  contre  rinvafion  c!e  l'é- 
tranger 5  un  concours  puiffant  alfuré  à  des  projets 
ambitieux ,  &c.  :  elle  fe  prête  d  la  paix  &  à  la 
guerre'  ;  mais  fouvent  même ,  en  traitant  de  la 
guerre  ,  elle  eft'  un  inftrument  &  un  moyeu  de' 
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paix.  Nos  Traités  d'alliance  avec   les  Cantons 
Sui/Iès ,  avec  la  Suéde  ,  &  mille  autres  fembîa- 
bles,  ne  tendent  qu'à  la  paix  &  à  la  profpérité 
refpeûive  des  Nations  alliées    La  quadruple  al-^ 
liance  avoit  pour  but  de  pacifier  Tltalie ,  d'ac- 
corder TEmpire  avec  TElpagnC  ,  d'alTurer  l'exé- 
cution des  grands  Traités  de  paix  ,  de  raffiirer 
le  Gouvernement  de  France,  &c.  La  ligue  a 
pour  objet  une  entreprife  commune  ,  offendve  ou 
défenfive;  fon  état  propre  eft  d'être  armée  j  ou 
pour  fe  défendre  ,  eu  pour  fc  venger  ,  pour  domi- 
ner, pour  réprimer.  La  ligue  de  Smalcade  avoîc 
Ïour  objet  de  foutenir ,  par  fa  force,  les  nouvelles 
Religions  &  leurs  feftateurs  \  celles  des  peuples 
de  l'ancienne  Italie,  de  fe  fouftraireà  la  tyrannie 
de  Rome  ;   celle  â^s  Guife ,  d'enlever  le  trône 
aux  légitimes  héritiers  ,  fous  prétexte  d'exercer  la  • 
vengeance  divine  contre  Tliéréfie  ;  celle  de  Cam- 
brai-,  d'écrafer  les  .Vénitiens  ,  pour'pnrtager  les 
débris  de  leur  République,  ainfi  des  autres. 

Les  exceptions  feroient  rares.  La  confédéral 
tion  a  pour  objet  une  caufe  commune  \  &  les  def- 
feins  des  Confédérés  affermis  par  Tunion  étroite 
de  leurs  forces,  font,  ou  de  fe  maintenir  en  fe 
défendant ,  ou  de  fe  rétablir  en  attaquant ,  ou  de 
fe  défendre  en  cas  d'attaque.  La  confervation  de 
la  conftitution  ou  des  droits  particuliers  ,  eft  pro- 
poiée  pour  premier  motif  desl  confédérations 
Polonaifes.  \.qs confédérations  Proteftantes  d'Al- 
lemagne combattoient  ou  menaçoient  de  com- 
battre ,  pour  relever  leur  religion  ,  recouvrer 
lei?:s  libertés  5  reprendre  leurs  droits  politiques 
&  civils.  Ces  perits  Etats  engagent  ,  pour  a'mli 
dirt,  leurs  armes  par  des  confédérations  ,  au  fer- 
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vice  de  ceux  d'entr'eux  qu'une  Puiflfànce  ambî- 
tîeufe  tenteroic  d'aiTewi^.  La  confédération  des 
divers  peuples  de  la  Grèce  étoit  fon  rempart 
contre  Tennemi  du  dehors, 

^  Après  ayoir  confidéré  ces  mots  avec  TA.  G. 
félon  leur  acception  politique  ,  il  convient  d'exa- 
miner leur  valeur  fimple  &  primitive.  U alliance 
eft ,  a  la  lettre ,  lexiftence  ou  la  formation  d'un 
lien  qui  attache  deux  fils  enfemblé.  La  ligue  eft 
une  Liai/on  quelconque  des  perfonnes.  La  con- 
fédération eft  une.  alliance  jurée  entre  diverfes 
perfonnes ,  &  garanties  par  des  témoignages 
éclatans  de  fidélité.  Les  deux  pî»emiers  mots 
viennent  de  lig ,  lac  ,  lien  ;  le  dernier  vient 
du  htinfœdus  j  alliance  frappée  ,  ptrce  qu'on 
la  confirmoit  en  frappant  dans  les  mains  ,  & 
en  immolant  une  victime  ,  pour  marquer  que 
Ton  vouloir  être  traité  comme  elle  ,  fi  1  on  étoit 
parjure  :  on  tire  auflî  ce  mot  de  fides ,  fidélité. 

C'eft  pourquoi  confédération  ne  fe  dit  pro- 

{)rement  que  dans  le  itn^  politique ,  tandis  que 
es  deux  autres  fe  prennent  auflî  dans  un  k\\% 
moral.  Ainfi  alliance  fignifie  mariage  ,  affinité 
fpirituelle ,  accord  ou  mélange  \  ligue  veut  dire 
brigue  ,  complot ,  cabale  j  fa£tion. 

Ligue  &c  corifédération  ne  s'appliqlient  qu'aux 
perfonnes  ;  alliance  fe  dit  des  chofes.  Pafcal 
dit  ,  V alliance  des  maximes  du  monde  avec 
celles  de  P Evangile  ;  &  Boileau  ,  que  c'eft  la 
parfaire  alliance  de  la  Nature  &  de  l'Art ,  qui 
Fait  la  fouveraine  perfedbion. 

Ualliance  entre  les  perfonnes  &  la  confé^ 
dération  annoncent  un  contrat ,  un  traité ,  une 
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^ union  régulière  ou  revêtue  de  formes  :  on  con- 
trade  une  alliance ,  on  fait  un  traité  d'alliance 
ou  de  confédération.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  ligue  ;  on  fait  une  ligue  j  &  non  un 
traité  de  ligue. 

La  confédération  peut  être  légitime  ou  illé- 
gitime ;  mais  le  mot  n'a  rien  en  lui-même  de 
mauvais.  Il  en  eft  ainfi  de  Vaillance  :  ce  mot 
s'emploie  comme  union  ;  &  ce  n'eft  en  effet 
qu'une  union  ,  mais  volontaire  ,  contractée  ^ 
faire  par  une  opération  particulière.  Li^ue  , 
dans  l'ordre  moral  ,  a  plutôt  un  mauvais  lens  : 
on  dit  la  ligue  ofFenfive  &  défenfive  des  dévots. 
Molière  parle  des  ligues  des  Auteurs  :  on  dit 
ligue  pour  confpiration  &  cabale.  Nous  difons 
Xalliance  de  Dieu  avec  fon  peuple  ;  nous  ne 
dirions  pas  ligue  ,  mot  qui  préfente  ordinaire- 
ment l'idée  ou  d'un  mauvais  dellein  ,  celui  de 
nuir^ ,  ou  d'un  mauvais  moyen ,  celui  de  l'ar- 
tifice ,  du  trouble  ,  du  défordre  \  mais  on  eft 
quelquefois  contraint  de  l'employer  au  moral  ^ 
dans  le  fens  qa'auroit  le  mot  de  confédération , 
s'il  y  étoit  reçu. 

On  s  allie  pour  foi  ;  on  fe  confédéré  pour 
foi  ,  dans  la  crainte  des  autres  \  on  fe  ligue 
contre  les  autres. 

Alliance  çntre  les  gens  de  bien  ;  conféde^^ 
ration  entre  les  malheureux  ;  ligue  entre  les 
méchans.  La  verm  allie  5  le  befoin  c^T/c^'^er^  j 
le  vice  ligue. 

On  s'allie  pour  jouir  ;  on  fe  confédéré  pour 
agir  }  on  fe^  ligue  pour  triompher. 

Il  y  a  dans  l'alliance  accord  ^  dans  la  con- 
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fediVution  concert  ,  &  dans  la  ligue  une  im-»; 
pullîon  commune. 

Ualliance  unit  -,  la  confédération  aflTocic  ; 
la  ligue  raflemble. 

Pour  la  fociété  ,  il  faut  alliance  des  per- 
fonnes  ,  confcdération  des  vertus  fociales ,  ligue 
de  forces. 

Il  y  a  alliance  entre  les  Sciences,  confèdé* 
ration  contre  Tignorance  entre  les  Savans  ,  &  des 
ligues  entre  les  Gens  de  Lettres  contre  eux- 
mêmes. 

L'amitié  fait  alliance  ;  le  patriorifme,  con- 
fédération  ;  le  fchifme  ,*  ligue. 

Les  fages  saillent  enfemble  ;  les  gens  pra- 
dens  fe  conféderent  ;  les  opprimés  fe  liguent. 

L'homme  eft  naturellement  en  alliance  avec 
tout  l'univers  ,  en  confédération  avec  fes  feni- 
blables  ,  &  dans  une  forte  de  ligue  avec  fes 
propres  ennemis  contre  lui-même. 

IJ alliance  de  Tame  avec  le  corps  eft  un  myf- 
tere  qui  explique  beaucoup  d'autres  myfteres. 
La  confédération  eft  à  la  famille  ce  qu  elle  eft 
à  la  fociété  ,  une  fauve  -  garde  puiuanre.  La 
ligue  des  pallions  eft  encore  moins  difficile  à 
rompre,  qu'une  grande  paffion  ne  l'eft  à  vaincre. 

La  Nature  a  fait  une  alUance  encre  tous  les 
peuples  \  leis  confédérations  particulières  afFoi- 
bliflent  cette  alliance  ;  les  ligues  la  rompent. 

Dans  le  monde  ,  les  alliances  font  à  peine 
des  liaifons  ;  les  confédérations  fociales  ne  font 
que  des  ligues  ;  les  ligues  ne  font  que  des 
cabales. 
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Amajjer^  Entaffer^  Accumuler  j 

Amonceler. 

Amajfer  ^  faire  un  amas  :  du  mot  primitif 
cm  ,  union,  conjonûion.  EntaJJcr  ,  mettre  en 
tas  ,  mot  celtique  qui  fignifie  multitude  ,  élé- 
vation. Accumuler  ,  mettre  enfemble  ,  élever 
-  jufqu'au  comble  :  de  cum  enfemble  ,  cumulus 
comble.  Amonceler  ,  mettre  en  monceau  :  du 
celte  mon  ,  latin  mons  ,  français  mont  ,  grarf- 
deur  &  hauteur. 

IJamas  eft  l'alTemblage  d'une  certaine  quantité 
de  chofes  de  même  nature  :  on  amajfe  du  fruit , 
de  V^tgém ,  des  provifîons .  &cc.  Le  tas  eft  xxn 
'  amas  élevé  &  ferré  de  certaines  »chofes  ipife$ 
Jes  unes  fur  les  autres  :  on  entajjc  fous  fur  fous  , 
des  livres ,  des  marchandifes ,  avec  ordre  ou  en 
défordre  ,  Sec.  Uaccuniulàtion  ajoute  à  Xenraf'- 
fement  l'idée  de  plénitude,  d'abondance  toujours 
croiflTante  :  on  accumule  des  richefles  ,  des  hé^ 
ritages  -,  dei  arrérages  ,  crime  fur  crime.  Le 
monceau  ajoute  à  ces  idées  celle  de  volume  , 
de  grandeur  ,  de  défordre  ,  de  confufion  :  on 
amoncelé  toutes  fortes  de  chofes  mêlées  ,  des 
ruines ,  des  cadavres. 

Au  figuré ,  la  prévoyance  amaffe  ,  l'avarire 
entajfe  ^  l'a^^idité  infatiable  accumule^  &  après 
avoir  accumulé  ^  elle  amoncelé. 

Les  Romains ,  toujours  en  état  de  guerre  , 
avoient  dans  leurs  places  dés  provifions  amajfées 
pour  un  an.  Les  anciens  &  vrais  Turcs ,  defir 
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trufteurs  de  l'Empire  des  Califes,  amonceloient^ 
fur  le  champ  de  bataille ,  *pour  monument  de 
leurs  triomphes,  les  têtes  des  ennemis  tués  dans 
les  combats.  Les  Rois  de  TOrient  accumulent 
fur  leur  tête  les  titres  les  plus  pompeux  ,  même 
en  croulant  avec  les  ruines  qu'ils  ont  amoncelées^ 
Le  grand  Saladin  ,  après  avoir  entajje  les  cou- 
ronnes fur  fa  tète  ,  ordonna  qu'à  fon  convoi 
Ton  portât  ,  pour  toute  gloire  ,  fa  tunique  in- 
téiieure  au  bout  d'une  pique ,  en  criant  :  Voilà 
tout  ce  qui  rejle  du  vainqueur  de  l'Orient. 

Qui  namaffe  pas ,  s'expofe  à  manquer  de  la 
chofe  ;  qui  lentajfc  ^  s'en  prive  j  qui  Yaccu-^ 
mule  y  la  dérobe  ,  qui  ï amoncelé  ^  la  détruit. 

:  Amajfe:^  pour  répandre.  S'il  faut  entajjer  ^ 
c'çft  pour  conferver.  Accumule^  pour  combler 
un  abîme.  S'il  faut  amonceler,  c'eft  pour  étendre 
&  applanir. 

Amajfons  des  connoi (Tances,  ^'entajfons  pas 
l'érudition.  Auumulons  tous  les  genres  de  preu? 
ve  ,  fi  nous  parlons  à  tous  les  genres  d'efprits. 
Amoncelei  les  richeffes ,  fi  vous  voulez  être  tou-  / 
jours  pauvre  ic  malheureux. 
•  Une  réflexion  en  fuggere  une  autre  \  elles 
samajfent.  Un  préjugé  eoi  attire  un  autre  ;  ils 
sentajffint.  Un  honneur  en  envie  un  autre  j  ils 
s  accumulent.  De  grandçs  ruines  en  entraînent 
d'autres  ;  elles  samoncelenu 

Puifque  la  vieilIeflTe  ne  jouit  guère  que  de 
fbuvenir  ,  fouffrons  qu'elle  pairie  toujours  du 
paflTé  ;  &  occupons  -  nous  &amajjer  y  po^ir  cec\ 
âge,  des  penféès  douces  &  confolantes;  A  quoi 
fert  A' entajjer  vidoire  ,fur  viâroire  ?  le  l'r^nr ier  eft 
.ftérile  ,  &  Tolivier  porte  des  fruits.  Ne  nous 


^ 
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dégoûtons  point  A* accumuler  les  bienfaits  ,  même 
fur  des  ingrats.  :  Au^ujlc  ne  gagne  Cinna  qu'en 
1  en  accablant.  Rappelons-nous  foavent  que ,  hors 
les  bonnes  a6tions  ,  nous  n  amoncelons  jam*ais 
que  du  fable. 


Amufer^  Divertir. 

M.  d'Alembert  a  ,  félon  fa  coutume ,  parfai- 
tement diftingué  les  nuances  qui  féparent  ces 
deux  termes ,  >>  Divertir ,  dans  la  (ignification 
>>  propre  du  latin ,  ne  fignifie  autre  chofe  que 
»>  détourner  fin  attention  d*un  objet  ^  en  la 
»  portant  fur  un  autre  y  mais  Tufage  préfent  z 
»  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de  plaiGr 
»  qu'on  prend  a  l'objet  qui  nous  occupe.  Amufer^ 
«au  contraire,  n'emporte  pas  toujours  l'idée 
>5  du  plai(îr  ;  &  quand  cette  idée  sy  trouve 
»  jointe  ,  elle  exprime  un  plaifir  plus  foible 
»  que  le  mot  divertir.  Celui  qui  s'amufe  peut 
.»  n'avoir  d'autre  fcntiment  que  l'abfence  de 
>»  l'ennui  j  c'eft  li  même  tout  ce  qu'emporte 
»  le  mot  amufer  pris  dans  fa  fignitîcation  ri- 
»  goureufe  :  on  va  à  la  promenade  pour  s'^- 
«  mufer  ,  à  la  Comédie  pour  fe  divertir.  On 
»  dir^.  d'une  chofe  que  l'on  fait  pour  tuer  le 
»  temps  ,  cela  n'eft  pas  fort  divertijfant  j  mais 
«  cela  m'amufe  :  on  dira  aullî  cette  pièce  m'a 
»  allez  amufé  ;  mais  cette  autre  m'a  fort  ^iv^rr/. 

•*  On  ne  peut  pas  dire  d'une  Tragédie ,  qu  elle 
»  amufe,  parce  que  le  genre  de  plaifir  qu'elle  fait 
»  eft  férieux  &  pénétrant ,  &  cy\  amufer  emporte 
»  une  idée  de  frivolité  dans  l'objet,  &  d'impref- 
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»  fion  légère  dans  l*efFet  qu  elle  produit  :  on  peut 
»  dire  que  le  jeu  amiije ,  que  la  Tragédie  occupe> 
»  &  que  la  Comédie  divertit  ». 

Une  diftindtion  fi  claire  &  Ci  jufte  ne  nous 
laide  que  des  obfervations  écymologiques  &  des 
applications  à  faire. 

De  mu  y  qui ,  dans  la  plupart  des  Lan;^ues ,  défi- 
gne  la  bouche  ou  fes  rapports  divers  j  nous  avons 
fait  mufeau.  Son  idée  eft  copfervée  dans  le  mot 
mufcr ,  à  la  lettre ,  avoir  le  muftau ,  le  vifage 
iîché  vers  un  endroit ,  &  figurénient  regarder  où 
l'on  n'a  que  faire  ,  au  lieu  qe  faire  ce  qu'on  doir. 
Un  mi{/ar^  s'occupe  d'un  rien,  eft  arrêté  par  le 
premier  objet,  néglige  d'aller  à  fon  but.  Amuftr 
eft  donc  faire  r7iw/er. ou  perdre  le  temps ,  dif- 
traire  du  travail,  repaire  de  cliofes  vaines. Selon 
Ja  fignificatîon  propre  du  mot  divertir^  expofée 
ri-deifus  ,  &  juftifiée  dans  cet  Ouvrage  à  l'article 
dijlraire  ,  détourner ,  divertir ,  à  favoir  tourner 
d'un  autre  côté  ,  ce  terme  convient  particulière- 
ment pour  exprimer  le  paffage  d'une  occupation  à 
une  autre,  un'nouvel  emploi  du  temps,  &  fur- 
tout  l'aélion  de  faire  fuccéder  aux  occupations 
ordinaires  ou  à  des  occupations  férieufes ,  dés 
exercices  oppofés,  des  jeux,  des  plaifirs.  Ainfi  , 
rigoureufement  parlant ,  le  divertijfement  vous 
fait  faire  autre  chofe  que  ce  que  vous  faifiez  ; 
Yamufcment  vous  empêche  de  faire  ce  que  vous 
faites  ou  ce  que  vous  devez  faire.  L'écolier  s'^- 
mufe  au  lieu  de. travailler ^  quand  le  travail  l'en- 
nuie; il  fe  divertit  p.pzès  avoir  travaillé ,  quand 
il  prend  fa  recréation.  L'homme  qui  s*amu/è 
à  difcourir  quand  il  faut  agir  ne  fe  divertie 
pas. 

Liuee 
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X'idée  de  légèreté  &  de  frivolité  eft  manl- 
féftement  propre  à  Varnufcment  ;  mais  le  diver- 
iijfemcnt  tourne  toute  nôtre  attention  fur  un 
nouvel  objet,  &  nous  y  attache  afl^2  forte- 
nient  par  le  plaifir.  Tels  font  les  points  de  vud 
particuliers  lolis  Icfquels  Tufage  nous  préfente 
ct%  motfr. 

Ainfi  amujer  y  c*eft  occuper  légèrement  Tef* 
prît  5  de  manière  qu^on  ne  (ente  pas  le  poids  du 
temps  ou  du  travail  j  divertir ,  c'eft  occuper  agréa* 
blement  Tèfprit ,  de  maaiere  qu*on  ne  fente  en 
cuelque  forte  le  temps  ou  l'exercice  que  pa>  une 
lucceflîon  de  plaifir  ou  par  un  plaifir  loutenu. 
Le  temps  pafle  ,  quand  on  samufe  :  quand  on 
fe  divertit ,  on  jouit  du  temps.  Si  Ton  ne  $*tf* 
mu/e  même  pas ,  on  s'ennuie  :  on  ne  s'ennuie 
pas,  par  cela  feul  qu*on  ne  fe  divertit  point; 
Le  plaifir  n'eft  pas  étranger  à  ïamu/èment ,  puif- 
qu  il  eft  fait  pour  nous  plaire,  nous  attirer,  nouô 
défennuyer,  nous  diftraire;  mais  le* plaifir  qui 
ne  fait  que  nous  amnfer  eft ,  comme  ce  qui 
nous  amufej  léger,  vain  ,  frivole,  futile  :  le 
plaifir  eft  eftèntiel  au  divertijfement  ,  puifque 
c'eft  par  lui  que^  la  chofe  nous  occupe,  nous 
inrérefle ,  nous  attache ,  nous  tient  ;  &  le  plaifir 
qui  nous  divertit  eft ,  par  cette  même  raîfon , 
plus  vif,  plus  fort,  plus  pénétrant,  plus  fou- 
tenu  j  plus  fenti. 

Ce  qui  amufe  Yun ,  divertit  l'autre ,  félon  la 
manière  dont  ils  font  l'un  &  l'autre  affeâés. 

Un  Lecteur  sage  suit  un  vain  amuse7nent% 
Et  sait  mettre  à  profit  ton  diytrtîsstmentm 

Bon. 

TcmtL  F 
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Avec  des  contes  on  vous  amufe;  avec  4^ 
fêtes ,  on  vous  divertit. 

On  s  amufc  de  tout,  mais  on  ne  fe  divertit 
as  de  tout.  U  faut  ou  bien  peu  d'efprit  ou 
ien  de  refprit ,  pour  s'amiifer  de  tout  :  il  faut 
être  bien  malade  d'efprit  ou  de  corps,  pour  que 
rien  ne  nous  divertiffe. 

A  force  de  fe  divertir ,  on  devient  incapable 
de  samufer.  Les  gros  joueurs  s'ennuient  à  jouer 
petit  jeu;  les  liqueurs  fortes  ôtent  le  goût  de 
toute  autre  boiflon;  Thabitude  des  grands  pbi- 
fîrs  rend  le  plaifir  infipide. 

Si  Ton  veut  parvenir  plutôt  z  divertir  un  homme 
affligé ,  il  faut  commencer  par  amufer  fa  douleur. 

Si  nous  nous  promettons  de  nous  bien  divertir, 
heureux  celui  d'entre  nous  qui  samufcra  1 

Il  eft  affez  difficile  de  paroître  s  amufer^  quand 
on  s'ennuie  :  que  fera-ce  s'il  faut  paroître  fe  ^/z- 
yertir  ?  demandez-le  aux  courtifans. 

Il  y  avoit  autrefois  des  divertijjancns  publics ,  * 
tels  que  les  pas-d'arraes  j  les  joutes ,  les  tour- 
nois, &c.  auxquels  les  femmes  même  prenoient 
beaucoup  de  plaifir  :  on  y  alloit ,  dit  le  rréfident 
Hénault ,  comme  on  va  aujourd'hui  i  la  Comé- 
die. Ces  exercices  ont  été  fupprimés ,  &  ce  n'a 
pas  été  fans  raifon.  Mais*  que  leura-t-on  fubf- 
titué  pour  réunir  le  peuple ,  entretenir  A^% 
corps  vigoureux  >  infpirpr  un  efprit  public  ?  rien  , 
ou  ils  ont  été  remplacés  par  des  amufctnens  dif- 
pendieux ,  qui  ne  font  pas  pour  le  peuple ,  par 
des  amufemens  qui  vous  lalTent  d'inaâ:ion ,  par  des 
amufctnens  qui  énervent  &  corrompent.  Aflem- 
blez  les  hommes,  fi  vous  voulez  avoir  une  nation  j 
exercez-les ,  fi  vous  voulez  avoir  des  hommes* 
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Je  n'ai  jamais  conçu  pourquoi  Ton  fe  croyoic 
obligé ,  dans  les  grandes  villes ,  à'amufer  une 
populace  de  gens  oififs  :  ce  font  vos  amuftmcns 
mênies  qui  attirent  tous  cts  oififs  &  entretien- 
nent cette  oifiveté ,  pour  nous  fi  redoutable.  Je 
crois  quil  manque  dans  vos  armées  des  divers 
dffimens  publics ,  tels  que  les  jeux  décrits  par 
Homère,  ou  autres  femblables,  Il  (zim  divertir 
l'homme ,  fi  Ton  veut  qu  il  fupporte  la  peine  j 
les  Nègres  fe  délaflejit  à  danfcr. 

Le  divertijjement ,  s'il  n'eft  pas  aflezaffaifonné  , 
dégénère  en  fimple  amufcment^ 

u  C'eft  une  chofe  étranee ,  dit  Pafcal ,  que 
^  de  confidérer  ce  qui  plaît  aux  hommes  dans 
v>  les  jeux  &  les  divertijffèmcns.  Il  eft  vrai  qu'oc- 
»  cupant  l'efprit,  ils  le  détournent  du  fenti* 
*ï  ment  de  (es  maux^  ce  qui  eft  réel  :  mais  ils 
»  ne  l'occupent  que  parce  que  Tefprit  s'y  forme 
»  un  objet  imaginaire  de  paffion  auquel  il  s'at- 
»  tache....  Qu'on  fade  ,  ajoute-t  il ,  jouer  pout 
w  rien  tel  homme  qui  pafle  fa  vie  fans  ennui , 
»  en  jouant  tous  les  jours  geu  de  chofe,  il  ne 
»  s'y  échauffera  pas  &  s'y  ennuiera;  ce  neft 
w  donc  pas  Yamujfemcnt  feul  qu'il?  cherche  j  un 
M  amufement  languiffant  &  fans  paffion  l'ennuie- 
»>  ra.  11  faut  qu'il  s'échauffe ,  qu'il  fe  pique ,  . . 

*  t>  qu'il  fe  forme  un  objet  de  paffion  qui  excite  fon 

•  »  defir  ,  fa  colère ,  fa  crainte ,  fon  elpérance  >». 

Notre  esprit ,  malgré  nous  ,  9e  répand  au  dehors  , 
Et  sur  d'autres  objets  aime  à  porter  sa  vue. 
De  la  viennent  ces  jeux  9  ces  4^iyer/zVsemr /If 
Que  tout  le  monde  cherche  avec  des  soins  extrêmes , 
Etquî  ne  spnt  an  Fond  que  des  amasemens  , 

Fij 
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Dont  tous  les  divtrs  changemens 
Savent  nous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes» 

La  penfée  eft  encore  de  Pafcal. 

On  samufe  affez  bien ,  feni  ;  maïs  feul ,  oa 
ne  fe,  divertit  guère.  La  gaîté  languit ,  fi  elle  ne 
fe  répand  \  le  plaifir  s'affadir ,  s'il  n*eft  partagé  j 
la  joie  nous  oppreflè,  fi  elle  ne  fe  communi- 
que. La  chafle ,  lans  doute ,  eft  un  divenijfementy 
mais  folitaire,  elle  neft  qu'un  amufement  y  oa 
elle  eft  une  paflion. 

hts  jeux  tranquilles  ,  fédentaires  ,  froids ,  ne 
font  guère  qu  arnufcr-y  il  faut  quelque  chofe  d'a- 
nimé, de  bruyant,  dé  tumultueux,  pour  diver- 
tir  :  des  leûures  nous  amufmt  j  des  danfcs  nous 
divcrtijfent. 

Ainfi  la  bonne  compagnie  samufe j  mais  c'eft 
le  peuple  qui  fe  divertit. 

Et  de  même  les'  vieillards  s^amufent)  &  les 
jeunes  gens  fe  divertijfent. 

Rien  namufç  tant  un  bon  vieillard,  que  de 
voir  les  jeunes  gens   fe  divertir. 

Si  Ton  me  donne  un  sot  à  amufery  je  ferai 
bien  fot  \  mais  fi  Ton  me  donne  une  compagnie 
à  divertir  j  jç  ferai  bien  le  plus  fot  des  hommes. 
Il  eft  une  délicatefle  de  cœur,  une  aménité 
de  caraârere,  qui  ne  permettent  pas  de  fe  divertir 
À  àes  plaifirs  populaires  &  tumultueux  :  il  eft 
une  rudelfe  d'efprit  ,  une  înfenfibilité  d'ame  , 
qui  TiQ  permettent  pas  de  samuftr  à  des  chofes  lé- 
gères &  même  agréables.  Les  gens  de  ce  ca- 
raciere-là  font  bons  pour  une  fociété  douce  & 
pour  un  commerce  intime;  ceux  de  la  trempe 
contraire  font  exceilens  poac  le  grand  nlQnde 
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&  avec  le  p^ple.  Les  premiers  jouiront  de   la 
vie  en  samujanf\  Se  les  autres ,  en  fe  Hvcnif- 
font  y  étourdiront  la  vie ,  fans  en  jouir ,  comme 
ait  J.  J.  Rouflèau. 

Point  d'excès  :  avec  Tapropos,  tout  eft  bon. 
Uamu/èment  eft  néceflaire ,  le  divcrtjjfement  eft 
utile.  Tant  pi^  pour  celui  qui  ne  fait  pas  fe  di^ 
venir  î  En  pefant  fans  ceflc  fur  fes  maux ,  il 
les  aggrave.  Malheur  â  celui  qui  ne  fait  pas  sV 
ptufer  !  Tennui  finira  par  le  rendre  infupportable 
a  lui-même. 


Animal ,  Bête  ,  Brute. 

»»  Bête  y  ait  M.  Diderot,  fe  prend  fouvent 
99  par  oppofition  a  un  homme.  L'homme  a  une 
»  ame,  mais  quelques 'Pfailofophes  n'en  accor- 
»  dent  pas  aux  iêies. 

»  •  Brute  eft  un  terme,  de  mépris  qui  ne  s'ap- 
99  clique  qu'en  mauvaife  part.  Il  s'abandonne 
••  'à  fon  penchant  comme  la  brute. 

>t  jtnimal  eft  un  terme  générique  qui  coti^ 
•  vient  à  tous  les  êtres  organifés  vivans.  L'a- 
>»  nimal  vit,  agit,  fe  meurt  de  lui  même. 

»  Si  on  confidere  Yanimal  comme  penfant , 
»  voulant,  agiffant,  réftéchiflTant ,  on  reftreint 
»  fa  (îgnification  à  Tefpece  himîainej  fi  on  le 
•»  confidere  comme  borné  dans  coures  les  fonc- 
»  tions  qui  marquent  de  rintelligence  &  de  la 
w  volonté,  &  qui  femblenr  lui  être  communes 
9»  avec  l'efpece  humaine ,  on  le  reftrcint  à  la 
»•;  béte\  fi  on  confidere  la  bèu  dans  fon  dernier 
«^  degré  de  ftupidité.  Se  comme  affranchie  des 

"1 
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f  loîx  de  la  raifon  &  de  Thonnêteté ,  félon  let 
w  quelles  nous  devons  régler  nocrç  conduite  > 
j>  nous  l'appellerons  brute.  (  Encyclop.  )  <«. 

Fixons  ridée  rigoureufe  de  chacun  de  ces  ter- 
xnes#  U animal  eft  littératement  l'être  qui  rejpirc  : 
ce  mot  vient  de  am^ahm^  ame  ,  fouffle,  ref- 
piration,  La  bète  éft  l'être  qui  mange  :  ce  mot 
vient  de  edj  es  y  eft  y  manger.  La  brute  eft  l'ê- 
tre qui  broute  :  ce  mot  vient  de  la  racine  bro^ 
hrouy  manger,  broyer^  reftreinte  à  une  manière 
particulière  de  manger ,  au  fens  de  brouter.  Nous 
définiffbns  la  èrttftf ,  fans  le  favoir,  lorfque  nous 
difons  d'une  perfonne,  qu'elle  eft  bête  à  manger 
du  foin. 

Le  mot  animal  défigne  un  règne  particulier 
de.  la  Nature,  par  oppofition  à  végétal  Se  àmi- 
néral  :  cefï  l'animal  proprement  dit  que  vous 
confidérez ,  lorfque  vous  traitez  de  fon  organi- 
fation  propre ,  de  fes  fondions  phyfiques  j  de 
fes  mouvemens  fpontanés ,  de  fes  opérations 
particulières  ,  &c. 

Le  mot  bête  caradérife  ane  claffe  d  animaux, 
par  oppofition  i  homme  :  c'eft  la  bête  que  vous 
confidérez,  lorfque  vous  traitez  de,  l'animal  ^é- 

{)ourvu  de  raifon,   d'entendement,  de  liberté  , 
ivre  à  l'inftinâ: ,  à  la  fenfation ,  oy  ,  fi  l'on  veut, 
à  un,  principe  mécanique, . 

Le  mot  brute  indique  les  fortes  de  bêtes  les 
plus  dépourvues  de  fentiment  &  livrées  à  l'info 
tindl  le  plus  groffier  ,  par  oppofition  à  celles; 
qui  montrent  de  la  connoiflance ,  de  l'intelli- 
gence, de  la  fçnfibilité,  de  la  docilité,  de  la 
facilité  ,  fans  toutefois  former  des  dalles  pro-^ 
preoxent  ditçs..  Les  brutes  y  dit  Pline^  1.  xi.  c.  ^  j^^ 
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font  des  animaux  d'une  trempe  diii^  )a(qo*^  une 
inflexible  rigidité.  Au  figuré ,  nous  renchérirons, 
fur  la  qualifiçatioa  de  iécc ,  en  difant  bête  truie. 
La  lumière,  dit  un  Père  de  rEgUiè  ,  ne  fait 
point  d'effet  fur  Faveugle ,  ni  la  parole  fur  lé 
fourd ,  ni  Tenfêi^emenc  fur  la  brute.  Mm  lorf- 
qu'il  s'agit  feulement  de  mairquer  un  dénipf  d'ef- 
prit  »  d'intelligence ,  de  fens ,  dé  taifon ,  le  Cen- 
feur  fera  dire  à  l'Âne  :  Ma  foi  ^  non  plus  que 
nous  y  thomfne  n*efi  qu'une;  bête.  Le  Fabulifte 
dira  ;  :       .  • 

r 

An  ten»  jadis  biies  parloîent  aussi. 


■        • 

Béu$  e&cor  parlent  en  cèIui*cL 


•% 
% 


Ces  trois  dénominations  s'appliquent  injurieu- 
fement  à  Thomnie.  Vous  1  appellerez  animal 
pour  lui  reprocher  les  défauts  ou  les  imperfec* 
tîons  des  purs,  animaux ,  maiis  fu^cout  la  grof> 
fîérèté,  la  tudeffè,  la  brutalité  des'manieres  & 
de  la  conduite.  Vous  rappellerez  bête^  lorfque 
vous  l'accuferez' de 'déhiifon  ;  dHriOij^ité,  d'i- 
Deptie  »  de  ntal-a<h^efl[è ,  de  fottife  ^'Cfitnbécillité; 
Vous  l'appellerez  brute  da^^  cas  oà^us  vou- 
drez peindr«-en:)in:mot  la  tiéraifâB  iooraplette> 
l'exrréme  b^e,  la  ftupidité  p(irfAitejf::&  mieux, 
ai^ore  lav^ugk  b/itta/itéy  rhnpédviQficé  féroce^  ' 
la  licence  eflténéé  des  appéçiwj,>  des^»p!i^m;har»,^ 
des  mœurs..         ,  ^ 
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N^buchodonofbi^eft  changé  en  brute  plutôt  qu'ctt 


iAe. 

*   l.'homme,pour  qu*il  foir  traité  êi  animal ,  dqît 

Sécher  partîculîér^uient  par  les  formes  ;  traire. 
e  W(f.*^.iïdoi.ç. pécher  par  le  fonds  ,  du  côté  de 
refprîc.Tqilémê^  j, traité  de  brute  ,  par  les  for- 
mes &  pair  le  ifonds. 

Uamin^ai  agira  fans  réflexion  «  Se  comme 
par  iiîftinâ:-^  h  béie  ne .  comprendra  pas  ;  fa 
brute  réunira  tous  les  défauts  &  tous  les  vices. 

Au  figuré,  nous,  pppoferpns;  tfwi^a/  à  l'être 
raifonnable  &  réfléchi.  Béte  à  Thomme  inftruît 
ou  capable  de  Tèçre  ^  &  bru.te  a  l'homme  policé  , 
&  de  mœurs  douces. 


,-.  '  •  «  » 


»  ■  »  '  ' 


'  jAritérîéur^  antécédent  ^  Précédent. 


•  » 


M,  Be^é^,  ^'^4^  >  ^^^  ces  troi«  termes  ,  dif- 
férentffs  if^jinârq^es.^rK^^^  nous,  fondrons 

dans  le pré£enit.vM:rîcliP>         ^  « .  •  ..  i 

Antérieur  eft-cômpdféi^u  latin  ami  ,  avant  i 
de  de  la  mcMJff&at^h  comparative  iar>  en  frah^ 
cois  ,  ieu^Vii^titHe  qui  e/l  plus  aidant  quuhf 
autre  j  o^avântiVMt 'mitre  diofeî  >^  *- 

^  Antécédoit  eft  co^ipofé  4!^  |^  pêoie  prépofî- 
tîon,  &du  verbe  çedà  (céjSêns^  tomber  ae  fai 
place,  quittfsr  la -pj^ce  ,  céder; fia  çlace» aller» 
iiîirchcr^  8fc.  Hf}^i\Se  qui  ya  ayàrit. 
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Précédent  eft  conipofé  du  même  verbe  ,  8c  de 
la  prépoficion  fs  j  devant,  en  rête,  de  pcr^ 
prou  j  face  ,  têce  ;  &  c^n  ferc  d  exprimer  la 
primauté,  la  préféance ,  la  préférence,  &c.  :  il 
iignifie  littéralement ,  qui  va  devant, 

jiatérieur  expiime  une  comparaifon  formelle; 
il  demande  un  régime  qu'on  fotis-entend  quel- 
quefois :  un  événement  eft  antérieur  à  un  autre, 
Antécédant  8c  précédent  marchent  fans  régime; 
&  leur  reccu  corrélative  indique  feulement  U- 
comparaifon.  Les  Théoiogieus  difeni ,  fans  addi« 
tton  ,  les  Conciles  antécédcns  \  nous  difons  aiiiK 
les  chapitres  précédens. 

Antérieur  nous  dénonce  parciculiéremenr  ce  qui 
efi  ,  Vexlftence ,  la  ihaniere  relative  c^'exifter  :  une 
édition  antérieures  une  autre  exiftoit  auparavant. 
Jaùs  deux  autres  mots  expriment  une  aûion ,  Tac- 
don  d'alleu ,  de  marcher ,  de  fe  placer  avant ,  ou- 
la  podê^n  de'cet  avantage.  La  propolltion  anti'- 
cédeate  eft  celle  oui  (e  place  k'  première  :  le  vo« 
lu  me  précédent  eit  celui  qui  va  avant  l'autre. 

Antérieur  porte  l'idée  propre  du  temps  plus 
avancé  dans  le  pa({e  ,  d'one  priocté  de  temps  » 
appellée  par  cetreraifon  antériorité ^Vw extenfiotr» 
il  défîgne  une  priorité  de  ^niaàon  on  d'afpeA. 
Noos  di(bns  la  face, antérieure  il^un  bâtiment  i 
comme  mit  épcq\^e  antérieufe.Aind  ce  mot  ex- 
prime ce  qui  tft  avant ,  ou  le  contraire  d* après ,  Af'. 
eê  qui  eft.^rnizt/par  oppofttioh  à  derrière,  CetM' 
dernière... acrei^tiohéroit  nattirelie  au  mot  préeé-*- 
dent ,  (oimèi^depré  ,  devant  :  inais  une  fois  attri-* 
boée  â  un  autre  mot»  le  mot  propre  en  a*  été> 
dépouillé.   .  i».     *  .    '       ;  .  '   .  .  ^ 

,  Antécédent'^. quoique  propre  à' marquer  une 
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priorité  de  temps,  fert  plutôt  â  indiquer  une 
priorité  d'ordre,  de  rang,  de  place,  de  polition ,' 
ou  de  marche,  avec  cette  circonftance  particulière, 
,     du  il  déndte  un  rapport  d'influence  >  de  dépen- 
dance ,  de  connexité ,  de  liaifon  établie  entre  Tua 
^  lautre  objet,  Ain(i,  en  Logique,  il  marque  le 
rapport  du  principe  avec  laconféquence^  en  Théo- 
logie, celui  d'un  décret,  d'une  volonté  (pi  influe- 
fur  un  autre  décret  ^  ou  fur  uneaâion  y  en  Mathé* 
matique,  celui  d'une  indudion,  d*im  terme  à  1  au^ 
tre;  en  Grammaire  >  celui  d'un  mot  qui  entraîne- 
un  régime  ou  demande  un  complément  ;  dans^ 
l'Eiithymême ,  le  conféquent  tiré  de  Y  antécédent  t. 
'   dans  la  propofition  gramnnraticale,  V antécédent  a 
une  liaifon  néceflaire  avec  \^  fubséquent ,  &c. 

Précédent  détermine  une  priorité  ou  de  temps 
ou  d'ordre  ;  mais  une  priorité  immédiate ,  de 
manière  qu'un  objet  touche  à  l'autre ,  fans  aucuà' 
incermédiaire,  L  evénement/^r^r^ii/^/^r  eft  celui  qui 
eft  arrivé  immédiatement  avant  celui  dont  on  parle  ; 
tandis  qu'un  événement  antérieur  t{i  feulemenc 
arrivé  auparavant,  âc.n'a  qu'une  priorité  vague  & 
indéterminée.  La  propofition  précédente  touche  à 
celle  qui  fuit  \  mais  il  n'eft  pas  dit  qu'elle  ait 
avec  l'autre  aucun;  de  ces  rapports  qui  diftineuent 
la  pto^motkjànttcidente^  également- immédiate. 

Les  dix-fept  fiecles  depms  Jpfus  -  Gfarift ,  die» 
Mk  Beauzée-,  £ant  tous  antérieurs  a  celtiî  où  nous| 
vivons;  niais ibn'y  a  que  le  dix-feptieme  (îecle 
que  iiocfô  puifliotis  Hommer  le  fîecle>jmcéAent  y  h 
motnsqnenou^  nelepriflions  teosicolfeârivôment,» 
comme  une  portiott  unique  durtemps ,  auquel  cas 
on  pourroit  dire  ,  hs  fiecles  précédens.    •  > 

'  jlntérieur.ùfk^joppoféoM  corr6\A6( àpoJUriéur  y 


s 


5yNONYMi$   Français.  ^i 

ë^ntécédent  d  confiquent  ou  à  fuhféqutnt  ;  prt" 
cèdent  i  fuîvant  ,  ainfi  que  le  remarque  cet  Aca- 
démicien, De  deux  éditions ,  l'une  eft  antérieure  ^ 
l'autre  pojlerieure  ,  la  tête  a  une  partie  antérieure 
Sçjane  ppjlérieure  j  le  devant  &  le  derrière.  Le 
confequent  eft  tiré  ou  conclu  de  l'antécédent  :  le 
moi  antécédent  eft,  dans  une  phrafe,  conjoinc 
avec  Ufubjequent ,  qui  le  détermine  ou  le  corn- 
plette.  Ûannée  précédente  annonce  l'année  fui* 
vante  :  celui  que  vous  précède^ ,  vous  fuit  ou  vient 
après. 

jinterUur  Se  précédent  Îmi  du  langage  ordi- 
naire :  antécédent  n'eft  que  au  langage  didaftiqae. 
Ce  deroiçr  eft  quelquefois  employé  fubftantive- 
ment  ^  &  les  auaes  font  de  purs  adjedlifs. 


Antiphrafey  Contre-^'érîté. 

Façons  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  veut 
faire  entendre; le  grec  m-m  veut  dire  contre.  Les 
érudits  ont  fait  (avament  antiphrafe  :  le  boa 
Gaulois  auroit  dit  bonnement  contrephrafe  ,- 
Comme  il  a  dit  contre-vérité. 

Les  .Grecs  ont  appelle  Euménides,  (  bienveil- 
lantes )  les  Furies.  14e  Pont-Euxin  fi^nifie  la 
mer  Hàfpitaliere  ,  &  les  ^naufrages  y  étôi^nt  fré- 
quens.  Nous  défignons  un  fripon ,  en  difant  iro- 
niquement cet  honnête  Ito/nme'j  Se  un  mal-adroit , 
en  difant  cet  habile  homme*  m.  de  Voltaire,  de- 
mande ,  cbhiment  là  Comté  de  Bourgogne  qiit  le 
fobriqîièt  de  franche  ,  avec  lafervituoe  des  main* 
mprtables.  Tçlsfont  Içs  exemples  à' antiphrafes  , 


\ 
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cités  par  M.  Beauzée  dans  la  nouvelle Encycïopédîefi 
L'Académie  donne  les  propôfitions  fuivantes 

?our  des  contre-vérités,  ^irgih  ejî  un  méchant  ' 
*oëte  Cicéron  ne  parle  pas  tien  latin  .  6*^. 
•e  Je  dis  (  M.  Beauzée  )  que  Vantiphrafe  £e 
•*  £iit  par  dénomination  ou  par  qualification  (tm- 
»>  plemenc  :  car  fi  c*eft  une  propofîtîon  entière  qui 
»>  énonce  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  en- 
w  tendre  \  c'eft  une  contre-venté  »• 

SancKus  trouvoir  ridicule  qae  l'on  réduisit  T^n- 
tîphrafe  à  un  mot,  à  une  diâion  unique,  tatidîr 
que  le  moi  phrafe  annonce  un  difcours  ,  ou  une 
combinaifon  de  mots.  • 

Ces  deux  opinions  ne  font  pas  difficiles  î  con- 
cilier. Je  crois  ,  avec  Sanélius  ,  que  phrafe  fîgnî- 
fie  phrafe  dans  fon  compofé  j  &  je  crois ,  avec 
M.  Beauzée,  qu'avec  un  mot  ^  une  dénomination 
feule  ,  on  forme  une  antiphrafe  :  ce  mot,  par 
la  manière  dont  il  eft  employé ,  change  le  fens 
naturel  de  la  phrafe  entière^  &  il  en  a  fait  une 
antiphrafe.  Il  eft  donc  inutile  d'examiner  fi  Yanti" 
phrafe  peut  fe  réduire  à  \ anti  ^  diclion  ^  6c  fi  les 
Grecs  n'auroient 'pas  plutôt  exprimé  ce  dernier 
fens  par  antiphrafe  ;  car  iU  ont  t^rtçÂTi^  &  «»«• 

[  Pour  j(noî ,  je  penfê  q\i  antiphrafe  exprime  u» 
lens  contraire  à  celui  que  la  phrafe  auroit  natu- 
tetttmçm 'ySc  contre-vérite'y  une  opinion  ou  une 
penféè  contraire  à  celle  quénonceroit  naturelle- 
inent  la  propofitioh^  Uantiphrafe  eft  dans  la 
inaniere  d'employer   les  mot;s>   &  de  faire  la. 

Îihrafe  :  la  co/^rr^-v^rfr^' eft  dans  la  penfée  bu  dans 
es  chofes  mêmes  incompatibles  avec  lay^m^'oa 
la  vraie  oJ>iniori  que' l'on  â.  Par  celle- U ,  vous  fei» 


Sykokymis    Françaii.        93 

]piez  .de  dire  le  contraire  de  ce  que  vous  voulez 
dire  :  par  celle-ci ,  vous  feignez  de  penftt  le  con- 
craire  de  ce  que  vous penfez  en  effet.  La  phrafe , 
la  diâion,  les  mots  appartiennent  àla  Gramma-rt: 
Vantiphrafô  eft  un  tour  grammatical.  La  vérité  , 
la  penfée,  la  proportion  appartiennent  à  la  Métâ- 
phyfique,  à  la  Logique;  la  contre -renié  eft  un 
tour  d'efpric.  Le  Métaphyficien  verra  une  contre^ 
yériti  la  ou  le  Grammairien  voit  une  antiph^afe. 
Si  vous  dites  d'un  homme  qui  fait  une  lâcheté , 
^ue  c'eft  un  brave  homme  »  Tironie  eft  dans  les 
mots  ou  la  qualification  ;  c*eft  m\t  antiphtafc. 
Si  vous  remerciez»  dans  les  termes  ordinaires, 
un  ennemi  du  mauvais  fervice  qu'il  vous  a  rendu  , 
Tironie  eft  dans  le  fond  même  des  chofes  ;  c'eft 
une  contre-vérité. 

L'Académie  dit  les  contre-^uirités  de  Cour,  pour 
marquer  l'oppofition  des  feniimens  qu'on  exprima 
avec  ceux  qu'on  a  4ans  le  cœur.  Quand  vous 
direz  de  quelqu'un  qu'il  eft  fi  généreux ,  qu'il 
dogae  de  grand  cœur  fon  argent  a  cent  pour  cent 
4!înrérêt,  Van^iphrafe  fera  dans  les  mots,  Se 
dans  la  phrafe  entière.  Une  louange  maligne  eft 
une  contre  '  venté  y  elle  l'cft  même  fans  arxî- 
phrafe,  Définilfez  ironiquement  avec  TEIiante  du 
Mifanthrope  j  une  femme  noire  à  faire  peur ,  une 
hrune  adorable  ;  ou  une  femme  laide  &  mal- 
propre ,  une  beauté  fimple  ;  je  trouve  V an tiphrafc 

.  dans  l'oppofition  de  vos  expreflîons,  qui  f^nr  d'an 
yiolr  affieux  un  beau  Jour ,  ou  qui  transforment 
une  laideur  dégoûtante  en  beile  fimplicité  :  je 
trouve  la  conr/^-v^/irtf  dans  le  fond  àe%  chofes 

,  évidemment  incompatibles  entre  elles  &  inallia- 
Ues  dans  votre  efpiir.  \a  connoiffance  de  c« 
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que  vous  devez  dire  me  fait  connoître  Vantî-^ 
phrafe  :  la  connoifTance  de  ce  que  vous  penfez  » 
me  fait  reconnoître  la  contre-vérité, 

L,' Académie  définit  ainfi  Vamiphrafe  Se  la 
contre'- vente'.  JJ antiphrafe  tïk  une  figure  par 
laquelle  on  emploie  un  mot  ou  une  façon  de 
parler  dans  un~  lens  contraire  à  fa  véritable  figni- 
ncation  :  \îi  contre-vérité t^  unQ  proportion  qu  on 
fait  pour  être  entendue  en  un  fens  contraire  à 
celui  que  porte  les  parples.  Votre  intention  fait 
donc  i^L  contre  '  vérité  y  &  votre  didion  YantU 
phrafe.  U antiphrafe  t^  une  figure,  une  figure 
de  mots:  la  corifre-verité  ed  une  feinte,  un  jeu 
de  penfées.  Le  favant  connoît  &  découvre  Vanti-^ 
phrafe  :  le  peuple  connoît  &  fent  la  contte^vérité. 


Antre  s  Caverne^  Grotte* 

3>  -Ce  font ,  dit  TA.  Girard,  des  retraites  cfiten- 
>5  pêtres  faites  de  la  fewle  main  de  la  Nature , 
«  ou  du  moins  à  fon  imitation ,  lorfque  l'Art 
n  s'en  mêle ,  &  dans  lefquelles  on  peut  fe  mettre 
»  à  Tabri  des  injures  du  temps.  Mais  Y  antre  Se 
^>  la  caverne  pré/entent  des  retraites  obfcures  & 
s>  ^  affreufes  ,  qui  ne  femblent  propres  qu'à  des 
35  bêtes  fauves  ;  au  lieu  que  la  grotte  nçx^ 
w  cluant  ni  la  lumière  ni  même  les  ornemens 
35  gracieux,  quoique  ruftiques  ,  peur  être  l'habi- 
»  ration  de  l'homme  folitaire  ,  &  fert  fouvent 
li  à  orner  les  jardins. . .  Le  mot  de  caverne  pa- 
9>  roît  enchérir  fur  celui  ^ antre  ,  par  la  pro- 
»  fondeur ,  par  la  clôture  ^   &  par  un  rapport 
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»  plus  formel  à  la  férocité  de  ce  qui  peut  y 
*>  habiter  «. 

L'idée  propre  &  commune  à  ces  mots  n'eft 
point  celle  Agréerai  te  ;  car,  s*il  cft  viai  que  ces 
efpace^  vuides  peuvent  en  fervir ,  la  Nature  ne 
les  a  pas  formés  poàr  cette  deltination  ;  &  ce  ne 
feroit  là  qu'une  propriété  fecondaire.  Quand  vous 
confidérerez  un  antre  ,  je  doute  que  ridée  de  s'y 
retirer  vous  vienne  dans  Tcfprit ,  ou  elle  n'y  vien- 
dra que  fort  tard ,  à  moins  que  la  crainre  duii 
danger  ne  l'éveille  :  je  parle  a  un  danger  en  gé- 
néral, &  non  pas  feulement  des  injures  du  tt'vips^ 
Si  \  antre  y  la  caverne^  Iz  gfotte  font  des  rc- 
traites  ,  elles  font  plmox  fauvages  que  champê- 
tres ,  Vantre  du  moins  &  la  caverne. 

L'idée  première  de  ces  trois  termes  eft  celle 
de  trou ,  creux  ^  vuide.  Antre  vient  de  l:i  rjcin« 
celtique  ,  tar ,  ter  ,  ira ,  tre  ,  qui  (îgnihe  trou  , 
piquer,  percer ,  enrr 'ouvrir,  faire  un  vuidc  entre, 
&c.  Caverne  vient  de  la  racine  cab  j  cap  ,  ou:  in- 
dique la  capacité  ,  la  continence  j  &:  chang-j.  c:\ 
cav  f  eau  y  cavité  y  creux  ,  concave.  Grotte  vient 
de  la  racine  celtique  crau  ,  cru  ,  alongée  en  crop , 
cruh  j  cruTUy  &  qui  veut  dire  creux ,  trou ,  comme 
l'oriental  kreh  ,  creufer  ,  fouir. 

L'idée  diftinftive  de  \ antre  eft  celle  J'enfon- 
«ement ,  de  profondeur  j  Ton  afpeâ:  intérieur 
offre  d'abord  l'obfcurité  ,  une  épailîe  obfcuriré» 
une  horreur  effrayante  :  fa  propriété  relative  tfl 
de  dérober  à  la  vue  ,  d'environner  de  céncbrcs  , 
d'enfevelir  comme  au  fond  d'un  puits. 

L'idée diftindive  de  la  caverne  eft  celle  Je  con- 
cavité ,  de  voûte  ou  d'arc  :  fon  afped  in:ci  ieui 
#fire  d'abord  un  grand  vaide,"  un  creux  éncrn^c , 
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.  une  large  continence  &  une  clôture:  fa  propriété, 
relative  eft  de  couvrir,  enfermer,  protéger  ou 
défendre  de  tous  côtés ,  mettre  à  couvert  &  à 
Tabri. 

L'idée  diftlndive  de  la  grotte  eft  celle  d'une 
cavité,  d'un  réduit,  qui  n'eft,  par  lui-même,  ni 
auffi  noir  8c  enfoncé  que  V antre  ,  ni  auffi  creufé 
&  vafte  que  la  caverne  :  fon  afpedb  intérieur  offre 
une  petite  caverne ,  qui ,  plutôt  que  d'effrayer  &  de 
rebuter  ,  aura  de  l'utilité  &  des  attraits:  fa  pro- 

Friété  relative  eft  de  cacher  ,  d'ifoler  ,  de  tenir  d 
écart ,  de  prêter  un  abri  commode ,  une  retraite 
folitaire,  un  lieu  de  repos  ,  un  afîle. 

Je  dis  que  ï antre  eft  particulièrement  profond 
&  noir ,  par  la  raifon  que  le  mot  fîgnifie,  à.  la 
lettre,  un  trou  intérieur  ou  profond ,  c  eft-à-dire  , 
qui  pénètre  alfez  avant ,  &  où  l'on  ne  fauroit  voir  ; 
que  les  Grecs  &  les  Latins  lediftinguent  ordinai- 
rement ,  ainfi  que  nous  ,  par  des  épithetes  équi- 
valentes \  qu'il  eft  fans  ceîle  préfenté  comme  un 
lieu  où  l'on  n'ofe  pas  entrer^  qui  infpirc  de  l'ef- 
froi ,  qui  fait  une  forte  d'horreur.  Sa  qualiré  pro- 
pre de  trou  ne  donne  ni  l'idée  de  concavité  rigou- 
reufe  ni  celle  de  grandeur  ,  qui  dîftinguent  la 
caverne.  Auffi  les  Grecs  &  les  Latins  appelloient- 
ils  antrea ,  antrum  j  un  trou  de  lapin  :  le  mot 
grec  (îgnifîoit  auffi  uneécritoire.  Enfin  l'horreur  du 
lieu  convient  à  tout  ce  qui  eft  fait  pour  infpirer 
une  certaine  horreur. 

Je  dis  que  la  caverne  eft  une  grande  cavité 
couverte  d'une  forte  de  voûte  ,  Se  défendue  de 
tous  côtés  par  une  forte  de  clôture.  Telle  eft  par- 
ticulièrement l'idée  qu'en  donnent  les  Latins ,  lorf- 
^u'ils  appellent  caverne^  de  la  terre,  cts  larges 
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îhterftices  qui  fe  rencontre  dans  fon  fein  3  6c 
cavernes  du  ciel ,  cts  vuides  immenfes  de  Tair  qu'il 
enveloppe  de  cous  cotés.  Les  Latins  ont  donné 
au  mot  càvetne  un  diminutif,  preuve  de  lagran* 
deur  naturelle  de  la  chofe  ^  &  ce  mot  ajoute  â 
ceux  de  cava  &  cavca.  Sans  doute  la  caverne  \yQ\it 
être  très-profonde  &  fort-  ténébreùfe  :  mais  félon 
la  valeur  étymologique  du  mot  6c  fon  emploi 
otdinaire ,  fa  forme  6c  fa  capacité  font  ks  traits 
diftindifs.  Il  efl:  â  remarquer  que  de  cavum^ 
cbhunt ,  les  Latins  ont  fait  ccelurn  ,  ciel ,  ainfi 
appelle  à  Caufe  de  fa  forme  voûtée.  Obfervons 
encore  que  la  racine  car  >  cav ,  a  fervi  à  marquer 
là  prudence ,  la  cautele  ^  la  précaution  :  de  U  le 
cavere  des  Latins ,  prendre  garde.  La  raifon  en  eft 
que  les  lieilx  càvis ,  les  cavernes  ^  font  dangereux  ^ 
Se  par-là  même  propres  à  fervir  de  lieux  de  sû^ 
reté ,  i  former  co^  repaires ,  â  d  relier  des  em-* 
bufcades  ,  &c* 

Je  dis  que  la  grotte  eft  une  petite  Caverne  pro-« 
pre  à  divers  ufages ,  &  fufceptible  ou  même  nam-^ 
reilement  parée  d*agrémens  (impies  te  ruftiques. 
Dans  les  meilleurs  Diâionnaires ,  on  définit  la 
caverne  un  grand  creut ,  &  la  grotte  une  petite 
caverne  ;  c*efl:  parce  que  les  grottes  fe  préfentent 
fôiis  un  afped  /aVorablè ,  que  l'Art  les  imite  ou 
les  contrefait.  La  Nature  elle-même  doit  en  four- 
nir les  ornemens  &  peut-être  le  deffin.  Il  leur 
faut  de  Tafpérité ,  dé  la  négligence ,  du  défordreé 
On  lés  revêt  fur-tout  de  rocailles ,  de  caillou- 
tages  ,  comme  fi  Ton  confultoit  la  valeur  du  mot 
crau  y  cru ,  qui  fignifie  auflî  roc  ,  caillou.  La  Na- 
ture fe  plaît  quelquefois  à  former  dans  les  fiennes 
des  criitaux  yic  toutes  fortes  décongélations  cu^ 
Tome  I.  Q 
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rieufes.  lacsgrg^tes  font  regardées  comme  lespre- 
];hleres  habicitions  des  hommes  j  elles  ont  lervi 
de  retrait^  aux  Anachorètes  :  les  Italiens  en  don-» 
rient  le  nonv  à  divers  lieux  habités ,  comme  à  des 
églifes  fouterraines.  Remarquons  enfin  que  les 
Grecs  ont  particulièrement  attaché  à  krub ,  krup  , 
kruph  'y  ridée  de  cacher  ,  de  mettre  dédains  \  & 
que  leur  mot  K^nfFm  >  cripta  chez  les  Latins  ,  eft 
le  même  avec  le  même  iens  (yxQ grotte,  grotta , 
dans  la  baife  latinité.  ^ 

Dans  ces  terres  déchiréçs  ,  hériirées  d'énormes 
débris ,  enfoncées  de  toutes  parts  ,  où  la  Nature 
femble  morte  &  enfevelîe  fous  fes  ruinçs  effroya- 
.bles ,  vous  trouverez  à^s  antres ,  &  vous  les  pren- 
drez pour  des  bouches  de  l'Enfer.  Sous  ces  larges 
&  hautes  montagnes  ,  où  la  Nature  femble  avoir 
ràflemble  fes  forces  pour  élever  un  ouvrage  pom- 
peux &  d'une  folidité  impénétrable  à  toutes  les  * 
atteintes ,  vo  is  trouverez  des  cavernes ^  &  vous  les 
prendrez  pour  des  lieux  deftinés  à  former  des 
laboratoires ,  des  réfervoirs  ,  des  réceptacles ,  des 
foupiraux  propres  à  de  grands  deflèins.  Dans  ces 
rochers  ,  ces  coteaux  ,  ces  collines  avec  lefquelles 
la  Nature  rend  un  pays  plus  fauvage  ou  un  pay- 
fage  plus  varié  ,  vous  trouverez  des  grottes ,  & 
vous  les  prendrez  pour  des  cabinets  oe  curiofité  , 
de  comimôdité  ou  d'agrénnent.       ' 

On  s'enfonce  dans  un  antre  pour  n'être  pas 
viï ,  découvert  :  on  s'enferme  dans  une  caverne 
pour  y  être  en  sûreté,  hors  d!atteinte  :  on  fe  ce-» 
tire  dans  une  grotte  pour  y  être  seul. 

Uantre  devient  une  tanière  ;  les  anîipaux  fé. 
roces  fe  gîtent  dans  des  antres,  La  caverne  devient 
un  repaire^  des  bandes  de  brigands  fe  réfugient 
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dafis  des  cavernes*  La  grotte  devient  une  retraite  ; 
les  Anachorètes  habitent  des  grottes. 

Les  fombres  horreurs  de  1  antre  conviennent 
aux  opérations  myftérieufes  ,  aux  objets  hideux  , 
auxfcene$ténébreu/es.  LerSibylles ,  Trophonius , 
&  tant  d'autres  Devins ,  s'enveloppent  des  ténè- 
bres d'un  antre  pour  percer  celles  de  l'avenir  ; 
Enée  &  Didon  forment  dans  un  antre  j  fous  les 
aufpices  'de  Junon  ,  des  nœuds  myftérieux  :  les 
forge»  de  Vulcain  font  bien  placées  dans  des 
antres. 

La  vafte  capacité  de  la  caverne  eft  propre  i 
rccevoirî&  à  contenir  d'énormes  objets ,  de  grands 
amas  ,  la  multitude.  Une  caverne  eft  le  palais 
d*Eole  Se  la  prifon  des  vents  :  les  Gvclopes  ^ 
hauts  comme  des  montagnes ,  s'étaMiflfeht  dans 
éts  cavernes  avec  de  nombreux  troupeaux  & 
cfimmenfes  provifions  :  les  vents  s^éngouAFrenc  » 
roulent ,  fe  battent ,  mugîffent ,  grohciénr ,  avec 
le  bruir  du  tonnerre  ,  di»i^d^  cavernes-. 

La  fimplicité  &  la  commodité  de*  lii  grotte 

f>rêtent  à  des  scè»es  riantes ,  au<  douceurs  de  là 
blitude ,  aux  jeux  de  l'a  Nature.  La  grotte  de 
Calypfo  eft  un  délicieux  féjour  :  la  Poéfie  n'i 
guère  d'enchantement  plus  curieux  que  les  grottes 
<Ies  Naïades  :  la  Nature  s'amufe  quelquefois  4 
parer  les  grottes  d'ornemens  inimitables  ^8c  zj 
opérer  des  prodiges. 


^ppaîjfer^  Calmer.  ^ 

>^  Le  vent  sappaife^  -dk^  TAbbé  Girard  ;  la 
mier  ù^4atme.  A  l'égard  cdes  pcrfônnei ,  lotf» 
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»  qu'elles  font  en  courroux  ou  dans  la  furetir 
»  de  l'emportement ,  il  eft  queftion  de  les  ap- 
j>  paijer  :  mais  il  s'agit  de  les  calmer  ,  lorf- 
99  qu  elles  font  dans  T émotion  que  produifent 
ii  la  trop  grande  crainte  du  mal ,  la  terreur  Se 
»>  le  déiefpoir.  Ainfi  le  mot  d'appaijir  a  lieu 
n  pour  ce  qui  vient. de  la  force  ou  de  la  vio<* 
»  îencc  }  &  celui  de  çalmtr  ^  pour  ce  qui  eft 
9»  de  trouble  ou  d'inquiétude.  Une  foumifllon 
»>  nous  appaife  ,  une  lueur  d'efpérance  nous 
9>  calme  «. 

L'Auteur  nous  dit  :  le  vent  s  appaife  y  la  mer 
fe  calme.  Vous  direz  auffi  bien  :  le  vent  fe  calme  ^ 
la  mer  s  appaife.  Les  marins  difent ,  il  calme  ^ 
pour  dire  que  le  vent  baifle,  s'affoiblit.  Quelle 
diffërencç  tirer  de  çts  applications  ? 

Appaifer  fignifie,  à  la  lettre,  induire,  rame- 
,  ner  a~  la  paix  ;  &  calmer ,  ramener  le  calme  , 
rendre  calme.  Paix  j 'ht.  pax  ,  pacis  ,  vient  de 
pac  ,  qui  veut  dire  arrêté ,  fixé  ,  établi  :  il  an- 
nonce le  rçtabliflement  fixe  de  Tordre ,  de  l'har- 
monie ,  de  la  tranquillité.  Calme  vient  de  cal  ^ 
3ui  ^  en  grec  ,  en  latin  ,  Sec.  fignifie  bai(îer  , 
efcendre ,  oppofé  de  kal ,  élevé  j  d'où  caler  , 
laijffir  }  xale  ,  lieu  bas  ^  calate  ,  ital.  calata  , 
defcente ,  chute  :  ce  mot  annonce  rabàifiement, 
la  chute  ^  la  réduction  »  le  retour  d'une  cbofe  à 
fon  état  propre. 

Je  déduirai  de-là  quatre  différences  conformes 
à  l'ufage.  i^.  ta  guerre"  e"ft  "le  contraire  de  la 
paix  ;  l'agitation- eft  le  .contraire  du  calme  ou 
du  repos  :  ainfi  appaifer  *déC}gne  Un  grand  trouble, 
§c  cdlfner  xm  trouble  quelconque,  i^.  La  paix 
iiipppfant  la  guerre^  la  .^^çorde  \  la  divifioa 
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entre  deux  ou  plufieurs  ,  avpaifcr  porte  Tidée 
d'accorder ,  de  réconcilier ,  de  réunir  :  le  calme 
n'indiquant  que  la  fimple  agitation  de  la  chofe, 
calmer  n^ajoute  aucune  idée  à  celle  du  rétablif^ 
fement  de  la  chofè  dans  fa  Htuation  ou  tran« 
quillité  naturelle,  j^.  Le  terme  appaifer ^  quî 
préfuppofe  une  aétion  rude  &  violente  ^  indique 
conféouemment  un  effort  particulier  pour  vaincre 
ou  diffiper  la  caufe  qui  excite  le  trouble  :  tandis 
que  calmer  nous  fait  feulement  enviiager  le 
trouble  en  lui-  même  ,  fans  aucun  rapport  indi* 
aué  avec  la  caufe  &  avec  les  moyens  de  le 
taire  cefler.  4',  A pp  ai  fer  amené  un  effet  plus 
erand ,  plus  plein  ^  plus  durable  par  lui-même  ; 
la  paix  ou  un  accord  fixe  y  l'état  de  paix  y  uni 
calme  général  &  confiant  :  mais  calmer  n'ex- 
prime pofîtivement  que  i'aûion  de  baiffer  ,  xli- 
minuer ,  afibiblir ,  ou  de  ramener  un  calme  qui 
n'eft  peut  -  être  que  momentané  ;  car  il  tiy  a 
fouvent  que  des  momens  de  calme  ,  au(fi-tôc 
fui  vis  de  nouvelles  agitations. 

i^.-  Différence  dans  le  trouble.  On  appaijc 
la  coltre  ,  la  furie  ,  Temportement  , .  la  vio- 
lence ,  &:c.  :  on  calme  en  outre  l'agitation ,  Tin- 
quiétude  ,  l'émotion  ^  les  fouets ,  &c. 

Une  mer  courroucée  fe  calme  8c  s^appaije  : 
une  onde  agitée  (e  calme ,  nuis  ne  s  appaijc 
pas  ,   à  proprement  parler^ 

Vhmh  appcdfe^  dit-on,,  la  fureur  des  flots  j 
un  narcotique  catnte  l'agitation  du  fang. 

Vous  appaijèi  les  cris  d  un  enfant ,  Se  vous 
ialmc!^  les  peines  d'un  zmu 

s  • 
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Montrez  aux  féditicux  rhomme  de  Virgile  (a)^ 
vous  appa'ifcrùT  la  fédition  :  montrez  aux  yeux 
des  vôtres  la  reniée  adiirance  de  ^  Céfàr  y  vous 
€alm€rc^  leurs  craintes. 

On  calmera  les  fcrupules  de  la  confcicnce  j 
mais  coxomQM  appaifar  fes  remords  ?. 

Vous,  appaijirei  les  querelles  des  grands,^ 
mais  n^n  leurs  hait^es  :  vous  calmerer  le  reflên-* 
timens  d'un  brave  >  mais  non  d'.un  lâche. 

Aptes  quç  lot  colère  d'un  ^loux  eft  appaifée  » 
il  f^be  toujours  à  calmer  fes  foupçons. 

1*^.  Différence  de  rapport.  Appaifer  s'applique 

Erincipaleiinent  au  trouble  ou  à  la  caufe  du  trou^ 
le  y  qiui  met  k  divifîon  ^  la  difcorde  entre  dif- 
férent objets.  Çaùner  ie  dit  fnisplement  de  la 
chofe  qpi  eft  dans  le  trouble ,  ou  du  trouble 
dans  lequel  elle  eft  y  fans  autre  relation.  Oa 
appaife  des  enneiîais"^  leurs  querelles ,  les  diffé- 
rends des  familles  ^  les  féditions  ,  les  émeutes  » 
\qs  puillànces  animées  ou  déchaînées  contre  un 
objet  :  on  calme  le»  perfonnes  émues  ,  leurs 
émotions^ .les  paflîons,  la  douleur,  lacîraufe,  le 
fujet ,  reffét  de  Tagiiîation  fimple  en  elle-même. 
Eij  deux  'mpt^i,  vous,  appaijei  ce.  gui  nuit ,  ce 
qui  peut  nuire^  ce  qui  eft  difpofe  à  nuire  :. 
V0U4  calmer  ce  qui  agite,  ce  qui^  eft  agité,  ou 
lagitation  iimplement  confidérée  en  elle-même.. 
A  mefureque  les  vents ,  las  de  lutter  les  uns 
contre  \e$  zmres  y^s^appai/ent  y  la  mer  fe  calme^ 
Le  premier  membre  de  cett^  phrafe  défagne  la 
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(tf) Si  forte  vlrum  quem 

Cêuspexéte  ^  jSleat^ 
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cauft  &  Poppofition  d'une  chofe  à  Tégard  d'une 
autre  ;  lé  lecond  ,  Ntat  pur  de  la  chofe.  La 
daufe  qui  pi-oduît  lè  delbrdre  >  s'appaije  j  li 
chdfô  qui  i  éprouvé ,  fe  ^a/m^«  La  première  êft 
iS&vè  ,  &  l'autre  paflîve. 

Lès  vents  impétueux  à  sa  voix  i^appiasenHt  ^ 
Ls  soIeS  reparût  »  lès  oncles  se  calmèrent. 

On  appdîfc  un  père  irrité  contre  fori  fîfs  j 
on  ctf/Ziie  un  fik  contrit  &  alarme. 

Un  Prince  calme  fes  Etats ,  en  appdi/hrit  les 
cforîts  fdulèvés.  Aûgurte  ,  après  avoir  càtmé 
rÉriïpire  par  fon  heurèîife  viûoîfe  éc  fa  poîi- 
tiq^jé  profonde  >  nappaifc  qûé  par  fa  clémence^ 
la  foiirde  fureur  du  refte  des  Romains  conjuré» 
ctmitc  lâ  tj^rannîe. 

Çé  në^ ,  dit  un  de  nos  plus  profonds  Pen- 
îéiiTi  y  èe  n'est  cAiè  par  patefle  que  Ton  s*^p- 
p^?/tf ,  cir  qu  on  ne  le  venge  pas.  Ce  n  eft  pas 
li  raifôri  qui  calme  la  peur ,  c'eft  là  pètir  qui 
fè  calme.  •  . 

li  fdut  d'atord  que  la  raîfon  fe  calme  ^  fi"  elle 
veut  dppaijir  tes  paffîonV.  Il  n*eft  que.  dé  calm^èr 
tés  ôremièf es  émotions ,  les  premiers  moUvérnensi^' 
fi  1  on'  vêitt  fe  rendre  maître  de  foi  &  faire  tête 
^Tarage.  . 

Il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  Juftes ,  pour 
àpfatfer  là  colère  de  Dîëu  contre  Sodomé.:  s*il 
fabt  "que  nous  les  trouvions,  quand  nôis  terreurs 
feroiit-elles  calmées  S  _.      .    .  .....  ..-. .. 

Je  nappaiferai  pas  cet  homme  qui  me  haiç  , 
parce  qail  m'a  donné  fiiîet  dé  le  haïr  :  celui 
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qui  offenfe  ,  dît  un  proverbe  Italien  (a)  ,  nç 
pardonne  jamais.  Je  ne  calmerai  pas  celui  qui 
veut  abfolument  pleurer  :  Ne  le  regarde^  pas  ^ 
difoit  un  Philofophe  habile  à  fes  amis,  étonnés 
dé  voir  Diogene  fe  rouler  dans  la  neige  en 
hiver. 


\ 


juger.  Le  premier  effet  de  lefp 
de  calmer  le  malheureux  ;  le  fécond ,  de  Fagiter. 
Il  refte  encore  dans  deux  ou  trois  Villes  une 
ancienne  efpece  d^Officiers  Municipaux  appelles 
Appaifeurs  y  dont  les  fondions  font  d'appaijer^ 
entre  les  particuliers ,  les  querelles  qui  ne  vonr 

J)as  jufqu'à  peine  afflîâive.  Par-tout  il  y  a  toute 
brtes  d  offices  ,  dont  l'efprit  eft  de  calmer  les 
craintes  du  Citoyen  fur  les  attentats  contre  fes 
biens ,  fon  honneur  &  fa  perfonne,  La  Police 
calme  ,  la  Juftice  appaife  ,  h  je  ne  me  trompe. 

Appaijery  participe  à  l'idée  propre  de  pacifier ^^ 
avec  cette  différence  qu'on  pacifie  comme  mé- 
diateur ,  négociateur  ,  réconciliateur ,  en  vertu 
de  titres ,  de  pouvoir  ,   d'autorité  ,  en  cas  dc^ 

Suerre  entre  des  puidànces ,  de  troubles  inteftins 
ans  un  Etat,  de  grandes  dilfentions  dans  les 
^familles»  &c.  ;  &  par  des  traités,  des  conven- 
tions ,  des  arrangemens  réciproquement  agréés 
par  les  Parties  ;  idées  particulières  ,  qui  ne.foni- 
pas  énoncées  par  le, verbe  appaijer. 

3®.  Différence  cTaSion  &  de  moyen.  On  apn 
paije  quelqu'un  par  dçs  fatisfaâ;ions  ,  des  çépa-s 

(4)  Clu  offtndç^  non  fèrdonamai^ 
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rations  5  des  dédommagemens  ,  par  des  fuppli- 
cations  ,  des  humiliations  y  ou  même,  par  des 
voies  opppfées ,  par  une  force  ,  une  vertu ,  des 
moyens  capables  de  l'arrêter  ,  de  vaincre  fa  ré- 
(îftance ,  de  l'amener  à  des  fentimens  contraires, 
de  le.  défarmer  ,  de  le  gagner.  On  calme  quel- 
u'un  {>at  des  adouciffemens ,  des  foulagemens , 
es  infinuations  ;  par  des  avis  ,  des  conieils ,  de« 
foins  j  par  un  pouvoir  ,  un  afcendant  ,  des 
moyens  capables  de  le  confoler ,  de  le  raflurer , 
de  le  ramener  i  des  idées  plus  douces  &  à  des 
fentimens  plus  tranquilles. 

La  pénitence  des  Ninivites  appaift  la  colère 
du  Seigneur.  La  folitude  calme  les  paf&ons  exci-^ 
tées  par  les  paflîons  des  autres. 

Il  n'eft  pas  jufqu'à  la  colère  d'Achille ,  q^ui 
nç  s'appai/i  par  les  pleurs  d'un  infortuné  vieil- 
lard. Les  careflçs  d'un  enfant  calmant  unç 
mère  rendre. 

Pompée,  courroucé  contre  les  Mamertîns, 
eft  tout-à-coup  appaifé  par  la  magnanimité  de 
Zenon  ,  qui  vierit  à  lui  s'accufer  de  tous  les 
torts  de  fes  concitoyens ,  &  en  folliciter  toute 
la  peine  pour  lui  feul.  Poflîdonius  ,  en  fe  roi- 
diflaftt  contre  la  douleur  ,  la  calme  affez  pour 
converfer  phi lofophique ment  avec  Pompée. 

Il  ne  faut  fouvent  au  peuple  que  fon  inconf- 
t^nce  pour  qu'il  s^appdije.  Il  ne  nous  faut  bien 
fouvent  que  notre  propre  légèreté  pour  nous 
ealmcr. 

Comment  appaifer  un  tyran  ?  tout  Tofïènfe, 
Comment  calmer  un  coupable  ?  il  s'accufe  lui- 
même. 

P  un  mot ,  un  Magiftrat  jufte  appaifcra  bi^ 
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des  querelles  ;  comme  Neptune  ,  d'une  parole  > 
calme  les  flots. 

Ce  qui  -devroit  naturellement  nous  contenir 
&  nous  appaifer  ,  c'eft  que  la  colère  eft  une 
maladie,  8c  même  dangereafe  ,  fuivant  la  re- 
tharque  d'Hîppocrate  :  du  coup  qu'elle  frappe  ^ 
le  contre  -  coup  nous  blefTè  j  &  la  vengeance 
qui  ne  nous  fait  aucun  bien  ,  revient  fur  nous  ^ 
&  nous  fait  de  grands  maux.  Ce  qui  doit  nous 
calmer  Se  nous  confoler  ,  c'eft  ,  dit  Montaigne  , 
qtie  naturellement ,  fi  la  douleur  eft  vlolefite  ^ 
elle  eft  courte  j  fi  elfe  eft  longue ,  elle  ej8:  lé- 
gère :  elle  mettra  fin  à  foi  ou  à  toi.  L'un  & 
fairtre  revient  â  un. 

Le  fameux  Scanderberg ,  inflexible  aux  fup- 
plications  d'un  foldat  puniflàble  ,  sappaife  au 
moment  pu  il  le  voit ,  Tépèe  à.  la  main ,  Tat- 
tendre  de  pied  ferme.  Le  Philofophe  Bias  ^ 
afiàilli  dans  une  barque  pa^f  une  tempête  ,  fe 
contente  ,  pour  calmer  la  terreur  de  i^s  com- 
pagnons, Clé  leur  faire  obferver  la  tranquillité 
d'un  pourceau. 

Un  Empereur  Chinois  avoit  caflè  ,  par  mé- 
contervement ,  le  Tribunal  de  THiftoire  ;  les 
peuples  fe  foulevent  ;  il  ne  les  appaifcrtt  qu'en- 
rétabliflànç  le  Tribunal  :  ho,iimaç;e  mémorable 
rendu  à  la  vérité.  Un  ancien  Roi.  du  {>ays , 
levant  fa  lance  pour  en  percer  un  domeftique  né- 
gligent ,  un  Mandarin  la  détourne ,  &  remontrer 
â  ce  màlheureiîx.  qu'il  a  manqué  à  fon  devoir , 
altéré  la  Vertu  de  fon  Maître ,  &  expofé  fon 
Prince  i  fe  couvrir  ,  par  un  meurtre  ,  d^un 
opprobre  qui  l'auroit  flétri  aux  yeux  de  fes  fujets 
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&  des  étrangers  ;  le  Roi  fe  calme  &  fe  repenc  : 
fage  &  génereufe  manière  d*inihuire« 

Quelle  eft  cette  juftice  qui  ne  sappaife  que 
par  le  fang  humain  ?  Propoferoit  -  on  encore 
d'appaifer  aîn/î  *  la  |oftice  divine  ?  Quel  eft 
l'homme  plutôt  calmé  dans   le  malheur  ,  du 

Îrand  ou  du  petit  >  du  pauvre  ou  du  riche  ? 
/homme  de  douleur  .neft-il  pas  le  plus  fore 
contre  la  douleur  ? 

4^,  Dijférenct  d'effet.  Appaifer  ,  c'eft  ra- 
mener, rétablir ,  mettre ,  ou  détinitivement  ou 
par  degrés  ,  la  paix,  ceft-à-dire  Tordre  commun 
&  convenable  des  chofes  ,  l'accord-  &  Fhar- 
monie  entre  les  objets ,  un  calme  entier ,  par- 
fait ,  profond  &  permanent.  Calmer  n'annonce 
fouvent  qu'un  calme  léger  8c  gïradbé  ,  des  adou- 
ci/Iemens  ,  des  modérations  ,  àos  diminutions 
fucceffivès  ,  enfin  il  exprime  le  calme ,  le  repos  » 
ce  qui  paroît  repos  après  le  grand  trouble ,  un 
calme  qui  n'eft  quelquefois  qu'apparent ,  ou  qui , 
quoique  réel ,  peut  être  bientôt  fuivi  de  trouble 
&  d'orage.  Si  vous  nappaije^  ,  comme  vous 
ne  calmc!^  fouvent ,  que  par  degrés  i  vos  fuc- 
cès  &  vos  efforts ,  toujours  progrelïfs ,  tendent 
du  moins  ,  vont ,  aboutiflent  i  une  pacification 
générale  &  abfolue  ,  ce  que  le  mot  talmér 
lie  promet  pas.  Appaifer  ngnîfie  littéralement 
arrêter ,  fixer  ;  &  calmer ,  bailler  ,  diminuer  , 
comme  il  a  été  dit. 

Une  ^tempête  ,  un  incendie^  ifei  orage  fe 
calment  ou  fe  modèrent  quelquefois  ,  &  fe  ra- 
nimentrenfuîte  avec  plus  de  violence  qu'aupara- 
vant ;  lorfqu'ils  ^appaifent  ,  qu'ils  commen- 
cent à  ictppàiftr\  ils  (é' calment   toujours  do 
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plus  en  plus  ;  ils  ne  font  plus  que  bailler  y  ils 
tirent  â  leur  fin. 

Vous  avez  calmé  votre  foif ,  clîe  n'eft  pour- 
tant p-^s  étanchée  :  vous  Tavez  appaifée  ,  elle 
ne  vous  demande  plus  rien. 

Les  négociations  calment  les  cfprits  j  les  con- 
ventions les  appaijcnt. 

Tout  eft  calme  dans  une  fufpcnfion  d'ar- 
mes ,  où  rien  n'eft  appaifc  que  par  un  Traité 
de  paix. 

Des  paroles  douces  vous  calment  ;  une  jufte 
fatisfaélion  vous   appaifc^ 

Vos  foins  ont  calmé  ma  douleur  ^  le  temps 
Yappaifera. 


Apprêté^  Compoféy  Affeclé. 

Ces  épithetes  défignent  quelque  chofe  do 
recherché  dans  l'air  &  les  manières  des  per- 
fonnes. 

Apprêté  \  ce  qui  a  de  Y  apprêt  ,  comme  la  • 
toile  gommée ,  la  dentelle  empefée  y  l'étoffe 
luftrée.  Compofé ,  "ce  qui  eft  poje  fy métrique- 
ment ,  compafle ,  arrangé  avec  art.  Affeclé ,  ce 
qui  eft  fait  avec  deflèm  ,  recherché  ,  effort  x 
exagération  ,  d'une  maniéré  trop  marquée  où 
l'art  fe  trahir.  ^ 

Ce  qui  #ft  apprêté  n'eft  pas  moçllçux  j  ce 
qui  eft  compofé  n'eft  pas  fimple  j  ce  '  qui  eft 
affecU  n'eft  pas  naturel. 

L'homme  apprêté  veut  fe  donner  de  la  con-* 
Iftancç  &  du  luftre  j   l'homme  compofé  ^  da 
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poids  &  de  l'importance  j  riiomme  ^^(3t?'^  des 
airs  &  du  relief. 

Le  premier  fe  travaille  pour  fe  faire  valoir  : 
c'eft  uurole  de  théâtre.  Le  fécond  fe  momre  pouc 
vous  impofer  ou  en  impofer:  c'eft  un  rôle  à  man- 
teau. Le  dernier  s'étale  pour  paroître  :  c'eft  la 
charge  d'un  rôle. 


L  homme  aJjcdJne  veut  que  paroître  tel ,  qu'il 
le  foit  ou  qu'il  ne  le  foit  pas.  L*homme  compcjc 
veut  paroître  tel  qu'il  croit  devoir  être  ou  fe  mon- 
trer. L'homme  ^ppr^r^'veut  paroître  mieux  &  plus 
qu'il  n'eft  en  effet. 

Celui  ci,  toujours  plâtré  ,  ternit,  par  l'apprcc 
qu'il  fe  donne,  ce  qu'il  pourroit  natureUcmenc 
avoir  de  brillant ,  de  gracieux.  Celui-là,  toujours 
en  repréfentations ,  détruit  les  formes  agréables 
qu'il  pourroit  avoir,  parles  formes  impofanies  qu'il 
veut  fe  donner.  Le  premier  des  trois,  toujours 
immodéré ,  gâte  les  avantages  qu'il  a ,  par  ceux 
qu'il  veut  avoir. 

Vous  reconnoîtrez  l'homme  apprêté ,  à  fa  roi- 
deur ,  à  fa  contrainte,  d  fa  recherche  :  il  n'a  ni 
la  flexibilité  ,  ni  le  moelleux  ,  ni  l'abandon  qu  il 
faudroit  avoir.  Vous  reconnoîtrez  l'homme  co/72- 
pofé,  à  fa  gravité ,  à  fa  froideur ,  à  fa  lenteur  ,  i 
fa  réferve ,  au  travail  apparent  de  la  réflexion ,  ou 
à  fon  air  de  circonfpedion  :  il  n'a  ni  cette  ouver- 
ture, ni  cette  mobilité  ,  ai  cette  facilité  qu'exige - 
roientlescirconftances.  Vous  reconnoîtrez  Thom- 
me  affeélé,  a  la  charge,  à  l'excès,  â  TefFort,  à  la 
prétention,  à  cette  forte  d*indifcrétion  qui  fait 
que  la  prétention  fe  décelé  :  il  n'a  point  la  modé- 
ration ,  le  naturel,  la  retenue,  la  ms?fure  qu'il 
«onvient  de  garder. 
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On  ne  fait  que  faire  avec  un  perfonnage  appren- 
ti ;  il  déplaît  :  on  voudroic  bien  le  chiffonner , 
comme  difoic  une  femme  d*cfprir.  On  ne  fait 
comment  fe  tenir  devant  le  perfonnage  compofé  ; 
il  ennuie  :  on  voudroit  bien  lui  faire  perdre  l'équi* 
libre.  On  ne  fait  que  dire  au  perfonnage  affeâé  \ 
il  excède  :  on  voudroit  bien  lui  tourner  le  dos. 

Il  eft  difficile  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  fans 
être  eompofc  y  beaucoup  de  vaiiité  fans  être  af-* 
Jeéhè,  beaucoup  d'amour- propre   fans  être  ^p- 
prâté. 

Avec  un  air  indifférent  &  diftrait ,  vous  tour- 
mentez l'homme  apprêté  qui  en  veut  à  votre 
attention.  Avec  des  façons  aifées  &  libres,  vous 
'  déconcertez  le  perfonnage  compcfi  qui  en  veut  â 
la  confidération.  Avec  un  air  de  fimplicité  &  de 
négligence ,  vous  défolez  la  petfonne  affeéiée  qui 
en  veut  à  vos  fuffrages  Se  à  vos  appiaudiflemens. 

On  eft  principalement  apprêté d^ns  le  difcours  ; 
compofé  dans  l'air  &  la  contenance }  affeâié  dans 
le  langage  &  les  manières. 

La  Précîeufe  eft  apprêtée  ;  la  Prude ,  compo-^ 
fée  ;  la  Minau^iiere^jy^^^'i?. 

La  Provinciale  à  Paris  paroît  apprêtée,  quandi 
elle  M'eft  qiiembarrajpe.  Le  Courtifan,  hors  de 
fa  fphere  ,  paroît  affeélé,  quand  il  n'a  que  le  ton 
de  la  Cour.  L'homme  grave,  dans  \m  cercle  fri- 
vole, paroît  compofé ,  quand  il  n*eft  que  dans  fon  . 
état  naturel. 

Le  pédantifme  eft  apprêté  :■  Thypocrifie  eft 
compose  :  la  coquetterie  eft  affeéiée. 

Le  faux  Bel-Efprit  eft  apprêté  da ns  (ts  difcours  ; 
le  faux  Brave,  compofé  dzns  fon  maintien^  la 
Petite-Maîtreflfe ,  affeéiéc  dans  k^  façons. 
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L'habitude  de  repréfenter ,  peut  donner  Tair 
mpprêté.  La  difficuicé  de  jouer  un  nouveau  per- 
fpnnage,  peut  donner  Tair  compofé.  La  nécef- 
{\té  y  quelquefois  forcée  ,  de  fortir  de  fa  réferve 
ordinaire ,  peut  donner  l'air  affeéti. 

Il  eft  quelquefois  néceffàire  d'être  compofé  : 
il  n'eft  jamais  permis  d  ecre  apprêté  :  il  eft  tou- 
jours ridicule  d  être  affeâtl. 


Apprêter^  Préparer ^  Dijpofer. 

Apprêter  y  travaillera  rendre  une  chofe  propre 
&  prête  pour  fa  deftiaacion  :  prefi ,  prejjer ,  preye  , 
prêt,  près,  marqueur  la  hâte  &  la  proximité  j  ap- 
prêt  marque  Tinduttrie  &  le  foin  curieux.  Pr^a* 
rtr,  travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les  chofes 
néceffaires  pour  tine fin ;z7r^' veut  dire  en  avant, 
d'avance  ;  parer ,  ou  plu-rot  le  lat.  parare ,  fîgnifie 
proprement  mettre  ]féparer,  mettre  à  part  j  com^ 
parer ,  mettre  une  chofe  avçc  une  autre ,  vis-à- 
vis  d'une  autre  :  Je  parer ^  fe  mettre  en  état  de 
fztoitre,  Dijpofer,  travailler ipofer&  à  arranger,* 
d'une  manière  convenable  &  fixe ,  les  chofes  aonc 
on  a  befoin  pour  fes  defleins  ;  dis  marque  la 
dîveriion ,  la  différence ,  une  nouvelle  manière^ 
d'être  ;  pofer  fignifie  fixer  en  un  lieu  ^  alfeoir. 

On  apprête ,  pour  faire  ce  qu'on  va  falre^:  on 
prépare ,  pour  être  en  état  de  faire  ce  qu'on  doit 
faire:  on  difpofe ,  pour  s'arranger  de  manière  i- 
pouvoir  faire  ce  qu'on  (Qprpoji  défaire.  Le  pre- 
mier annonce  une  exécution  ou  une  jouiflance 
prochaine  j  le  fécond ,  une  exécution  ou  une  jouif^ 
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fànce  future  ^  le  troKieme  ,  une  exécution  oîi  ilnd 
jouiâance  projetée* 

On  fe  difpofe  à  partir  j  quand  on  fait  les  arran- 
gemens  convenables  pour  être  libre  de  partir  :  on 
fe  prépare  à  partir ,  lorfqu  on  remplit  les  condi- 
tions néceflaifcs  pour  le  départ  :  on  s'apprête  i 
partir,  quand  on  achevé  de  faire  toat  ce  qu'il 
faut ,  &  qu  il  n'y  a  plus  qu'à  partir. 

Vous  apprête^  le  travail  des  ouvriers  qui  vont 
fe  mettre  à  Touvrage  ;  vous  veniez  de  préparer 
les  matériaux  qui  doivent  fervir  à  la  fabrication  j 
vous!  aviez  dijpoje  l'atelier  de  manière  à  le  ren-' 
dre  commode  pour  un  concours  de  travaux. 

Vous  êtes  difpofe  2L  vous  marier  j  vous  ptépare^^^ 
tout  ce  qu'il  Î2MI  pour  cela  j  vous  faites  apprêter 
la  noce. 

On  difpofe  les  lieux  pour  recevoir  quelqu'un  ; 
on  prépare  des  divertiflemens  pour  l'amufer  j  on 
apprête  le  feftin  pour  le  régaler. 

Il  y  a  dans  le  mot  apprêter  une  idée  d'induf- 
trie  &  de  recherche  ;  dans  le  mot  préparer ,  une 
idée  de  prévoyance  &  de  diligence  j  dans  le  mot 
diCpofer ,  une  idée  d'intelligence  &  d'ordre. 

On  fait  des  apprêts  ^  de  grands  apprêts  pour 
une  cérémonie ,  une  fête  :  on  fait  des  préparatifs 
quelconques  pour  une  entreprife  grande  ou  pe- 
tite ,  mais  de  bonne  heure,  on  fait  des  dijpo* 
fitions  pour  l'exécution  d'un  plan ,  un  concours 
d'opération ,  comme  une  bataille ,  un  fiege. 

Il  fuffit  à^ apprêter  ce  qui  ne  demande  pas  d© 
longs  préparatifs  \  il  i^MX, préparer  ce  qui  demande 
beaucoup  de  travail  &  d'appareil  \  il  faut  dlfpofet 
\qs  chofes  qui  demandent  du  concert  &  de  r har- 
monie pour  que  le  fuccès  eu  foit  affuré. 

II 
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Il  faudroit  beaucoup  d'art  &  de   délicatelTe 

rur  apprêter  la  louange ,  fi  Tamour-propre  qui 
reçoic ,  étoit  moins  groflîer.  Il  faut  préparer 
les  efprics  aux  grands  changemens  ,  (i  l'on  ne 
.veut  rompre  ce  qu'il  s'agir  feulement  de  ployer. 
Il  faut,  par  rinllrnûion,  difpofcr  les  peuples  i 
recevoir  de  nouvelles  loix  ,  ixnon  elles  n'agif» 
fent ,  comme  la  tyrannie ,  que  par  la  violence 

Dîfpofe  a  la  paix ,  préparé  à  la  guerre  >  vous» 
vous  apprête^  à  négocier. 

Vous  diCpofèi  les  enfans  à  Térude  \  voui  leur 
prépare^  des  récompenfes  ;  vous  leur  appriiè^ 
la  leçon. 

Nous  nous  plaignons  chaque  jou»  des  maux 
que  nous  nous  fommes  apprêrés  la  veille ,  & 
nous  nous  en  apprêtons  pour  le  lendemain.  Nous 
aimerions  les  Philofophes  qui  fe  di/pqferoiate ,  en 
prenant  leur  manteau ,  à  cacher  les  foiblelTès  des 
autres,  fans  craindre  de  découvrir  les  leurs.  Noos 
chercherons  long-temps ,  le  Sage  préparé  à  tout 
événement. 

Dès  notre  naiflànce ,  la  Nature  nous  préparc 
à  fouflfrir  avec  patience^.  Les  bienfaits  innombra^ 
blés  que  nous  recevons  de  la  Société ,  nous  rfi/^ 
pofcnt  i  pardonner  les  injures.  Heureux  Thomme 
qui  s  apprête  le  repos  ! 


S'Approprier ,  s* Arroger^  s^Attnlmr. 

C'est  fe  faire,  de  fon  autorité  privée  >  un  droit 
quelconque ,  ou  du  moins  y  prétendre. 

S'approprier^  fe  teodre  propre,  fe  faire  un^ 
Tome  L  H 
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forte  de  propriété ,  prendre  pour  foi  ce  qui  ne 
nous  appartenoit  pas.  S  arroger  y  requérir  avec 
hauttur ,  prétendre  avec  infolence  ,  s'attribuer 
avec  dédain  ce  qui  n'eft  pas  dû,  plus  qu'il  n'eft 
dû;  du  lat.  rogare ,  demander,  requérir.  SW- 
tribucr^  prétendre  à  une  chofe,  fe  V adjuger ,  fè 
Y  appliquer  de  fa  propre  autorité  j  du  lat.  tribucre'y 
donner  ,  accorder  en  partage. 

L'homme  avide  s  approprie  ;  Thomme  vain 
s^ arroge;  l'homme  jaloux  s'attribue. 

L'intérêt  fait  qu'on  s  approprie  ;  l'audace  qu'on 
j^ arroge;  l'amour- propre  qu'on  s  attribue. 

Vous  vous  apprapria^^  au  détriment  d'autruî  ; 
vous  vous  arroge:^  à  la  honte  d'autrui  ;  vous  vous 
attribue:^  à  l'exclufion  d'autrui. 

Les  Médicis  s'^/?j:7ropri^r^/2r  infenfiblement  la 
feigneuriede  Florence.  Les  Romains  sarrogeoient 
infolemment  le  droit  de  dider  des  Loix  aux  peu- 
ples ,  entre  lefquels  ils  fe  plaçoient  comme  mé- 
diateuris.  Les  Carthaginois  s  attribuèrent  long- 
temps l'empire  de  la  mer. 

Antoine  s'appropria  les  dépouilles  de  l'Orient, 
Céfar  s  arrogea  le  pouvoir  d'outrager,  à  l'ombre 
de  la  Loi ,  tous  les  mari^,  Çvcèxoyts  attribue  l'hon- 
neur d'avoir  fauve  fa  Patrie. 

On  s  approprie  particulièrement  ce  qui  fert , 
des  objets  d'utilité  :  on  s  arroge  ce  qui  enfle  ,  des 
objets  de  vanité  :  on  s*attribuc  ce  qui  flatte,  des 
objets  de  confidéracion. 

On  s  attribue  une  invention  j  un  ouvrage,  un 
fuccès.  On  s  arroge  des  titres ,  des  prérogatives  ; 
des  prééminences.  On  s  approprie  un  champ ,  un 
effet ,  un  meuble. 

On  eft  aflez  communément  difpofé  à  sappro^ 
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pri^  la  chofe  qu'on  trouve,  quand  on  n'en  con- 
noît  pas  le  maître  ;  à  $  arroger  comme  un  droit  » 
le  fervice  ou  les  hommages  qui  nous  étoient  vo- 
lontairement rendus  \ïs  attribuer  un  fuccès  auquel 
on  aura  feulement  contribué  ou  concouru. 

Le  Normand  Rollonavoît  pourvu  àcequeper- 
fonne  ne  s  appropriât  une  chofe  égarée  dans  un 
lieu  écarté.  Les  Tribuns  de  Rome  ,  à  meiîire 
qu'ils  enlevoient  aux  Confuls  &  au  Sénat  une  pré- 
rogative ,  s'en  prévaloient ,  pour  s'en  arroger  de 
nouvelles.  Plufieurs  Villes  d'Allemagne  sattri^ 
Awe/ïr  exclufivement  rinvention  de  Tlmprimeçie, 
peut-être  empruntée  des  Chinois ,  comme  la  bôuf- 
fole. 

Il  fe  peut  qu'on  vous  contefte  ou  qu'on  ré- 
clame ce  que  vous  vous  attribue^  ;  qu  on  vous 
difpute  ou  qu'on  vous  refufe  ce  que  vous  vous 
arroge^  ;  qu'on  revendique  ou  qu'on  retire  ce  que 
vous  vous  approprie^. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  Rois ,  les  Grands 
s^dw/^ropner^/zr  les  bénéfices  dont  ils  n'écoient  qu'u- 
furruitiers  \  &  le  patrimoine  public  fut  diflîpé  en 
fiefs  héréditaires  ,  fans  que  les  Rois  le  revendiquaf- 
fem.  Les  Maires  du  Palais  s  arrogèrent  prefque 
toutes  les  prérogatives  de  la/ouveraineté,fans  que 
leurs  Maîtres  oiaflent  les  leur  difputer.  Les  Juges 
Ecclénaftiques  s  attribuèrent  la  connoirtance  de  la 
plupart  des  crimes ,  fans  que  la  Juftice  civile  la 
réclamât. 

Celui  qui  s  approprie,  acquiert  un  titre  par  la 
poflèffîon  :  celui  qui  s  arroge ,  fe  fait  un  titre  de 
Ion  arrogance  ;  celui  qui  s  attribue ,  doit  avoir 
quelque  titre  pour  juftiher  de  fa  prétention. 

Pour  éluder  les  oppositions ,  on  %  approprie  in- 
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fenfiblement  :  pour  interdire  les  oppofitions ,  on 
s* arroge  fièrement  :  pour  échapper  aux  oppofi- 
tions ,  on  s'attribue  (ourdement. 

•L'homme  s'approprie  légitimement  par  la  re* 
cherche ,  le  travail  ôc  les  dépenfes ,  les  fruits  de 
.  la  terre.  Il  s'attribue  ,  avec  raifon  ,  le  droit  de 
combattre  &  de  détruire  les  animaux  avec  lef- 
quels  il  eft  naturellement  en  guerre ,  pour  con- 
server fa  perfonne  ,  fa  fubfiftanco ,  les  fruits  de 
fon  labeur.  Quant  à  Tempire  de  la  terre ,  il  fe 
l'arrogée  ;  mais  il  obéit  bien  plus  qu*il  ne  com- 
mande. 

Le  génie  fait  s'approprier  les  penfées  d'autrui , 
comme  Tabeille  le  miel  des  plantes  :  Virgile  Se 
le  Talfe  font  originaux  en  imitant  Homère.  Dans 
Jes  Sociétés  particulières ,  quoiqu'elles  aient  une 
forme  républicaine ,  il  s'élève  des  hommes  qui 
s'arrogent  le  droit  de  tenir  le  Tribunal ,  &  ils  y 
parviennent  :  Ulyfle  meiie  le  Confeil  des  Grecs. 
Quand  on  fe  dévoue  au  fervice  des  Grands ,  on 
fe  dévoue  à  leur  gloire  j  &  le  Public  leur  attri- 
^//tf  le  mérite  qu'on  leur  fait  en  fecret  :  le  Père 
Jofeph  ne  fembloit  être  que  Tinftrument  paflîf 
de  Richelieu. 


appuyer  ^  jiccotter. 

c<  Q}io\cpî' appuyer  foit  plus  en  ufage,  &  quW- 
w»  cotter  air  vieilli ,  il  me  îemble  néanmoins  que 
»  celui-ci  fe  conferve  encore  lorfqu'il  s'agit  de 
i>  tiges  :  on  dit  appuyer  un  mur,  accotter  un 
»  arbre  ^  une  colonne  ».  L'ab.  Girard. 
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Accotter  fe  dit  dans  le  ftyle  familier ,  ea 
fafdinage,  en  marine,  dans  le  Blafon,  Sec. 
c*eft  un  mot  utile,  qui  a  fon  idée  part^îculiere. 
Appuyer  eft  un  mot  très-uHté  dans  le  fens 
propre  &  dans  le  figuré;  il  fert  comme  de 
genre  aux  mots  accotter  ^  accouder  ,  adojjer  ^ 
Se  autres  qui  expriment  différentes  manières 
^appuyer.  On  le  confidere  encore  comme  fyno- 
nyme  de  foutenir ,  tenir  ferme ,  foit  en  tenant 
le  corps  ^2X-deff6us^  comme  la  colonne  fou- 
tienc  la  voûte ,  loit  en  le  foutenànt  par-deGfus , 
comme  la  corde  foutient  le  luftre ,  &c.  ;  ainfi 
que  de  fupporter ,  porter  par-deflbus ,  comme 
le  jambage  fupporte  la  cheminée ,  ainfi  que  le  die 
ce  mot ,  &  quoi  qu'en  dife  le  même  Auteur «^  qui , 
fans  raifon  &  contre  la  raifon  manifefte  de  Téty- 
mologie,  attribue  zMfout'un  l'idée  propre  dufup* 
port  y  celle  déporter. 

»  Cette  différence  dans  lufage,  continue  l'Abbé 
H  Girard ,  m'en  fait  remarquer  une  dans  la  force 
^>  &  la  valeur  incrinfeque  de  ces  mots  ;  c*eft  qnap' 
n  payer  a  plus  de  rapport  à  la  chofe  qui  foutient» 
>»  Se  q\x  accotter  en  a  davantage  à  celle  qui  eft 
»  foutenue  ». 

La  valeur  intrinfeque  du  mot  appuyer  ^  con- 
fifte  à  exprimer  XéUvation  d'un  corps  auprès 
dlun  autre  ,  &  même  fa  foice.  On  difoit  au- 
trefois, ainfi  qu'on  le  voit  dans  Nicod,  appqyer; 
on  a  dit  paye  pour  appui  :  puy  ,  poy ,  pic ,  ScCm 
fignifient  montagne  :  ces  mots  viennent  de  po , 
pod ,  élévation  j  force ,  puiflance.  La  valeur  in- 
trinfeque d' accotter^  confifte  à  exprimer  la  po- 
fition  d'un  corps  à  côté  d'un  autre  :  ce  mot  eft 
évidemment  formé  de  câtc.  côté,  à  côté;  l'on 
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&  Fautre  fignifient  affermir,  maintenir,  affurer 
un  corps  par  le  moyen  d'un  autre  :  mais  on 
accotte  contre  &  avec  un  corps  qui  eft  à  coté  y 
on  appuie  contre ,  fur,  &c.  avec  des  corps  fermes 
placés  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Accotur, 
c'eft  appuyer  contre.  Ce  chemin  eft  accotté ,  il 
a  de  larges  accôtemens. 

^>  Voilà  pourquoi  ^  ajoute  l'Auteur ,  dans  le 
••  fens  réciproque ,  on  accompagne  ordinairement 
3>  le  mot  ai  appuyer  d'un  cortège  convenable ,  & 
«  qu'on  laiffe  aller  feul  celui  £accotter.  Cela 
ii  paroîcra  &  s'entendra  mieux  par  l'exemple 
sj  fuivant.  Pourquoi  s  appuyer  fur  un  autre  quand 
»  on  eft  aflêz  fort  pour  fe  foutenir  foi-mcme  ?  Les 
w  airs  penchés  du  Petit  Maître  lui  donnent  une 
■»  attitude  habituelle ,  qui  fait  qu'il  ne  fe  place 
»  jamais  qu'il  ne  s  accotte  ». 

On  dit ,  &  très-fouvent ,  appuyer  une  chofe  , 
une  perfonne,  fans  cortège  j  on  dit  de  même 
fort  bien  que  quelqu'un  ne  peut  marcher,  fe  tenir 
debout,  izns  s  appuyer^  tout  comme  accotter 
&  s  accotter.  Cette  remarque  ne  prouve  donc 
rien ,  finon  que  l'on  exprime  ou  que  Ton  fous- 
entend  également ,  dans  l'eftiploi  de  l'un  *& 
de  l'autre  verbe  ,  l'objet  qui  fert  â^ appui  ou 
àiaccotoir. 


Apréfent  ,  Préfentement ,  Acbieïlement  ^ 

Maintenant. 

Vaugelas  rapporte  quapre'fent  n'étoit  point 
reçu  à  la  Cour  >  quoique  très-ufité  dans  la  Ca- 
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pltale ,  &  employé  par  la  plus  grande  partie  dt 
nos  meilleurs  Ecrivains.  Dupleix  ,  la  Motte  le 
Vayer  ,  Ménage ,  Bouhours ,  TAcadmiie  l'ap- 
prouvèrent Se  le  recommandèrent  comme  un 
mot  très-bon  »  &  même  fouvent  meilleur  que 
ceux  qu  on  leur  fubditue.  Bouhours  dit  que  Taver- 
fioD  des  Courtifans  n'avoit  pas  de  fondement, 
&  que  cette  £ïçon  de  parier  écoit  devenue,  avec 
le  temps ,  bonne  &  élégante.  Le  Vayer  penfoic 
qu'il  foUoit  avoir  le  goût  bien  dépravé  ,  pour 
Ja  trouver  vicieufe.  L'Académie  ne  concevoir  pas 
que  la  Cour  l'eût  condamnée. 

La  répugnance  de  ces  efprits  délicats  n'auroiti 
elle  pas  été  fondée  fur  l'oppofition  fenfîble  de 
cette  façon  de  parler  avec  la  méthode  régulière 
&  généralement  fuivie  de  former ,  dans  notre 
Ijangue,  les  mots  compofés  ,  ou  plutôt  les  lo- 
cutions elliptiques  ?  Ou  préfent  eft  pris  fubftan- 
rivement  dans  cette  façon  de  parler  pour  le  pre^ 
fent ,  &  alors  il  auroit  fallu  dire  au  prcfent  ;  ou 
il  eft  adjeétivemenc ,  &  dans  ce  cas- là  même  il  au- 
roit encore  fallu  dire  au  préfent ,  pour  au  temps 
préfent  ;  ou  pour  tout  autre  fubftantif  fous- 
entendu  ,  en  confondant  l'article  le  avec  la  pré- 
pofition  tf,  d'où  nous  avons  formé  au;  &  il, 
auroit  fallu  parler  de  même.  Mais  cette  fingula- 
rité  ,  pour  être  aflez  remarquable ,  ne  fuflSt  pas 
pour  troubler  une  pofleflîon  ancienne  &  parfai- 
tement établie. 

Je  crois  qu'on  a  dît  à  préfent  par  analogie  & 
par  oppofîtion  au  mot  alors ,  comme  les  Italiens 
on  dit  allora  8c  adejfe.  Alors  ^  fighifie  en  ce 
temps-là  ;  à  préfent ,  en  ce  temps^ci.  Le  temps 
eft  plus  ou  moins  indéfini ,  indéterminé ,  quant 
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à  fon  étendue  :  c*eft  ie  temps  ,  1  époque  ,  le 
Aecle,  r^e,  &c.  qui  courte  qui  couroit ,  oui 
courra.  Aprifent  indique  un  temps  préfent  plus 
ou  moins  étendu ,  par  oppolltion  à  un  autre 
cemps  plus  ou  moins  éloigné,  ou  bien  indéfini. 
Ainii  vous  direz  qu*  n  nmontant  aux  époques 
les  plus  reculées  de  l'HiJloire ,  vous  trouvère^ 
Fufage  des  armoiries  ^  aiiifi  que  celui  des  mori'^ 
noies ,  établi  alors  comme  apréfent.  Vous  direz 
de  même ,  les  principes  de  V économie  fociale 
font  apréfent  connus-^  ils  rétabliront  Tordre,  I2 
juftice,  la  profpérité ,  lâge  d'or,  lorfque  Dieu 
enverra  fur  la  terre  un  Sauveur. 

On  dira  également  :  La  force  du  corps  gagnoît* 
jadis  des  batailles  ;  apréfent,  c*eft  le  canon  :  oui  » 
lans  doute  j  mais  c'eft  la  débilité  des  corps  qui  • 
ruine  les  armées. 

Fréfenttments  défîgneun  préfent,  plus  borné» 
plus  limité,  plus  circonfcrit  :  il  fignifie  apréfent 
/n/me,  dans  le  moment,  ^outà-rheure,  fous 
peu ,  fans  délai  ,  fan?  retard  ,  exclufivement  à 
tout  autre  temps  qui  lie  feroit  pas  plus  ou  moins 
prochain.  Une  maifon  eft  à  \o\xtx.  préfentement ^ 
dans  le  temps  même  où  l'écriteau  eft  appofé  » 
pour  le  terme  préfent.  Vos  préparatifs  font  tout 
faits ,  il  n'y  a  préfentement  qu*à  partir  j  on  part 
fans  délai.  Lorfque  Louis  XIV  eut  écrit  a  Ma- 
dame de  la  Valliere  pour  l'engager  à  revenir  â 
la  Cour ,  la  première  fois  qu  elle  l'eut  quittée , 
elle  répondit  qu'elle  auroit  plutôt  fait  cette  dé- 
marche, après  avoir  perdu  l'honneur  At^  bonnes 
grâces  du  Roi ,  G  elle  avoir  pu  obtenir  d'elle 
de  ne  le  plus  voir;  que  cette  foîblejfe  avoi^  été 
fi  forte  en  clle^  fuà  peine  étoit-elle  s^p<t^U  ^ 
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préfentement ,  d'en  faire  un  facrifice  à  Dieu. 
Madame  de  Sévigné  dit  :  Ce  temps  que  nous 
prodiguons^  &  que  nous  voulons  qui  coure  pré- 
feotement ,  nous  manquera  ;  &  nous  donnerions 
toutes  chofespour  avoir  un  de  ces  jours  que  nous 
perdons  avec  tant  d'infenfibilités  &c. 

AStueUement  exprime  un  temps  encore  plus 

{>récis  &:  plus  coure ,  le  temps ,  le  moment  » 
*inftant  ou  Ton  parle ,  où  radion  fe  fait  ,  où 
révénemenc  arrive.  Ce  mot  s'applique  fort  pro- 
prement aux  premiers  temps,  aux  premiers  com- 
mencemens  a  un  changement,  d'une  révolution , 
d'un  état  nouveau  ,  puifqu'il  n'emporte  que  ja 
durée  d'ufi  ade,  ou  d'une  adion  qui  tfftcfue. 
Un  malade  eft  actuellement  hors  de  danger,  aU' 
moment  où  le  danger  ceffè.  (Jn  homme  d'Etat 
entre  actuellement  au  Confeil  >  où  il  n'écoit  pas 
encore  entré.  Il  arrive  actuellement  beaucoup  de 
vai/Ièaux  dans  un  porc ,  que  la  paix,  la  liberté  de 
la  navigation ,  &  celle  du  commerce  viennent 
d'ouvrir.  Un  fyftême,  un  Auteur,  un  Agréable 
font  actuellement  à  la  mode  ;  &  ils  pafTèront 
peut-être  comme  des  modes.  Nous  ne  dirons 
pas  qu'une  monnoie  a  cours  actuellement  ^  fi  elle 
l'avoit  depuis  un  certain  temps  \  il  faut  qu  elle 
commence  à  être  auiorifée-&  reçue  dans  Je  com- 
merce. Vous  vouliez  ,  il  y  a  un  moment ,  foire 
«ne  réforme  dans  votre  maiforlj  actuellementyous 
ne  le  voulez  pas. 

Maintenant  fignifie  littéralement  ,  pendant 
quon  y  tient  la  main  y  qu'on  a  hs  chofes  en 
main ,  qu'on  eft  après.  Il  défigne  donc  la  fuite 
ou  la  continuation  d'une  chofe ,  la  liaifon  ou 
la  traofition  d'une  partie  â  une  autre  >  &  ^  fort 
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élégamment ,  Toppcfition ,  le  contrafte  de  deux 
événemens  fucceflîfs ,  de  deux  objets  relatifs  l'un 
a  Tatotre.  Ainfi  un  Orateur  indique,  par  le  mot 
mainttnant  j  le  pafl^ge  d'une  divinon  à  une  autre. 
Nous  venons  de  confidcrer  le  beau  côté  de  la 
médaille ,  voyons-en  maintenant  le  revers.  Tel 
eft  l'état  où  font  maintenant  les  affaires.  Les 
Colonies  Anglo-tAméricaines  font  libres  de  droit  ; 
il  refte  maintenant  à  voir  (i  elles  feront  libres 
par  leur  conftitution  &  de  fait.  Une  Loi  bonne 
en  elle-même  eft  toujours  bonne;  elle  Teft  main^ 
tenant  comme  elle  l'étoit  \  elle  le  fera  de  même. 
Après  avoir  décrit  les  progrés  fucceflîfs  de  la 
Pnyfique  jufqu  à  nos  jours,  vous  direz  qu'elle  en 
eft  maintenant  à  la  découverte  ou  à  la  recherche 
d'un  agent  univerfel,  qui  opère  feul  tous  les  effets 
de  TEleétricité ,  du  Magnéiifme,  du  Magnétifme 
animal,  de  la  baguette  dite  Divinatoire ^  de  la 
Sympathie,  &c.  La  Fourmi  dit  à  la  Cigale  : 
Vous  chantiez  ,  j'en  fuis  bien  aife  j  eh  bien  ! 
àznkz. maintenant,  Lorfque  Monime  vient  ins- 
truire Xipharès  des  efpérances  dont  Mithridate 
l'a  flattée ,  fon  Amant  lui  répond  :  C'eft  main- 
tenant qu'il  faut  vous  dire  adieu.  C'eft  ainfi  que 
ce  mot  doit  être  appliqué  à  la  rigueur  j  mais  il 
prend  à  tout  moment  la  place  de  fes  '  divers 
fynonymes. 

jipréfent  j  eft  un  mot  très-ufîté  ;  il  a  remplacé 
prefque  par-tout  préfemement  :  mais  il  ne  fc  dit 
qu'en  profe  ou  tout  au  plus  dans  des  poéfîes 
légères ,  Sermoni  propiora  :  vous  le  trouverez 
même  affez  rarement  employé  par  nos.  grands 
Orateurs. 

fréfentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  avoit  dans 
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cous  les  genres  de  profe,  &  même  l'éloquence  : 
les  Lettres  de  M°*®.  de  Sévigné ,  &  tous  les  Ou- 
vrages de  ce  genre ,  prouvent  que  c'étoit  le  mot 
ordinaire  de  laconverlation.  On  Temploie  aujour- 
d'hui (i  peu»  que  bientôt  il  fentira  le  vieux  ftyle. 
Cependant  ks  Ecrivains  les  plus  purs  ne  dédai* 
gnent  pas  de  s'en  fervîr  ;  c'eft  â  eux  à  le  conferver. 
Le  Traduûeur  de  la  Jeruf aient  Délivrée  ^  Secré- 
taire de  TAeadémie  Françoife,  lauroit  trouvé  bdn 
dans  un  Difcours  Académique;  il  dit  à  la  fin  du 
cinquième  Chant  :  »  Le  jo^ir  approche  auquel  les 
»  travaux  que  nous  effîiyons  préfmtement  feront 
»  notre  joie  &  notre  gloire  ». 

Aclutllement  fe  dit  pour  préfentement  plus 

3u  il  ne  s'écrit ,  peut-être  parce  qu'il  a  Tair  di- 
adique de  l'adjeâif  actuel  :  il  a  le  mérite  d'un 
tens  précis. 

Maintenant  eft  un  mot  de  tous  les  ftyles , 
familier  aux  Poètes  comme  aux  Orateurs,  &  très- 
fouvent  employé  dans  la  Signification  commune 
à  fes  fynonymes ,  par  la  raifon  que  ceux-ci  font 
exclufifs  de  certains  genres  ;  mais  il  ne  fe  dit  pas 
auffi  fréquemment  c\\xapréfent  dans  la  converfa- 
tion ,  fur-tout  populaire  :  fa  Signification  propre  eft 
fi  diftindte  &  fi  lenfible,  qu'il  n'a  pas  à  craindre 
les  révolutions  du  goût  &  de  la  mode. 


Ami^^  Armoiries. 

Signes  fymboliqlies  qui  diftinguent  les  per- 
fonnes,  les  familles,  les  communautés,  les  peu- 
ples ,  &c.  :  ces  fymboles  fe  peignoient,  fe  gra-. 
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voieRt,  s*appliquoient  fur  les  armes  ^  fur  le  bou- 
clier, fur  lecu,  &c.  Sur  tous  les  boucliers  dont 
les  monumens  hiftoriques  nous  ont  confervé  la 
ménioire,  vous  trouverez  des  fymboles  particu- 
liers :  de  là  Tufage  de  dire  armes  pour  armoiries^ 
Ce  dernier  mot  eft  le  nom  propre  de  la  chofe ,  le 
premier  n'ell:  employé  que  dans  une  acception 
détournée. 

Les  Romains  défignoîent  les  armoiries  par  le 
mot  infignia  •  mais  ils  donnoient  auflî  quelque- 
fois le  même  fens  au  mot  alarmes ,  comme  Vx 
fait  Virgile ,  lorfqu  il  décrit  la  fondation  de  Pa- 
doue  : 

Armaque  fixiu 
Troia.  ^neid.  L.  r. 

MeffalaCorvinus,  expliquant  ce  paflàgeà  ITra- 
pereur  Valentinien  ,  nous  apprend  qu'Anténor 
fufpendit  les  fymboles  des  armes  de  Troie  (  i/z- 
Jigne  armorum  )  ,  fes  armoiries  j  que  le  fymbole 
étoit  un  cochon  ;  &  que  Troia  (  la  truie  )  fut 
mife  dans  les  Temples  avec  les  armes.  Foy. 
la'  telle  Dijfertation  de  M.  de  Gcbelin  fur  les 
Armoiries  des  Anciens  :  Monde  primitif ,   t. 

VIIK 

Il  eft  fenfible  que  le  mot  armes'  ne  doit  pas 
être  employé  dans  le  fens  ai  armoiries ,  routes 
les  fois  qu'il  formeroit  une  équivoque.  Ainfi  le 
Blafon  eft  la  fcience  des  armoiries  ,  &  non 
celle  des  armes  :  en  général ,  armoiries  eft  le 
mot  propre  de  la  fcience  j  armes ,  celui  de  Tu- 
fage  commun. 

Les  peuples  anciens,  promenoient  en  cérémonie 
leurs  boucliers  facrés ,  lorfqu  ils  alloient  déclarer 
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la  guerre  :  c'eft  ce  qu  ils  appeloient  movtrc  arma. 
Mais  le  mot  équivoque  à.  armes  déiignoic  ici  des 
armoiries ,  puilqu  on  difoir  zufC}  mouvoir  le  foUil^ 
le  croijfant^  la  lune ,  l'aigle  s  &  aucres  fymbolcs 
armoriaux.         , 

Les  armoiries  font  fpécialemcnt  les  armes 
peintes,  enluminées j  ornées  de  tous  leurs  accom* 
pagnemens ,  étalées  pour  là  repréfentation  &  la 
décoration^  Les  armes  peintes  fur  les  anciens 
vitraux,  les  écufibns  des  catafalques  &  autres  mo- 
numens  font  des  armoiries.  Vous  verrez  encore 
des  armoiries  portées  dans  des  procédions  au  midi 
de  la  France  :  v©us  verrez  auffi  de  ces  armes 
enluminées  fur  les  portes  de  certains  Officiers 
Municipaux,  Sec. 

Les  Komains ,  dans  la  cérémonie  du  triomphe , 
étaloient  ain/i ,  fous  le  nom  d'images ,  les  armoi^ 
ries  des  peuples  vaincus  :  ces  images  ne  pouvoient 
guère ,  ce  me  femble ,  être  autre  chofe  que  des 
armes  ou  fy mboles  particuliers ,  tels  qu^on  en  voie 
chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité. 

Les  armes  peintes  fur  lesdrapaux ,  les  enfeigncj^ 
les'pavillons,  &c.  pour  fervir  de  fignes  &  de  guides, 
font   proprement  des  armoiries. 

On  dit  ordinairement  ar/n^^ ,  lorfqu  il  s'agit  de 
telles  armes  en  particulier  ,  ou  du  blafon  de  ces 
armes.  Nousdifons  les  armes  de  France ,  Se  ces 
armes  sont  des  lis.  On  dira  plutôt  &r  mieux  arwoi" 
ries  ,  (\  Ton  confidere  ces  lymboles  en  général  & 
d'une  manière  vigne:  ainfi  nous  parlons  de  Torî- ' 
gine ,  de  la  haute  antiquité,  de  l'utilité  méconnue 
des  armoiries. 

Un  Mémorial  eft  un  recueil  d'armoiries  :  l'an- 
cienne nobleflc  y  trouve  fes  armes. 


\ 
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Le  Roi  donne  des  armes.  L'ufage  des  armoiries 
tire  fon  origine  d'une  coutume  commune  aux  peu- 
ples primitifs ,  comme  aux  Sauvages  de  nos  jours, 
de  fe  peindre  le  corps  de  difFérentes  couleurs ,  & 
d'y  imprimer  différentes  figures  pour  fe  diftinguer 
les  uns  des  autres  ;  diftindtion  qui  paffa  bientôt 
fur  les  vêtemens  ,  fur  les  harnois  militaires  :  d*où 
les  armoiries  Se  les  livrées. 

Sous  Charles  V ,  Se  pendant  environ  un  fiecle, 
les  femmes  éroient ,  pour  ainfi  dire ,  revêtues 
^armoiries  ;  elles  portoient  fur  une  épaule  les 
armes  de  leurs  maris  ;  fur  l'autre ,  celles  de  leur 
fàmilîe,  &c. 

La  nobleffè  feule  pouvoir  avoir  des  armoiries  , 
puifqu'elle  avoir  feule  le  droit  de  bouclier  ,  ar- 
mure diftinûive  du  Chevalier ,  &  le  port  libre 
des  armes  :  mais  le  peuple  devoir  auflî  avoir  des 
.  %nes  \  fans  quoi ,  dans  les  temps  d*ignorance,  il 
n  auroit  point  eu  de  moyen  de  fcellèr  fes  enga- 
gemens.  Nous  voyons ,  dans  THiftoire  ,  des  Sei- 
gneurs fceller  des  traités  avec  le  pommeau  de 
leurs  épées,  armoiriée  fans  doute  ,  c'éft  à  dire  , 
qu'ils  y  appofoient  le  fceau  de  leurs  armes -^  mais 
le  peuple  oppofoir  aux  a6kes  fon  figne ,  fuivant 
l'ancienneTormule  &  Tufage  confervé  jufqu'apré- 
fent  à  regard  de  ceux  qui  ne  favent  pas  écrire. 

L'hérédité  des  armoiries  fuivoit  naturellement 
celle  des  noms.  Ainfi,  chez  les  Romains,  lesTor- 
quatus,  les  Corvinus,  les  Fabius,  Içs  Lentulus 
tranfmettent  à  la  fois  à  leurs  defcendans  leurs  jioms 
&  leurs  <2r/72e5  défignées  par  ces  noms  mêmes,  â 
fa  voir  le  collier,  le  corbeau ,  les  fèves ,  les  lentilles, 
&c.  Il  en  fut  vraifemblablement  de  même  chez 
les  Romains- Gaulois ,  enfui  te  Francs  &  François , 
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tant  à  Tégard  des  armts  qu'à  Tégard  des  noms  :  i 
regard  des  armes  ,  car  l'origine  d'une  infticutioh 
fi  mémorable  ne feroic  pas  aDfolumenc inconnue; 
fi  elle  croit  nouvelle:  à  l'égard  des  noms  y  car 
il  fe  rrouve  des  traces  de  noms  de  famille  dès 
le  neuvième  fiécle,  &  môme  auparavant  j  &  fi 
elles  ne  font  pas  plus  multipliées,  &  plus  profon« 
des ,  cts  traces  ,  obfervons  que  Tufage  d'appeler 
les  perfonnes  de  leur  nom  de  baptême,  ufage 
coniervé  fur  le  trône  &  chez  les  Princeffes  de  U 
Famille  Royale,  ainfi  que  parmi  le  peuple  des 
campagnes  &  des  provinces ,  ufaee  renaiUant  au- 
jourd'hui parmi  les  Noblts  ;  obiervons ,  dis-je  ^ 
que  cet  ufage  nui(it  beaucoup  à  la  mémoire  des 
noms  patronymiques. 

X^ts  anciennes  armoints  font  des  armts  par- 
lantes ,  ainifî  qu'on  vient  de  le  voir  chez  les  Ro- 
mains ;  &  qu'on  le  prouve  de  la  manière  la  plus 
inconteftable.  Un  ancien  diiton  Arréfien  ,  relatif 
à  trois  Maifons  des  plus  anciennes  ^  le  confirme 

Aillî,  Mailli,  Créquî, 
Tels  nomi  ,  telles  armes  ^  tel  cri, 

L' ufage  perpétué  de  défigner  les  Empires  par 
las  armoiries ,  parle  croiffant,  1  aigle',  &c.  vient 
originairement  du  rapport  des  armes  avec  les 
noms  :  mais  nous  avons  oublié  le  fens  des  noms 
&  même  des  fymboles  ;  &  cette  Langue  s'èft 
perdue. 

Les  ^r/n^ir/e5, confidérées  comme  des  tableaux 
allégoriques  de  la  fondation  des  peuples  ou  des  fa- 
milles, ou  detel  autre  événement  mémorable,  ainfi 
que  de  leurs  caraderes  diftinâ;ifs  >  de  leurs  occu- 
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Dations  ou  de  leurs  profedions,  de  leur  poHcion  8c 
de  leur  culte ,  Se  autres  rapports  curieux  &  im«! 
portans  >  étoient  une  très  -  belle  inilicution  fociale  : 
ces  rapports  étant  méconnus ,  les  armes  ne  font 
plus  aux  maifons  que  comme  les  eafeignes  aux 
Doutlques. 

Les  armoiries  étoient  d'autant  plus  parfaites  Se 
plus  belles  ,  quelles  comprenoient  un  plus  grand 
nombre  de  ces  rapports  :  tachons  d'en  laifir  quel- 
ques-uns dans  les  a7'/ne^  particulières  de  div^i 
peuples. 

Troie  eft  un  nom  de  la  truie  ;  &  la  truie  étoît 
le  fymbole  de  1  a  ville  de  Troie  :  ce  fjrmbole  eft 
celui  de  la  fécondité  Ôc  du  labourage ,  par  la  raî« 
fon  que  la  truie  eft  très-fécoiide ,  &  qu'elle  laboure 
la  terre  avec  fon  grouin.  Or  le  pays  de  Troie  étoît 
très- fertile,  &  fes  habitans,  comme  Laboureurs^ 
furent  appelés  Troyens.  Il  y  eut  aînfi  plufieiurf 
Villes  du  nom  de  Troie  ,  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  dans  des  pays  de  labour;  &  leurs 
peuples  laboureurs  étoient  vraiment  Troyens. 

L'olivier ,  commun  dans  le  territoire  d'Athènes^ 
étoit  le  fymbole  de  cette  Ville ,  comme  celui  de 
Minerve  j  DéefTe  tutélaire  du  pays  ;  &  cehii  de 
la  paix  ,  fi  convenable  à  un  peuple  commerçant  : 
Minerve  s'appeloit  elle-même  Athénée.  Ces  noms 
tiennent  à  l'oriental  \aeith ,  dont  \ç%  Efpagnols 
ont  fait  a^eith  ,&  qui  fignifie  olivier  ,  olive. 

Paris  fignifie  vaijfeaud'IJîs.  Dans  l'Orient, 
varsj>cLre\  eft  encore  un  yailTèan.  Le  vaiflfeaueft 
Je  fymbole  naturel  Slfis ,   Dée(Iè  de  la  naviga- 
tion \  &  les   Parijîens ,  renfermés  dans  une  iile  y 
.étoient  naturellement  vQués  à  la  navigation  comme 

au 
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au  cuhè  de  cette  Déeffe:de  là  le  vallFeau  fymbo- 
ïiqiie  de  la  ville  de  Paris. 

Les  favans  ont  fort  bien  remarqué  que  les 
prétendues  fleurs  de  lis  des  armes  de  France  n  e- 
toîent  en  efïet  que  des  faifceaux  d'arm'ires  on  fers 
de  lances ,  aiirrefois  femés  fans  nombre  fur  Técu. 
Ce  fymbole  écoic  très  -  convenable  pour  dcfigner 
la  confédération  de  divers  peuples  guerriers ,  qui 
v<niloient  s'affranchir  ou  venoient  de  s  aflfranchir 
.<i*un  joug  fupporté  par  leurs  voifins  :  telle  fiit 
celle  des  Francs  qui  abandonnèrent  alors  leur 
ancien  fymbole ,  pris  dans  les  marais  qu'ils  habi- 
toient ,  les  crapauds.  Mais  les  Francs  font  des 
lis  y  car  en  celte  le  mot  /y ,  /i ,  leu^  lu  ,  fi^nifie 
fianc  ^  libre  :  delà  le  grec/jr,  /«;•,  délivrer, 
affranchir  ,  &  e^leuth-eros  ,  libre;  ainfi  que  l'an- 
cien mot  leuàe  j  l'anglo-iaxon  e-ly-man ,  délivrer; 
Se  lyng  j  libre  y  le  lat.  luo  ^  effacer,  racheter  j 
ly-œus  ,  ou  li-ber  ,  Èacchus,  &c. 

Ainfi  les  armes  de  France  font  proprement  les 
armes  des  lis ,  des  Francs  :  mais  le  lens  du  mot 
lis  une  fois  oublié ,  on  a  pris  les  armes  des  lis 
pour  des  armes  compofées  ou  femées  de  fleurs  de 
lis  y  avec  d*aurant  plus  d'apparence  de  raifon,  que 
le  lis ,  fymbole  de  la  candeur ,  paroîr  plus  propre  à 
défîgner  la  franchife.  Du  refte ,  je  ne  prétends 
donner  ici  qu'une  conjedture. 

:  La  néceflîté  bien  plus  que  les  Ciombinaifons 
.particulières  ,  avoit  déterminé  les  nations  com- 
metçantes  ou  belligérantes ,  à  fe  fervir  d'armoi- 
ries ou  d'emblèmes.  Il  falloir  fe  reconnu.  î-re  en 
mer ,  il  falloit  fe  reconnoître  dans  la  mclée  ;  Se 
il.  feroit  aifé  de  juftiâer  que  depuis  l'Aigle  Ro- 

Têmc  /.  I 
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maine ,  jufqu  à  l'anneau  du  dernier  desfoldats ,  le 
même  intérêt  fubfiftoit  pour  tou5. 

Nous  avons  fans  doute  à  regretter  d'avoir  perdu 
la  trace  des  rapports  que  les  armoiries  ont  avec 
l'Hiftoire,  mais  ce  n'eft  pas  un  motif  fuffifanc 
pour  interdire  aux  familles  la  liberté  d'adopter 
un  Sceau ,  &  de  tranfmettre  à  leurs  defcendans 
des  ades  recommandables.  Qui  pourroit  trouver 
mauvais  qne  les  enfans  de  Guillaume  -  Tell ,  y 
employaflent  le  dard  &  la  pomme  qui  fondèrent 
la  liberté  des  SuiiTes?  Faites  difparoître  les  cou- 
ronnes j  les  ornemens  de  prééminences  ;  mais 
laifTez  aux  individus  la  noble  émulation  de 
mériter  des  armoiries. 


j^romate^  Parfum. 

Aromate ,  du  grec  ^p^^* ,  d'^^* ,  |e  porte ,  j'élève, 
&  of^«  y  odeur ,  1  enteur.  Parfum ,  formé  de  fum  , 
fumée  ,  vapeur;  Se  de  par ,  à  travers ,  entièrement, 
IJ aromate  eft  le  corps  d'où  s'élève  une  odeur  ;  le 
parfum  eft  la  fenteur  qui  s'élève  d'un  corps.  Tel 
eft  le  fens  primitif  de  ce  dernier  mot^  comme  fbn 
acceptation  commune  j  mais  il  fe  dit  au(ïî  du  corps 
odorant ,  tandis  qu  aromate  ne  fe  dit  jamais  de 
l'odeur  même  ou  de  la  vapeur.  U aromate  a  un 
pu ^772  ou  une  fenteur;  &  il  eft  un  parfum  ou 
un  corps  propre  à  parfumer.  \1  aromate  exhale  dejs 
vapeurs  agréables  ;  le  parfum  s'exhale  ou  il  eft 
exhalé. 

Pris  pour  le  corps  même  qui  parfume,  le  par^ 
fum  eft  à  V aromate  comme  le  genre  eft  à  l'efpecé. 


^ 
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Tout  aromate  eft  ou  peut  être  parfum  ;  tout  par- 
/umneO[pas aromate.  I/aromate  appartient uni- 

3uement  au  règne  végétal  :  les  parfums  font  tirés 
es  diflférens  règnes.  Les  racines  des  végétaux , 
tel  que  le  gingembre,  Tiris  de  Florence  j  les  bois, 
tels  qi;e  l'aloës ,  le  faiïafras  ^  les  écorces ,  comme 
la  canelle,  le  macis  ,  le  citron^  les  herbes  ou  les 
feuilles»  le  baume,  le  ba(ilic,  la  mélifTe;  les  fleurs, 
^  la  violette  ,  la  rofe,  le  fafran  ;  ks  fruits  &  fe- 
xnences ,  le  girofle ,  le  cumin ,  la  baye  de  Taurier  ; 
les  gommes  bu  réfines ,  leftorax ,  le  benjoin ,  l'en- 
cens, la  mirrhe,  font  des  aromates  &  despar-^ 
fums.  Le  mufc  ,  la  civette  }  l'ambre  jaune  ou  fiic- 
cin  (  du  moins  comme  on  l'a  cru  long- temps  ) , 
font  des /?ar/am^&  nondesa/o/nar^^. 
•  Les  Arabes  ont  fait  de  tous  les  temps  un  grand 
commerce  dWx?;72J/tf^  avec  les  Occidentaux  j  Se 
il  eft  étonnant  que  ceux-ci  n^avent  jamais  parlé 
du  benjoin  ,  du  camphre  ,  du  girofle ,  de  la  muf- 
cade ,  fort  en  ufage  chez  les  ^emiers ,  à  moins 

3u  ils  n'en  ayent  parlé  fous  des  noms  inconnus 
e  nos  jours.  Les  Orientaux  ont  toujours  fait ,  des 
parfums  y  ua  des  principaux  articles  de  leurs  con- 
fommations-  &  de  leur  magnificence  ;  &  ils  s'en 
fervent  continuellement ,  tant  pour  récréer  leurs 
efprits,  éloigner  les  infeftes ,  &  rendre  plus  agréa- 
bles les  bains  &  les  onélions  néceflaires  à  leur 
fanté,  que  pour  honorer  la  Divinité,  &  lui  atti- 
rer des  adotateurs  par  la  fuavité  du  cuire. 

Il  en  eft  de  la  vertu  j  dit  le  Poëte  Saady , comme 
de  ces  aromates ,  qi|i^  plus  on  les  foule  aux  pieds  , 
plus  ibexhalent  leurs  douces  odeurs,  m  J'étois  j  nous 
dit-il  dans  un^  de  fes  Paraboles  ,  »  j'étois  un  jour 
»>  dans  un  bain  ;  un  parfum  d'une  main  aimée 

r      •  • 
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w  pafla  dans  la  mienne  :  je  lui  demandai ,  Es-tu 
»9  le  mufc  ?  Es  -  tu  V ambre  ?  Je  ne  fuis  qu'une 
»  terre  commune;  mais  j*ai  eu  quelque  commu- 
•»  nication  avec  la  rofe  :  fa  vertu  bienfaifante  m'a 
••>  pénétrée  \  fans  elle  ,  je  ferois  encore  la  même 
»  terre  ».  Je  viens  de  dire  pourquoi  les  Orien- 
taux emploient  fi  fouvent  les  aromates  8c  les  par-» 
fums  dans  leurs  métaphores  &  leurs  allégories.  Il 
eft  des  aromates  qui  ont  befoin  de  vieillir  pour 
répandre  une  odeur  fuavè  :  il  eft  des  odeurs  infeftes 
qui  fervent  à  rendre  zu\ parfums  lafenteur  qu'ils 
avoicnt  perdue.  Ne  nous  hâtons  pas  do  juger  ic 
de  condamner. 

^  U aromate  n'eft  parfum  que  quand  il  eft 
employé  à  i-épandre  une  odeur  agréable  j  mais  il 
fert  à  la  cuifine  &  dans  la  Pharmacie ,  comme  â 
la  Parfiimerie.  Le  paifum  ne  s'adrefTe  qu'a  l'odo- 
rat :  ï aromate  flatte  l'odorat  &  le  goût.  Lesar^- 
mates  fervent  à  compofer  différentes  fortes  de 
remèdes ,  félon  les  vertus  ou  propriétés  particu-^ 
lieres  de  l'huile  &  du  fel  acre  qu'ils  renferment. 
Les  vaifums  font  quelquefois  ordonnés  pour  la 
guérifon  de  certains  maux  ,  &  en  fumigations  ou 
ibus  la  forme  qui  caraârérifele/^ûr/î/m  en  général. 

^  \*  aromate  eft  moins  un  parfum  proprement 
dit ,  qu'une  production  végétal  dont  on  tire  un 
parfum.  On  cueille  les  aromates  y  Se  on  fait  des 
parfums.  Le  Parfumeur  vend  des  parfums  ;  le 
Droguifte  ou  l'Epicier ,  des  aromates. 
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A  nocher.  Ravir. 

Ces  mots  ont  une  origine  commune  :r^  ra  , 
&  une  foule  de  leurs  dérivés  marOuent  la  rudellê, 
la  force.  Rac  veut  proprement  dire ,  déchirer  , 
brifer  j  rap  ou  7 au  y  prendre  de  force  ,  entraîner 
avec  impétuofité ,  dérober.  Va  d'arracAer  exprime 
Kaâion  de  tirer  à  foi. 

Arracher^  c'eft  tirer  à  foi  &  enlever  avec  vio- 
lence ,  avec  peine ,  un  objet ,  qui ,  retenu  par  un 
autre  ,  fe  défend  contre  vos  efforts.  Ravir ,  c'eft 
prendre,  enlever  par  un  tour  de  force  ou  d*adre(ïe, 
un  objet  qui  ne  le  défend  pas  ou  qui  eft  mal  dé- 
fendu. On  arrache  un  arbre ,  une  dent ,  un  clou 
enfoncé  dans  un  mur  ;  on  ravit  des  biens  ,  une 
proie  j  des  chofes  mal  gardées.  La  première  aéHou 
eft  plus  lente  &  plus  violente  j  r(5bjet  réfifte  :  la 
féconde  eft  plus  prompte  &  plus  fubtile ,  comme 
celle  de  dérober  j  l'objet  eft  en  quelque  manière 
fiirprîs.  Ces  deux  mots  confervent  parfaitement  > 
au  figuré ,  leur  idée  propre. 

Vous  arracher  les  mauvaifes  herbes  d'un  cham  p; 
.vous  dévafteriéz  la  fôciété,  fi  vous  en  agiflîez  ainfi 
à  regard  des  mauvais  citoyens.  Empêchez  que  les 
biens  ,  \qs  honneurs ,  les  places ,  les  emplois  ne 
foient  ra\is  aux  citoyens  utiles  &  capables,  par' 
des  homnies  qui  font  &  fe  jugent  eux  -  mêmes 
indignes  de  les  obtenir. 

Le  foldat  effiréné  arrache  la  fille  des  bras  de  fa 
iriere ,  &  lui  ravit  l'honneur. 

On  arrache  d'un  cœur  le  trait  qui  le  déchire.! 
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On  ra  vu  à  un  fubal  cerne  la  gloire  de  Tadlion  qu'il 
a  faite. 

L'importunité  arrache  un  confentement  ;  la 
fubtilité  le  ravit. 

On  ravit i  une  femme  fes faveurs,  plutôt  qu'on 
ne  les  lui  arrache. 

Un  juge  infidieux  ravit  ï  un  accufé  Taveu  du 
crime  qu'il  a  commis  :  la  torture  ariachoit  a  un 
autre  l'aveu  du  crime  dont  il  n'étoit^as  coupable. 

Des  fecours  redoublés  arrachent  un  miférable 
à  la  mort.  Les  féduftions  raviffent  à  une  perfonne 
fimple  fon  innocence. 

Le  calomniateur  caché  ,  qui  ravit  Thonneur  à 
quelqu'un,  eft  un  lâche  empoifonneur  qui  n*a 
pas  le  courage  de  lui  arracher  la  vie« 

Un  homme  foible  fe  laiflè  arracher  fon  fecret  j 
l'homme  incomfidéré  s'étonne  qu'on  le  lui  ait  ravi. 

L'Orateur  pathétique  m  arrache  des  larmes  ; 
rOrateur  fublioie  ravit  mon  admiration  :  on  fe 
défend  de  pleurer  plutôt  que  d'admirer. 

L'éloquence  de  Cicéton  arrache  des  mains  de 
Céfar  la  grâce  deLigarius  ,  &  ravit  tous  les  fuf- 
frages. 

La  mort  a  eu  beau  r^vi;-  tout  ce  qui  nous  étoît 
cher  ,  nous  aimons  enjcore  la  vie  ;  &  il  faut  qu'elle 
nous  arrache  a  nous-mêmes. 

Si  vous  me  le  ^  demandez  ,  difoic  Séneque  , 
celui  -  la  eft  plus  grand  qui  ravit  notre  fuffrage  , 

?ue  celui  qui  le  mérite.  Les  vraies  louanges  ,  dit 
ontenelle,  ne  font  pas  celles  qui  s*oifFrentà  nous; 
ce  font  celles  que  nous  arrachons. 

Le  boa  JuifJ  ô(ïas ,  ppurfuivi  par  les  fatellites  de 
Nïcanor,  s  arrache  pair  une  plaie, lés  entrailles, 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  leurs  màîiis ,  & 
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les  leur  jette  au  vifage.  Alexandre  »  ayanc  forcé 
une  place  de  Tlnde ,  fe  trouve  obligé  de  com- 
battre  les  habitans  pour  les  fauver  y  s'il  ne  veut 
que  par  une  mort  volontaire  ôc  jurée  ,  ils  lui  ra- 
vijfent  la  fatisfaâion  de  les  traiter  en  hommes 
libres  &  en  héros. 

Achille  fe  laifle  ravir  Briféis  ;  des  hommes  fa- 
crés viennent  la  prendre:  fans  cet  appareil,  Aga- 
memnon  ne  la  lui  auroit  pas  arrachée. 

Croyez  -  vous  avoir  fait  Taumône ,  quand  des 
foUicitations  importunes  vous  ontarr^cft^quelque 
fccours  ?  Croyez -vous  confoler  un  malheureux  , 
^uand  vous  lui  repréfentez  que  toute  efpérance 
lui  eft  ravie  l 

Le  vice  ravit  les  hommages  dûs  à  la  vertu  ; 
la  vertu  arrache  au  vice  (qs  propres  hommages. 

Il  faut  quelquefois  s^ arracher  au  monde  pour 
fe  fentir  foi -même;  il  faut  quelquefois  fe  ravir 
des  plai/îrs  pour  les  mieux  goûter. 

Au  moment  où  Jupiter  dépouille  un  homme 
de  fa  liberté ,  dit  Homère ,  il  lui  ravit  iar  moitié 
da  fa  vertu.  Lorfque  Jupiter  ,  dit  un  Philôfophe  , 
dépouille  de  ks  richeffes  un  homme  corrompu  , 
il  ï arrache  à  mille  vices. 

Des  peuples  barbares  arrachent  le  cœur  fan- 
glant  de  leurs  vidtimes  palpitantes  pour  en  frotter 
la  face  de  leurs  idoles  ;  le  fanatifme  ne  déshono- 
re-t  il  pas  ainfi  la  Divinité  ?  Des  Princes  barbares 
ravijfozent  a  lems  frères  la  lumière  du  jour  pour 
leur  ôter  jufqu'à  la  penfée  de  l'indépendance  ;  le 
defpotifme  n'aveugle-t-il  pas  ainfi  les  peuples? 

Êlien  rapporte  le  Conte  fuîvant,  tiré  des  Fables 
Sybaritiques.  Un  enfant ,  conduit  par  fon  Péda- 
gogue ,  dérobe  une  figue  feche  à  un  Marchand 

1  IV 
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qu'il  rencontre  dans  la  rue  j  le  Pédagogue ,  en  le 
reprenant  aigrement  de  ra\ir  le  bien  d'autrui,  lui 
arrache  la  figue  &  la  mange.  Ce  Conte  eft  Tabrégé 
d'une  très -grande  partie  deTHiftoire. 


Artijan  ,    Ouvrier. 

L'un  &  Tautre  font  gens  de  peine  &  occupés 
de  la  main.  JJartifan  exerce  un  an  méchaniquêj 
ïouvrUr  fait  un  genre  quelconque  d\mv/age.  Le  ' 
premier  eft  un  homme  de  métier  ^  le  fécond  un 
homme  de  travail.  1/anifan  profefTe  ,  Y  ouvrier 
pratique.  Un  particulier  qui  fait  pour  fon  plaiiir  de 
beaux  ouvrages ,  au  tour  pai-  exemple ,  eft  un  boa 
ouvrier  mais  il  n'eft  pas  artifan.  Cette  diftinélion 
eft  vifiblenient  fondée  fur  la  valeur  propre  des 
mots  j  le  mot  à' ouvrier  a  donc  un  (tns  plus  étendu 
que  celui  d*ar/i/à/z.  L'Agriculture  n*apas  des  ar^ 
tifans  ,  elle  a  Aes  ouvriers.  Du  rapport  qu'il  y  a 
entre  V  ouvrier  &c  Y  ouvrage^  il  eft  réfiilré  qu'on 
dit  figurément  ouvrier  quand  il  s'agit  à'ouvr'age 
d'efprit  :  Ces  vers  font  du  bon  ouvrier  ou  du  bon 
faifeur^  &  non  du  bon  artifan. 

#  On  fe  fert  du  mot  ouvrier ,  lorfcju'on  veut 
repréfenter  les  ^c%s  à  l'ccnvre,  fur-toiii  quand  ils 
font  en  nombre  &  de  différentes  cLiifes.  Ai nfi  vous 
avez  à  votre  château  beaucoup  à' ouvriers ,  foit  àrti. 
fans  ,  comme  Maçons,  Menuiiîers ,  (oïi  Artilles ^ 
comme  Peintres  ^  Sculp?«eurs.  Il  y  a  ut\Q  moilfon 
abondante,  mais  peu  à' ouvriers  ;  il  y  a  dans  ua 
atelier  d'rfr^zya/2  beaucoup  à'ouyi-iers  employés* 
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#  Dans  une  atelier  ou  une  boutique,  le  Maître 
eft  plutôt  Vartifan  proprement  dit  ou  par  excel- 
lence j  les  compagnons  font  les  ou  ries  :  les  ow- 
vricrs  travaillent  pour  le  Maître  yVartijan  en  chef 
travaille  pour  le  public  2  celui  -  ci  eft  une  efpece 
d'entrepreneur  j  les  autres  font  des  gens  de  jour- 
née ou  à  g;age. 

^  Ouvrier  exprime  plutôt  la  condition  natu- 
relle ou  le  befoîn  de  travailler  v  arnfan ,  la  condî^ 
tion  civile  ou  l'occupation  de  laquelle  on  vit  dans 
la  fociété.  Dans  la  divifîon  des  tlaffès  de  la  fociété , 
Iqs  artifans  compofent  la  dernière  j&  les  ouvriers 
de  tous  les  genres  font  compris  fous  la  première 
dénomination  dans  cette  claffè.L'oz/vriereft  con. 
fidéré  comme  attaché  &  fubordonné  à  Vartifan. 
Uartifan  gagne  fur  Je  public  des  profits  ou  plutôt 
(qs  dépen/es;  l'oi/viVr  gagne  des  falaires  chez 
fon  Maître  :  l'un  &  l'autre  gagnent  leur  vie  par 
leurs  fervices. 

Les  Vocabuliftes  fe  trompent  donc ,  lorfqu*iIs 
définiflent  en  général  Vartifan,  Vhommâ  qui  tra^ 
vaille  à  quelqu'un  de  c:s  Aitf  méchaniques  qui 
demandent  le  moins  d' intelligence  >  tels  que  ceux 
de  Cordonnier,  de  Serrurier,  &c.  :ce  n'eft  là' 
qu'une  acception  particulière  du  mot  artijan  ^ 
oppofé,  dans  certains  cas  ,  à  celui  d*artijle ,  pour 
diftinguer  les  Arts  libéraux  ou  fupérieurs ,  des  Arts 
inférieurs  &  purement  méchaniques.  Il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  les  Hiftoriens  &  les  Ecrivams  politiques  (a). 


(â)  Je  mécontenterai  de  citer  ce  passage  de  la  Bru-   « 
ycre  ,  tiré  du  chap.  intitulé  des  Ouvrages  d'esyrit  :  »  Il 
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pour  fe  convaincre  que. le  mot  artifan  eft  géné- 
rique, &  qu'il  embrafle  tous  les  genres  d'Arts: 
mais  5  dans  le  difcours  ordinaire ,  artifan  n'an- 
nonce en  efFet  que  la  profeflîon  des  métiers  bas 
&  les  plus  communs  :  Youvrier  eft  de  tous  les 
métiers  &  de  tous  le^artsj  il  eft  ou  artifan  ou 
artijle. 


.  ^  Aûffile  mot  oi/vn^;fert-îl  plutôt  à  défigner,- 
par  des  qualifications  acceflbires  ,  les  dégrés  d'iiz- 
dujlrie  ;  &  artifan ,  les  autres  qualités  ou  de 
l'homme  ou  de  l'état.  Ainfi  l'on  dira  ,  un  ouvrier 
excellent,  habile^  adroit ,  actif  »  lent^  mauvais  ôcc. 
J'avoue  que  ce$  qualifications  diverfes  font  quel- 
quefois tranfplantés  &  confondues  ^  mais  il  n'eft 
F  as  moins  vrai  qu'un  terme  eft  plus  propre  que 
autre ,  dans  les  cas  que  nous  venons  de  diftinguer. 
Veut-on,  par  exemple,  fe  convaincre  que  Youvrier 
eft  plutôt  caradkériié  par  l'induftrie  ?  il  n'y  a  qu'à 
confidérer  qu'il  s'applique  aux  Arts  qui  demandent 
le  plus  de  talent ,  aintelligence,  d'imagination  , 
de  génie ,  &  même  figurément  aux  ouvrages  d'ef- 
prit,  ainfi  que  nouk  l'avons  Remarqué»  Obfervons 
encore  ,  que  fi  l'on  veut  pfeindre  un  drôle  ,  fin, 
adroit,  délié  ,  fubtil,  on  dit  que  c'eft  un  ouvrier. 


^  y  a  des  artisans  dont  resprît  est  aussi  vaste  que  l'art 
>f  &  la  science  qu'ils  professent  ;  ils  lui  rendent  avec 
»  avantage,  par  le  génie  &  l'invention  ,  ce  qu'ils  tiennent 
»  id  clic  &  de  ses  principes  :  ils  sortent  de  l'art  pour  l'en- 
»  noblir  ,  s'écartent  des  règles ,  si  elles  ne  les  conduisent 
»  pas  au  grand  &  au  sublime  ,  ils  marchent  seuls  & 
»  sans  compagnie;  aîiisî  ils  vont  fort,  &  pénètrent  fort 
I»  loin  ,&e  ». 


Synonymes     Français.        13^ 

Tout  le  monde  dit  proverbialement ,  A  tauvrt  » 
ou  contioît  V ouvrier  y  c'eft-à-dire ,  fon  induftrie  : 
nous diron^ fort  bien,  aucojlumc  on  reconnoît 
Yartifan ,  c'eft-à-dire ,  fa  profeflîon. 

#  Artifan  marque  lettt.ou  la  profeflîon  d'une 
maiiiere  générale ,  fans  fervir  à  fpécifier  tel  ou  tel 
art  :  cette  dernière  propriété  femble  être  particu  ' 
liere  au  mot  ouvrier.  On  dit  qu'un  tel  eft  un 
artifan  ^  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  eft  artifan  en 
ferrurerie,  en  ébénifterie,en  toiles ,  en  cuivre ,  icc. 
Se  Tondit  qu'un  tel  eft  ouvrier  en  foie, en  laine ,  en 
fer  blanc  &  noir,  à  façon,  de  la  grande  navette  ^  &c. 

^  Bouhours,  en  traitant  de  l'emploi  figuré  de 
ces  termes ,  remarque  que  l'ufage ,  après  leur  avoir 
donné  droit  de  bourgeoifie  ^  leur  a  encore  donné 
dés  lettres  denoblejfe.  En  efïèt  ^  ces  termes ,  qui,  au 
propre ,  ne  désignent  quedes  gens  d'une  condition 
fubalterne  ,  s'appliquent  merveilleufement ,  dans 
le  figuré  ,  aux  perfonnages  les  plus  illuftres,à  Dieu 
même.  Dieu  eft  le  divin  Artifan  ,  ÏOuvrier  mi- 
raculeux ,  Y  Ouvrier  Aq  toutes  chofes ,  le  fuprême 
Artifan  du  monde.  Un  Prince  eft  Yartifan  de  la 
fortune  &de  la  grandeur  d'un  fujet  j  un  Philo- 
fophe  eft  V ouvrier  &  V artifan  dé  fa  propre  for^ 
tune.  Il  femble  que  l'oppofition  même  des  termes, 
avec  le  caraftere  des  perfonnes ,  donne  un  prix 
fingulier  aux  expreflîons.  Bouhours  ajoute  qu'il 
faut ,  à  la  vérité ,  ou  joindre  à  ces  mots  une  épi- 
thete  qui  hs  relevé  ,  ou  leur  attribuer  un  régime 
qui  les  tire  de  leur  baflefle  naturelle. 

îl  eft  à  remarquer  qu'ils  ont  en  effet  quelquefois 
Hn  régime  au  figucé,  tandis  qu'ils  n'en  ont  point 
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au  propre.  On  ne  dit  point  Vanifariy  l'ouvrier 
dune  porte  »  d'une  ferrure,  Balzac  dit  un  artifan 
de  gloire  \  Mlle  deScudéri,  V artifan  de  fa  gran- 
deur-^  d'Ablancour,  artifan  de  volupté  \  Tufage 
ordinaire,  û/rf/a/z  de  fourbes  &  de  calomnies^  ëc 
de  mêm«  ,  artifan  defon  fupplice ,  6*  de  fon  élé^ 
vation ,  &c.  j  Port-Royal  dit ,  ouvrier  defon  bon- 
heur-^  Patru,  ouvrier  de  la  paix^  dune  révolu- 
tion ,  de  fictions  ingenieufes  ;  le  P.  Gaillard  ,  ou- 
vrier de  fa  fortune  ;  PelilFon ,  ouvrier  de'  fon 
falut ,  &  même  des  voies  du  Gouvernement ,  &c. 
Dans  quels  cas  faut  -  il  figurément  employer  l'un 
plutôt  que  l'autre  ?  c'eft  ce  qu'on  nous  laiffè  à 
découvrir.  Il  me  femble  qu  artifan  fe  dit  com- 
munément pour  auteur^  inventeur^  créateur; 
ou  celui  qui  r^gle ,  dirige  ,  conduit  la  chofej  & 
qu'oz/md/'fignifie  plutôt  exécuteur ,  négociateur  y 
agent  ^  dli  celui  qui  travaille  ^  opère,  met  en  œuvre 
les  moyens.  Ainfi  je  di rois  plutôt  qu'un  homme 
efir artifan  de  fa  maifon ,  de  fon  malheur  ,  d'une 
calomnie,  d'une  fiftion  qu'il  crée  ,  qu'il  invente, 
qu'il  fabrique  ,  qu'il  forme  ;  &  qu'il  eft  Y  ouvrier 
d'une  paix ,  d'une  entreprife ,  d'une  révolution  , 
d'une  conjuration  qu'il  négocie ,  qu'il  réalife ,  qu'il 
pourfuit ,  qu'il  eflfeftue  :  mais  on  ne  fe  fert  guère 
aujourd'hui ,  dans  ces  cas-là ,  que  du  mot  artifan. 


JJJocier^  Aggréger. 

w  On  affocie^  dit  M.  l'Abbé  Girard,  à  de^ 
n  entreprifes  :  on  aggrege  à  wn  corps.  L'un  fe 
9>  fait  pour  avoir  des  fecours ,  ou  pour  partager, 
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yy  les  avantages  du  fuccès  ;  l'autre  a  pour  effet 
»  de  fe  donner  un  confrère ,  ou  de  foutenir  fa 
^■M  compagnie  par  le  nombre  &  le  choix  de  fes 
»  membres....  Les  Marchands  &  les  Financiers 
«  sajfocient  :  les  Gens  de  Lettres  font  aggregés 
»>  aux  Univerfités  &  aux  Académies,  &c.  » 

On  àjfocie  à  un  corps,  comme  on  y  apgrege. 
Xes  Académies  ont  des  affocïés;  les  Facultés  ont 
des  CLggrégés, 

Affocïtr  fignifie  littéralement  unir  en  focieté 
ou  â  hfociéte'y  lat.  affociart,  Aggrégtr  fignifie 
joindre  au  troupeau ,  à  la  troupe  ;  lat.  aggie* 

Les  affociés  font  unis  cnfemble  ;  ils  conftituent 
la  fociété,  la  compagnie,  le  corps.  Les  dfigrégés 
font  )oints  au  corps ,  à  la  compagnie ,  à  la  fociété } 
ils  lui  appartiennent. 

Les  Phyficiens  appellent  aggrcgés  des  amas  de 
plufieurs  chofes  qui  n*ont  point  entre  elles  de 
liai/on  ou  de  dépendance  naturelle,  comme  dei 
tas,  des  monceaux  de  blé,  de  pierres.  Les  Com- 
merçans  &  les  Banquiers  appellent  ajfoclés  \qs 
Particuliers  qui  fe  mettent  en  communauté  &c 
dans  iine  dépendance  mutuelle  d'affaires ,  d'entre- 
prlfes ,  d'intérêts; 

On  ajfocie  quelqu'un  à  un  corps  ou  à  un 
etpploi^  comme  membre^  collègue,  compagnon, 
pour  qu'il  ^n  partage  les  travaux  propres ,  les 
foins  ,  ainfi  que  les  avantages ,  &c.  On  aggrege 
xjuelqu'un  à  un  corps ,  pour  qu'iljouide  des  mômes 
lionneurs  &  des  mêmes  prérogatives  que  ceux  qu 
en  font,  le  compofent,  le  forment.  Foye^  le 
Dictionnaires, 
'■   Les£mperwr$  Gvccss^ajfocioientdes  collègues 
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pour  partager  les  foins  de  TEmpire,  &  ils  acquc" 
roient  fouvent ,  par  ce  bienrait ,  de  terribles 
ennemis*  Les  Communautés  Religieufes  saegf^^ 
gcnt  des  Etrangers  pour  les  faire  jouir  des  fruits 
des  indulgences  &  des  prières  communes;  & 
elles  ont  quelquefois  obtenu  à  ce  prix  des  amis 
Utiles. 

Les  Sociétés  Littéraires  &  favantes  s'aggregeric 
quelquefois  les  unes  aux  autres  :  elles  saffocie^ 
roient ,  fi  elles  combinoient  &  confondoient  en- 
femble  leurs  travaux  &  leurs  titrés;  &  il  en 
réfulteroît  peut-être  de  grands  avantages  pour  les 
Lettres  &  les  Sciences. 

Dans  les  compagnies  ou  coteries  du  monde,' 
vous  diftinguerez  aifément  différentes  clafliès  d'ac- 
teurs ;  les  uns  ajfociés ,  qui  forment  la  fociété 
intime  &  donnent  le  mouvement  au  cercle  ;  les 
autres  aggrégés ,  qui  fuivent  l'impulfion  &  par  • 
ticipent  aux  agrémens  ,  fans  parler  du  refte  : 
ceux-là  font  reçus  ;  ceux-ci  font  feulement  aâ-^ 
mis ,  &c. 

^  On  ajfocie  à  un  corps  >  à  une  dignité ,  i 
un  emploi ,  à  une  entreprife  »  Sec.  Dans  le  lan** 
gage  ordinaire  ,  on  naggrege  qu'à  un  corps. 
lies  Latins  étendoient  bien  davantage  le  mot 
aggregare  :  Céfar  dit,  aggréger  à  l'amitié ;*â 
t alliance.  >    i 

ik  Nous  employons  fouvent  le  mot  affocier, 
lorfque  celui  d*aggréger  feroit  beaucoup  plus  conr 
venable,  en  fuivant  Tidée  primitive»  propre,  6c 
bien  marquée  de  l'un  &  de  l'autre.  Ajfocier  eir 
prime  littéralement  l'incorpoc^ion^lans  une  vraie 
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fociéti^  à  une  communauté  réglée  »  foie  quelle 
Te  forme ,  foit  qu  elle  foit  déjà  Formée.  Aggrtgtr 
exprime  une  adjonclion  à  une  croupe  ,  à  une 
bande  quelconque  qui  eft  déjà  railemblée ,  &  qui 
peut  Têcre  fortuitement  &  fans  règle  :  ce  dernier 
ne  renferme  pas,  comme  le  premier,  les  idées. 
ai  ordre  &  d*union  intime» 

^  Affocier  convient  particulièrement  aux  per- 
fonnes  \  aggréger  convient  à  toute  mulcimde. 

Quant  aux  chofes ,  on  affocie  celles  qui  fe  con- 
viennent ,  s'accordent ,  s'allient ,  s'amalgament ,  fe 
combinent ,  pour  former  un  tout  ou  un  corps. 
On  aggrege  celles  qui  fe  joignent ,  fe  raflemblent  » 
s'amaiient,  s'accumulent,  le  lient,  fe  tiennent  les 
unes  les  autres  de  manière  à  former  un  tas ,  une 
ma/Iè. 


j^jjujettijjemtnî  ,   Sujettion. 

Cis  motsdé(ignent  ladépendance,  l'obligation, 
la  gêne  ou  la  contrainte,  hz  fujettion  eft  littérale- 
ment l'aiSfcion  d'être  mis,  tenu  dejfous;  Vaffujet^ 
tiffement  eft  ce  qui  nous  met ,  nous  tient  dejfous. 
Cette  di£^*ence  eft  tirée  de  la  valeur  propre  de 
chaque  terminaifoo. 

La  terminaifon  fubftantive  ment  fignifie  la 
chofe ,  ce  qui ,  ce  qui  fait ,  la  caufe ,  ou  ce  qui 
fait  qu  une.  chofe  eft  ou  eft  de  la  forte.  Ainfi 
monument  veut  dire  la  chofe ,  le  Hgne  qui  avertit , 
ce  par  quoi  on  eft  averti;  ornement^  ce  qui  orne, 
ce  par  quoi: on  eft  orné;  infiniment,  ce  qui 
fert  â  faire ^  à  £E>rjner }  argument^  ce  qui,  fait 
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Texplication  on  la  preuve  d'une  chofe  ;  raifon-» 
nement ,  le  difcours  qui  établit  une  raifon  j  do* 
cumentj  la  pièce ,  le  titre  qui  enfeigne,  inftruit  ^ 
complément^  ce  qui  complette ;  aveuglement^  ce 

3ui  rend  aveugle;  tourment ,  ce  qui  tord^  tourne, 
arde,  brife,  &c.  Voy.  Adverbes  et  Fhrafes  ad" 
yerbiales, 

La  terminaifon  fubftancive  ion  annonce  Vaclion 

&  fon  effet  ou  fon  habitude ,  laftion  qu'on  im- 

,  prime  &  celle  qu'on  reçoit ,  l'adif  &  le  paffif. 

.  Ain(î  confeffion  ^  c'eft  l'ade  ou  l'aâion  de  con- 

feiFer  ;  dévotion ,  l'ade  ou  l'habitude  du  dévot  ; 

fenfation  ,  adion  de  fentir ,  effet  d'une  autre 

adlion  j  union ,  l'aétion  d'unir  &  fon  effet  ;  im^ 

preffion ,  Taâion  d'imprimer  &  fon  réfultat  j  défi 

truclion ,  Taétion  de  détruire  ;  commijjion^  Tac- 

tion  de  commettre  ou  la  charge  commife  ;  pro^ 

fanatlon ,  Tac^on  Aq profaner^  ôc  la fouillure  qui    . 

en  eft  la  fuite ,  Sec. 

Le  mot  ajfujettijfement  fe  diftingue  par  un 
rapport  particulier  à  la  caufe,  au  principe,  à  la 
force ,  au  titre ,  à  la  puiffance  qui  nous  affujettit 
dans  un  tel  état ,  qui  nous  affujettit  à  elle  ou  i 
des  obligations ,  à  des  devoirs ,  à  des  nécef&tés 
confiantes  ;  &  celui  defujettion ,  par  un  rapport 
•fpécial,  à  Taétion ,  à  la  gêne,  à  l'obligation  ac- 
tuelle qui  nous  efl  impofée,  à  l'effet  que  nous 
jrellentons ,  à  la  foumiflion  dans  laquelle  nous 
fommes  tenus.  Le  premier  défigne  plutôt  un 
état  habituel  dans  lequel  on  efl  fixé  ;.le  fécond, 
là.  fituation  aâuelle  dans  laquelle  on  fe  trquve. 
X»es  loix ,  les  règles  ,  l'autorité ,  l'empire  ,  les 
coutumes,  les  btenféances,  nous  impofent  des 
affujettiffcmcns  :  les  aâes^  Ids  adions,  les  foins. 

Us 
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les  travaux  y  les  devoirs  impofés  par  les  loix  » 
font  des  fujettiohs.  Par  Yaffujettifftmtnt ,  nous 
ibnimes  fous  le  joug;  &  par  hfujetiion^  nous 
traînons  notre  joug.  Vajfujeuijfement  exige  & 
entraîne  la. y2//emo/2.  Un  état  habituel  &  forcé 
de  fujcttion  eft  l'effet  ou  l'indice  d'un  affujct" 
tijfement. 

La  Nature  nous  tient  dans  le  plus  confiant  &  ^ 
le  plus  grand  ajfujcttiffemcnt  par  tous  les  lien>  qui 
nous  attachent  aux  hommes  &  aux  chofes  ;  &  nos 
befoinsfont  desfujettions  qui  nous  rappellent  fans 
cefle  que  notre  vie  n'eft  qu'un  érernel  ajfujetiif" 
fement^  où  nous  ne  faifons  que  changer  deyî//^r- 
tions.  Nos  habitudes  deviennent  des  /î//V/iion5; 
la  proteâion  des  Grands  eft  Vajjujatijftment  des 
protégés. 

Notre  affujcttiffemtm  politique  eft. en  raifon  de 
jnotre  élévation  :  une  grande  charge  n'eft  qu'une 
grande  Ju]cttion. 

^  Uajfujettijfement  annonce  donc  aînfi  quel- 
.  que  chofe  de  plus  fort ,  de  plus  impérieux  ,  de 
plus  abfolu,  de  plus  habituel,  de  plus  étendu,  de 
plus  confiant  que  la  fujeuion.  L'ajfujettiffemtnt 
nous  lie,  nous  fixe,  nous  force,  nous  contraint; 
hifujettion  nous  attache,  nous  oblige,  nous  gêne, 
nous  détermine. 

Un  mari  abfolu  tient  fa  femme  dans  un  grand 
ajfujemjfement.  En  Hollande, dit  Buflî  Rabutin, 
les  niaris  payent ,  par  un  grand  ajfujettijfement , 
la  fidélité  de  leurs  femmes.  L'ami  qui  a  befdin  de 
fon  ami,  eft ,  a  fon  égard ,  dans  une  wr^iQ fujettion. 
Nous  ne  goûtons  qu'avec  peine,  dit  la  Bruyère, 
les  avanuges  qui  tirent  un  ami  indigent  de  notre 
Tome  I.  '  K 
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fu  jet  non  ;  on  ne  veut  point  Je  voir  au  cteflus  de 
ibi. 

»  Les  affujenijftmens  des  Grands  font  triftes^, 
»  dit  Maffillon  :  élevés  à  vivre  d'humeur  &  de 
>f  caprice ,  tout  ce  qui  les  gcne  &  les  contraint 
>»  les  accable  i  loin  de  la  Cour,  ils  croyent  vivre 
»  dans  un  trille  exil  j  fous  les  yeux  du  Maître,  ils 
»>  fe  plaignent  de  V ajfujettïjfement  des  devoirs  Se 
»>  de  la  contrainte  des  bienféances.  •  •  •  Dans  la 
«  médiocrité,  il  y  a  plutôt  des/ujettians  >j •  Qu*oh 
ne  s'en  plaigne  point  ^  qui  n'en  a  pas,  s* en  fait  : 
fans  cela ,  comme  notre  vie  feroit  oifeufe ,  in- 
quiète ,  incertaine ,  îrréfolue ,  vague ,  vaine  & 
miférahie  ! 

Par  Vajfujettiffemem  au  jugement  incertain  des 
hommes,  on  devient,  comme  dit  Fléchier,  Tef- 
clave  de  ceux  mêmes  au  deHiis  de  qui  Ton  veut 
s'élever.  Le  premier  homme,  dit  le  même  Ora- 
teur ,  n'avoir  pour  toute  loi ,  qu'un  commander 
ment  impofé  plutôt  comme  une  marque  defujet^ 
.  tion  que  comme  joug  de  fervitude. 

A  l'égard  du  maître  qui  commande  avec  em* 
pire  ,  la  dépendance  continuelle  eft  un  dur  ajfu'- 
jettijfement.  A  l'égard  d'une  perfonne  qu'on 
chérit ,  le  fervice  aflîdu  n'eft  qu'une  douce  fu^ 
jettion. 

^  Par  h,  fujettion  ^  on  eft  fujet;  ce»  qui  n'ex- 
prime que  la  dépendance  ,  la  foumidion  :  par 
Vaffujettijfement ,  on  eft  affujetti  ;  ce  qui  marque 
le  joug ,  la  contrainte.  Un  peuple  eft  fujet  ï 
l'égard  de  fon  Prince;  un  peuple  vaincu  eft  af^^ 
fujetti  par  la  puiflTanciÇ  viétorieufe., 

#  Le  mot  yà/i^mcin  9  annonce  qu'une  dépen  - 
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cUnce  »  une  obligation ,  une  affîduîté  vague  6c 
indéterminée ,  fans  indiquer  par  lui-même  â  qui 
Se  à  quoi  l'on  eft  fujet.  Le  mot  ajfujettijfemcnt 
annonce  une  dépendence ,  une  foumifEon ,  un 
dévouement  déterminé  ou  préparé  par  la  pré- 
podtiôn  à,  qui ,  dans  la  compo(ition  d'un  mot> 
indique  la.  fujettion  à  une  chofe ,  â  une  per- 
fonne.  On  eft  dahs  la  fujettion ,  dès  qu'on  n'eft 
pas  à  foi ,  à  fa  propre  difpoHtion  j  on  eft  dans 
izffuitttijfement ,  torfqu'on  eft  à  quelqu'un ,  à 
une  chofe.  La  fujettion  n'énonce  donc  que  la 
iituation  ou  l'état  de  la  chofe  ou  de  la  perionne  ; 
Xêjfujettijfement  annonce  de  plus  un  rapport  for- 
mel à  ce  qui  affujetiit  la  perfonne  ou  la  chofe. 
Cette  nouvelle  confidération  nous  ramené  donc 
k  ia  différence  capitale  que  nous  avons  d'abord 
établie. 

L*a(ïujetti(rement  des  femmes  Turques  eft 
reflet  naturel  d'un  Gouvernement  fondé  fur  la 
force  y  mais  elles  ont  une  toute  autre  idée  du 
bonheur  que  nous  ,  &  l'efpérance  de  plaire  à 
leur  maître  eft  une  fource  de  plaifirs  pour  elles. 

Les  préceptes  de  leur  religion,  la  chaleur  du 
climat)  en  leur  rendant  les  bains  indifpenfables, 
leur  préparent  de  nouvelles yî/yVrfzo/zj,  mais  elles 
n*ont  rien  que  d'agréable  ;  d^où  il  faut  conclure 
ue  Vajfujettijfemeninefï  pus  toujours  un  état 
e  malheur ,  &  que  la  fujettion  n'eft  pas  tou- 
jours pénible. 

Nous  fommes  les  artifans  de  notre  bien  être, 
&  ce  qu«  nous  appelions  malheur,  n'eft  la  plu- 
part du  tems ,  que  l'ouvrage  des  pa^Scms ,  qire 
nous  n'avons  pas  l'efprit  ou  la  forcé  de  mo« 
difier.'  ....;.,  r: 

Kij 
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^fyle.  Refuge. 

Lieux  où  Ton  fe  met  en  fureté,  â  l'abri^ 
a  couvert. 

Afyle  ,  lat,  afylum  ,  gr.  iVuAo» ,  eft  ,  dic-on  , 
formé  de  Y  a  privatif ,  &  de  5-wa«#  ,  je  tire  , 
)€nle\^e  j  car  il  n'étoit  pas  permis  d'arracher 
quelqu'un  d'un  a/y  le.  Ce  mot  vient  de  l'oriental 
afcher  ,  atfer ,  afel  ,  bois  ,  bois  facré  ;  d'où 
fyl'Va  ,  bois.  Tfel ,  fel  ^  fîgnifie  ombrage*  :  le 
bois  prête  de  l'ombrage.  Il  n'y  avolt  point  àiafylc 
ûcré  fans  bois  ,  ou  plutôt  le  bois  étoit  Vajylc 
proprement  dit.  TJaJyle  établi  par  Romulus 
étoit  un  bois  de  chêne ,  &  s'appeloit  querce* 
zum.  Refuge  vient  du  latin  fugere ,  fuir  ;  re* 
fugere ,  fuir  à  pas  redoublés  ,  avec  perfévérance , 
par  crainte  ,  par  horreur.  Le  refuge  QdVaJy le 
vers  lequel  on  s'enfuit  j  dans  lequel  on  fe  jette 
lorfqu'on  eft  pourfuivi ,  lorfqu'on  veut  échapper 
à  un  danger  preffant. 

Ainfi  dès  qu'on  craint  un  danger ,  on  cherche 
un  q/}l^  :  auailli  d*un  péril  ,  on  cherche  un 
refuge.  II  faut'  un  af;le  pour  le  befoin  ;  dans 
la  néceflîté  Jj  un  refuge.  On  fe  retire ,  on  fe 
jette  dans  un  afyle  i  on  fe  jette,  on  fe  fauve 
da^s  v^n  refuge. .  _ 

Un  port  eft  en  tout  tempis  un  afyle  \  dans 
la  tempête  ,  c'eft  un  refuge,  lù^.  voyageur  égaré 
chjéFchê  »n  afyle  ;  &  pourfuivi ,  un  refuge.  Le 
refuge  fuppofe  un  grand  danger  :  X afyle  n'en 
«XçUit^>â^Gp.n._ 

Adam ,  ch^flTé  de  Xafylt  de  l'innocence ,  ne 
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fait  où  trouver  un  refuge  contre  les  pourfuites 
de  FAnge  exterminateur  :  Qub  à  facie  tuâ 
fugiam  ? 

Cîcéron  appeloit  le  Sénat  Romain  Vafyle  des 
Rois  ,  des  Peuples  ,  des  Nations  :  oui ,  mais 
ces  Nations  ,  ces  Peuples ,  cts  Rois  avoient 
bientôt  befoin  de  refuge  contre  la  tyrannie  de 
Rome.  La  France  a  louvent  été  Vafyle  des 
Rois  qui  ont  abandonné  le  trône ,  &  le  refuge 
de  ceux  qui  en  ont  été  chadés. 

On  a  dit  que  Cicéron  étoir  Vafyle  des  mal- 
heureux y  &  Caton  le  fléau  des  méchans,  Pour- 
fuivez ,'  fi  vous  le  voulez  ,  les  méchans  jufque 
dans  leur  dernier  refuge  avec  Caton  j  je  refterai 
auprès  de  Cicéron. 

X'excommunication  ,  chez  divers  peuples 
payens ,  en  fermant  tout  afyle  aux  profcrits  , 
ne  leur  lailToit  pour  refuge  que  le  défert,  ou 
l'humanité  d'un  cœur  élevé  au-deflîis  de  la  fu- 
perftition. 

Uafyle  facré  ne  peut  être  que  pour*  l'inno- 
cence ,  car  vous  ne  ferez  pas  fervir  la  Divinité 
à  protéger  &  a  encourager  le  crime  par  une 
impunité  funefte.  Auflî  nétoit-il  point,  chez 
les  Juifs,  un  refuge  pour  un  criminel  pourfuîvi 
par  le  jugement  même  de  la  Loi. 

Le  favori  d'Arcadius  ,  le  premier  qui  fit 
abolir  le  droit  d^ afyle ,  ne  tarda  point  à  cher- 
cher un  refuge  contre  la  mauvaife  fortune. 

Aux  malheureux,  des  afyles  ;  pour  les  mal- 
faiteurs, point  de  refuge.  Que  dis -je  ?  la  Juf- 
tice  ,  elle  -  même  ,  eft  leur  refuge  ,  puifqu'en 
même-temps  qu  elle  les  fouftrait  aux  vengeances 
particulières  &  aux  peines  démefurées ,  elle  n  a 

K  iij 
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pour  but  que  de  réparer  leurs  tores ,  &  de  les 
ramçner  à  leur  devoir  ;  6*  la  miférïcordc  cft 
toujours  avec  elle. 

Préparons-nous  un  afyle  dans  notre  propre 
ca?ur  5  &  un  refuge  dans  les  bras  de  la  Pto- 
videncc. 

La  mort  eft  Vajylc  de  la  vieilleflè,  &  le 
refuge  du  défefpoir. 

Le  jufte  a  befoin  £  afyle  ,  car  il  a  toujours  à 
craindre  ;  le  pécheur  a  befoin  de  refuge  ,  car 
il  eft  toujours  menacé  &  pourfuivi ,  du  moins 
par  fa  confcience. 

.M,  TAbbé  Poule  dit  du  vrai  Chrétien.,  dans 
fon  Sermon  fur  la  Foi-j  qu'il  eft  Y  afyle  d^la 
veuve  &  de  l'orphelin  ,  &  un  rd/i/o^^  -de  mifé- 
ricorde.  Non-feulement  il  défend  le  foible  contre 
le  danger  ,  n»is  il  l'en  préferve  j  &  par- là  il 
eft  fon  ajyle.  Comme  Dieu  lui-même,  il  ne 
yçiai  point  la  mort  du  pécheur ,  il  veut  fa  cpn- 
verfion  ;  &  par  -  là  il  eft  un  refuge  de  mifé- 
riçorde. 

Jl  n  y  a  à' afyle  sûr  ,  dit  Rouflèau ,  que  celui 
.où  l'on  peut  échapper  i  la  honte  &  au  repentir. 
Iln*v  a  point  de  refuge  pour  qui  voudroit  échap- 
per a  foi-même ,  fi  ce  n'eft  la  ReUgion. 

Le  travail  eft  Y  afyle  naturel  du  pauvre  :  la 
charité  fera  fon  refuge  dans  ks  infirmités.  Mais 
rangeons  aux  fervices  nombreux  que  l'hoiptrie 
invalide  peut  encore  rendre  à  fa  famille  ,  s'il 
ne  lui  eft  point  à  charge  j  &  qu'il  eft  mort 
pour  elle,  fi  on  l'en  lepare.  L'empire  de  la 
Nature  &  dé  la  raifon  n'a  pas  befoin  d'une 
force  étrangère. 

Lorfque  le  pieux  Cordelier  Jean  Tiflèrand 
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euYnc  un  refuge  aux  femmes  de  mauvaife  vie  > 
plos  4e  fix  cens  Pénitentes  s'y  jetterent  tout  d'un 
coup  ,  qui  furent  bientôt  fuivies  d'une  foule 
proaigieufe.  Il  ne  leur  avoit  donc  manqué  qu'un 
^fylc  pour  péferver  leur  innocence  ? 

JLes  Loix  font  notre  afyle  ;  nous  vivons  en 
iureté  fous  leur  fauve-garJe.  Le  fandluaîre  de  la 
Juftice  eft  notre  refuge  \  mais  s'il  eft  ou  inac- 
ceffible  ou  impénétrable,  quelle  reflburce  ! 

Les  Romains  envient  à  l'indomptable  Annibal 
^dfyle  qu'ils  lui  ont  laiffè  dans  fa  patrie.  Pour- 
fuiri  par  eux ,  il  croit  trouver  un  refuse  chez 
Prufias,  dont  les  defleins  le  forcent  de  s  empoi- 
sonner. Ce  n'eft  adiirément  pas  de^  ce  parjure» 
3XA  Jean  II  avoit  appris  que  le  cœur  des  Rois 
evoit  être  \!afyU  de  la  bonne-foi. 

*  Le  mot  à'afylc  étant  particuliérethent  def- 
tiné  à  défigner  Y  afyle  facré  ,  il  rappelle  l'idée 
£>éciale  de  fureté ,  de  fauve-garde ,  de  force  , 
a  efficacité  :  cette  idée  n'eft  pas  (i  elfentielle  au 
refuge.  U afyle  eft  fait  ou  difpofé  pour  nous 
mettre  a  l'abri  j  c'eft  notre  rempart  :  le  refuge 
nous  mettra  peut  -  être  à  couvert ,  mais  plutôt 
par  accident  ;  c'eft  notre  retraite.  Dans  Y  afyle  ^ 
on  eft  hors  de  danger  :  dans  le  refuge  ,  on 
fi'échappe  fouvent  qu'à  la  pourfuite.  vous  ne 
ferez  pas  arraché  de  votre  afyle  :  on  pourra  vous 
arracher  dé  votre  refuge ,  fi  on  le  découvre.  Les 
puiffans  vous  donnent,  ajyle  :  le  pauvre  vous 
oflfrira  un  pauvre  refuge.  Le  premier  lieu  qui 
vous  dérobé  à  vos  perfécuteurs ,  eft  votre  refuge  ; 
s'il  ne  vous  défpnd  pas  contre  eux ,  ce  n  eft  point 
\xti  afyle.    . 

Kif 
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^  Par  la  même  raifon ,  ïafylc  ne  fe  prend 

3ue  pour  une  retraite  honnête  &  refpedable  ;  &. 
n'en  eft  pas  de  même  du  refuge.  La  folitude 
eft  un  (ifyle  pour  les  contemplatifs  :  le$  brigands 
ont  des  refuges  ^  comme  les  bêtes  féroces.  Les 
réduits  où  s'alfemblent  des  joueurs  ,  des  vaga-. 
bonds',  des  fainéans,,  s'appellent  des  refuges  3c 
non  des  afyles. 


Attache  y  Attachement. 

Vous  trouverez  prefque  également  dans  le» 
bons  Auteurs ,  fur  -  tout  du  dernier  fiecle  > 
attache  ou  attachement  à  la  vie  ,  aux  richefles , 
aux  honneurs  ,  à  la  Religion  ,  aux  vérités ,  &C. 
.  Attache  eft  ce  qui  attache ,  un  lien  :  arta-* 
chement ,  ce  par  quoi  on  eft  attaché  y  une  liaifon/ 
Attache  fe  dit  au  propre  &  au  figuré  \  atta-*. 
chement  ne  h  dit- qu'au  figuré  ,  il  défîgne  un 
fentiment  :  Y  attache ,  vient  dé.  quelque  caufe  que 
ce  foit  j  Vattachement  vient  du  cœur.  On  tient 
à  l!objet  pour  lequel  on  a  de  V attache  :  on 
aime  celui  pour  qui  l'on  a  de  Vattachement. 

On  a  AqV attache  pour  la  maifon  qu'on  ha- 
bite 3\&  de  l'attachement  pour  les  perfonries 
avec  qui  l'on  vit. 

Une  fimple  habitude  avec  une  perfonne  fair 
une  attache  :  une  IL^-ifon ,  fondée  lur  le  rapporr 
des.  fentimens  &  des  caraâeres  y  eft  un  atta^^ 
chôment..  -, 

On  a  de  V attache  à.  fon  fens>  à  fon  avis  ,  â 
fon  opinion  9  â  fon  fentiment ,  comme. le  difoit 
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tOQJours  &  fort  bien  Nicole ,  mal  à-propos  repris 
par  un  Ccnfeur.  Si  Ton  peut  dire  attachement 
pour  fon  opinion ,  c'eft  lor(qu  elle  ^ft  infpirée 
ou  foutenue  par  quelque  pamon. 

Rattachement  aux  richefles  a  fouvenc  produit 
X attache  au  jeu. 

'  Le  hafard  j  Tintérct ,  Thabitude  ,  les  conve- 
nances forment  les  attaches  ;  la  Nature  forme 
des  attachemens.  On  a  des'  attachemens  ;  Ton 
fe  fait  des  attaches. 

jLe  monde  ne  parle  plus  que  d'attachemens , 
depuis  qu'il  n'y  a  guère  que  des  attachas.  La 
poliieflTe  pcjut  être  prife  pour  une  grande  règle 
des  mœurs  :  il  faudroit  être  ce  qu'elle  nous 
fait  dire  que  nous  fommes  à  l'égard  des  ancres. 

U attachement  fait  des  amis  j  V attache ,  les 
amis  du  jour. 

Uattache  joue  quelquefois  Y  attachement.  U  at- 
tache lie  Se  fait  les  coteries  j  ï attachement  unit 
&  fait  les  fociétés. 

Je  veux  bien  croire  qu'il  eft  des  hommes  qui 
n*ont  point  ^^attachement  pour  la  vie  ,  pourvu 
qu'on  m'accorde  qu'ils  y  ont  au  moins  quelquç 
attache. 

Confidérez  bien  les  hothmes  ,  vous  verrez 
qu'ils  font  plutôt  condaits  par  leurs  attaches  que 
par  leurs  attachemens.  Nous  vivons  comme  on 
vît; ,  &  non  comme  nous  voudrions  vivre. 

Il  reft'e  encore  dans  les  pères  &  mères  quel- 
que attachement  pour  leurs  enfans  ,  & ,  dans  les 
enfans ,  quelque  attache  pour  leurs  pères  & 
mères  :  voilà  nos  familles. 

Les  perfonnes  droites  &  fenfibles  n'ont  gucre^ 
Rattache  fans  attachement.  ' 
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Geft  une  cruelle  facyre  que  de  vanter  lia 
homme  £êtrc  fort  répandu  dans  le  monde  ; 
c  eft-à-dire ,  qu'il  n'eft  bien  nulle  parc  ,  &  qu'il 
ne  peut  refter  ni  avec  lui  pi  avec  les  autres.  Ua 
bon  efprit  fe  fait  des  attaches  ;  un  bon  cœur 
a  des  attachtmcns. 

II  faut  une  bien  forte  attache  &  bien  peu 
de  véritable  attachement ,  pour  dire  ,  comme 
Martbl ,  je  ne  puis  vivre  ni  fans  toi  ,  ni  avec 
toi  :  c'eft  précifément  ce  qu  éprouvoit  Henri  IV 
â  l'égard  de  Mademoifelle  de  Verneuil. 

Un  des  grande  malheurs  du  vice  ,  c'eft  que 
X attache  en  refte  encore  après  que  \ attachement 
a  ceflTé  :  vous  ne  l'aimez  plus,  mais  vous  y  tene:ç 
encore  par  mille  liens  que  vous  n'avez  pas  la; 
force  de  rompre. 

XI attache  ,  fans  X attachement  ,  n'eft  qu'un 
efclarage. 

U attache  du  mariage  eft  fi  forte,  qu'on  croit 
qu'elle  peut  fe  paflèr  d'attachement.  U  attache  du 
mariage  eft  fi  forte ,  que  le  plus  tendre  attache-^ 
ment  y  îiiffit  à  peine. 

Le  tourment  de  la  vie  eft  que  nos  attaches 
Se  nos  attachemens  ne  s'accordent  point  en- 
femble.  .      . 

Le  grand  défaut  du  Français,  dît  Duclos  , 
c'eft  d'être  toujours  jeime  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  ca- 
pable d' attachemens  vifs  j  &  incapable  .d 'Mue 
forte  attache. 

Voulez-vous  conferver  une  attache  ?  craignez 
fans  cefle  qu'elle  ne  fe  rompe.  Voulez-vous  con- 
ferver un  attachement  ?  preniez  garde  qu'il  ne 
dégéftere  en  paffion. 
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Craignez  que  votre  attachement  à  vos  bien- 
faiteurs ne  foit  qu'une  attache  a  leurs  bienfaits. 

Avec  des  attaches  folides  ,  quel  repos  !  Avec 
d^  attachemens  pi^rs  ,  quelles  délices  !  Réunis 
et^emble ,  c*eft  le  bonheur. 

Nous  nous  fervons  du  mot  attache  pour 
marquer  ,1a  diligence  ,  l'ardeur  ,  la  perfévérance 
avec  laquelle  on  fait  une  chofe  ;  &  du  moc 
attachement  pour  marquer  le  goût  ,  Tintérct, 
la  fatisfaâion  que  l'on  éprouve  à  faire  une 
cbofè. 

L*abbé  Girard  dit  que  ,  quoique  X attachement 
puiiïè  Être  pris  en  mauvaiie  part ,  il  eft  pour- 
tant mieux  placé  (\\x  attache  à  une  paûîon  hon« 
nête  &  modérée  ;  &  que  celui  è! attachement 
convient  mieux ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  paffion 
moins  approuvée  &  pouflTée  à  l'excès.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  montrer  rinfuibïance  de  cette 
diftindbion.  Cet  Ecrivain  fait  dévouement  ,  fy- 
oonyme  Rattache  &  è^ attachement  :  perfonne 
ne  demandera  en  quoi  il  en  diffère. 


■• 


Attaqucrquelquun ,  s' attaquer  à  quelqu'un. 

Mais  t*artaquerà  moi  !  qui  t*a  rendu  si  vain  ?  Corn. 

•  .  •  .  Jouer  des  bigots  U  trompeuse  grimace , 
•C'est  s*attaquer  au  Ciel.  BoiL. 

>j  Cette  façon  de  parlée ,  s'attaquer,  â  quel^ 
»  qu'un  y  pour  dire  attaquer^  quelqu'un  y  eft 
»  très-étrange  &  très-françaife  tour  enfomble  ; 
»  car  il  eft  bien  plus  élégant  de  dire  s  attaquer 
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»>  a  quelquun  ,  qu attaquer  quelqu'un  ,  dît 
ï»  Vaugelas,  Remarque  485.  Ce  font  de  ces 
.  »  phrafes  qui  ne  veulent  pas  être  épluchées, 
sj  ni  prifes  au  pied  de  la  lettre ,  parce  qij'elles 
»  n*auroient  point  de  fens ,  ou  mcme  femble- 
5>  roient  en  avoir  un  fort  contraire  à  celui 
3»  qu'elles  expriment ,  mais  qui ,  bien  loin  d'en 
«  être  moins  bonnes  ,  en  font  beaucoup  plus^ 
3>  excellentes  «. 

L'Académie  fait  là-deflus  l'obfervation  fiiî- 
vante.  »>  S'attaquer  à  quelqu'un  ne  veut  point 
*>  dire  attaquer  quelquun  ,  puifquon  ne  dit 
w  point  î  L  ayant  trouvé  inopinément  dans  la, 
»  rue  ,  il  s  attaqua  à  lui  ,  mais  il  V attaqua J 
a>  Il  fe  dit  pour  marquer  la  hardiefife  que  quel- 
»  qu  iin  a  d'entrepîrendre  d'attaquer  une  per- 
«  fonne  plus  confidérable  &  plus  puiflante  que 
» .  foi,  Ainfi  on  dit  'fort  bien  :  Il  ne  faut  pas 
»>  s  attaquer  à  des  gens  puiffàns  ce. 

Cependant  Molière  ,  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes ,  A(5t.  IV,  fc.  j  ,  fait  dire  àPhilamihte, 
lorfque  Clitandre  &  Triflbtin  en  viennent  aux 
perfonnalités  , 

On  souffre  aux  entrerions  ces  sorteis  de  combats  , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s* attaque  pas. 

Molière  entend  donc  s  attaquer  à  dans  le  même 
fens  que  Vaugelas. 

Remontons  à  Torigine  de  cette  façon  de  par- 
ler 5  &  tout  s'expliquera.  S'attaquer  fignifie  s'^r- 
tachcr  ,  fe  prendre  ,  s'accrocher ,  s'acharner  ,  s'a- 
heurter.  On  a  dit  d'abord  attacher  au  lieu  d'at^ 
taquer.  Amiot    dit  d'un  Général  ,   qu'il  com*. 
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manda  aux  Cens  qu  ils  alla(Iènt  attacher  Teti- 
nemi.  S.  Evremont  dit  que  le  caraâ:ere  de  Ten- 
vie  eft  de  s  attaquer  (  ou  s'attacher  ) .  aux  plus 
louables  aâions.  Les  Efpagnols  difent  égalemenc 
atacar  una  ciudad  ,  ù  atacar  los  cal^ones  ; 
attaquer  une  ville  ,  &  attacher  fon  haut-de- 
chaufle.  L'Italien  attacare  figiiifie  attacher  & 
attaquer  :  attacarjt  di  parole ,  fe  prendre  de 
paroles.  Attacher  &  attaquer  viennent  de  tac  y 
toucher  ,  fixer  ,   appliquer. 

S'attaquer  à  quelqu  un  a  confervé  le  fens  de 
s  attacher  à  quelqu'un ,  stn  prendre  à  lui ,  s'a- 
heurter  contre  lui ,  avec  l'idée  particulière  d'ar- 
taquer^  choquer  ,  provoquer,  ofFenferj  &  dans 
un  efprit  de  relTentiment ,  de  haine ,  de  ven- 
geance. Sec,  Ainfi  le  verbe,  joint  au  pronom 
perfonnel ,  diffère  du  verbe  (impie ,  en  ce  qu'il 
exprime  uu  choix,  une  préférence,  un  reflTenti- 
ment,  une  humeur,  une  pafîion  particulière, 
une  finguHere  réfolution  ,  une  volonté  acharnée , 
qui  fait  qu'on  5*cn  prend  à  quelqu'un  plutôt 
qu'à  d'autres,  qn'on  le  prend  pour  l'objet  de 
fes  injures  &  de  fes  pcurfuites ,  qu'on  s'attache, 
fans  garder  aucune  mefure  ,  à  l'offenfer  ,  &c. 

JJidée  d'attaquer  plus  fort  que  fol  n'eft  point 
eflTentielle  &c  propre  à  s  attaquer  à  ,  pas  plus 
qu'à  fe  prendre  ou  à  s'en  prendre  à.  Dans  le 
malheur,  on  s'attaque  à  tout ,  comme  on  s'en 
prend  à  tout  ;  c'cft- à-dire,  qu'on  accufe  de  fou 
malheur  tout  ce  qui  fe  préfenre  ,  qu'on  le  re- 
jette fur  tout  ce  qu'on  imagine,  qu'on  en  veut 
à  tout  le  monde ,  ou  qu'on  en  rend  refponfable 
le  premier  venu  ;  il  n'y  a  là  qu'un  reproche 
4'aveuglement ,  de  paÛîon ,  d^injuftice  ,  de  folier 
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Nous  difons  également ,  //  ne  faut  pas  Je  pren^ 
dre  ou  s'attaquer  à  plus  fort  que  foi  :  on  peut 
donc  s  attaquer  comme  fe  prendre  à  fon  égal , 
à  quelqu'un  de  plus  foible  :  mais  comme  la 
paflion  eft  imprudente ,  aveugle ,  impétueufe  , 
hardie ,  cette  façon  de  parler  eft  très-  propre  & 
très-énergique ,  lorfqu  il  s'agit  de  défigner  Tau* 
dace  dé  quelqu'un  qui  attaque  une  perfpnne 
qu'il  devroit  redouter   &  ménager.   Celui   qui 

{)arle ,  a  boane  grâce  de  dire  s  attaquer  à  moi  i 
orfqu  il  veut  témoigner  du  mépris  pour  celui 
qui  V attaque ,  Se  le  taxer  d'une  ridicule  pré- 
iomption. 

Un  Romancier  du  dernier  fîecle  fait  dire 
a  un  de  (as  perfonnages  :  Tibère  n'ofa  s  atta- 
quer à  ma  pcrfonne ,  parce  qu'il  me  crut  aflez 
aimé  des  foldats ,  pour  n'être  pas  attaqué  im- 
punément :'  c'eft-à-dire  ,  que  Tibère  n'ofa  fe 
déclarer  ouvertement  fon  ennemi ,  &  Vattaqueir 
ouvertement  comme  tel  ,  fe  venger  avec  éclat  , 
dans  la  crainte  de  n'être  pas  le  plus  fort,  fans 
toutefois  être  plus  foible  que  lui ,  ou  pour  éviter 
les  rifques  d'une  attaque  à  force  ouverte. 

En  deux  mots ,  attaquer  n'exprime  qu'une 
fimple  attaque  ,  l'oppreflion  ,  la  provocation  , 
un  aâ:e  d'hoftilité  ,  abftradlion  faite  de  toute 
autre  circonftance.  S'attaqutr  annonce  une  ré- 
folutîon  décidée  de  prendre  à  partie ,  à! attaquer 
Se  de  potirfuivre  quelqu'un  qu'on  rend  refpon- 
fable  de  quelque  événement ,  ou  pour  un  tort 
qu'on  lui  attribue  ,  avec  une  humeur  qu'on 
padè  fur  lui  ,  ou  une  paflion  qu'on  exhale 
cojitre  lui. 
Pourouoi  m*  attaquer 'VOUS ,  quand  je  ne  vous 
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ciis  rien  ?  Pourquoi  vous  ateaquei  vous  à  moi, 
û  vous  êtes' tombé  en  me  heurtant  ? 

Si  l'on  tn  attaque  ,  je  me  défends  ;  fi  Ton 
%  attaque  à  moi ,  quand  le  tort  eft  â  un  autre , 
te  dérends  mon  innocence. 

Celui  qui  me  menace  m  attaque  :  celui  qui 
'  me  choifit  pour  Tobjet  de  Ton  humeur ,  i*at^ 
taque  a  moi. 

Un  Général  attaque  l'ennemi  :  s'il  perd  la 
l>ataiUe ,  il  s  attaque  volontiers  à  Tes  inférieurs. 

Vous  attaque^  quelqu'un  en  Juftice*  Lorfque 
Jes  Magiftrats  jugent  contre  la  Loi  ,  pourquoi 
ne  s^  attaquerait -on  pas  légalement  à  eux  ?  Ce 
feroit  un  moyen  d'empêcher  une  Jurifprudcnce 
arbitraire  ,  verfatile ,  changeante ,  de  prévaloir 
fur  les  Loix  3  &  de  les  détruire  toutes  à.  la  fin. 

Si  un  corps  vous  attaque ,  il  né  faut  pas  vous 
éUtaquer  aux  particuliers. 

Pour  attaquer  vos  opinions ,  eft  -  ce  que  je 
tti  attaque  à  votre  pérfonne  ?  Raifonner  avec 
vous ,  eft-ce  vous  infulter  ? 

Le  tyran  qui  s'attaque  à  tout  ce  qu'il  craint , 
invite  tout  ce  qui  le  craint  à  V attaquer  ^  pour 
le  prévenir. 

Il  n'y  a  guère  de  gens  moins  difpofés  à  atta- 
quer j  que  ceux  qui  font  toujours  préparés  â  fe 
défendre.  11^  n'y  a  point  de  paflîon  trompée 
qui  ne  s'attaque  ,  dans  le  dépit  ,  à  un  objet 
vrai  ou  faux. 

Alexandre ,  furieux  de  la  réfiftance  d'un  brave 
Perfan ,  ne  fe  contente  pas  d'attaquer  la  conf- 
tance  ,  ia  vertu  ^  la  gloire  du  héros  par  les  plus 
infâmes  fupplices  j  al  va  s'attaquer  encore  à  fôti 
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cadavre ,  Se  s'acharner  lâchement  fur  une  proie 

infenGbIe. 

Manlius  Torquatus  mec  à  mort  fon  fils  ,  pour 
le  punir  d'avoir  attaqué,  contre  ks  ordres,  & 
vaincu  rennemi  :  la  jeuneflè  Romaine  ,  indignée 
de  cerre  férocité ,  s'attaque  à  fa  gloire  ,  en  re* 
fufant  d'aller  au-devant  de  lui  pour  parer  fon 
triomphe. 

Lorfqne  ,  par  occafîon  ,  je  cenfure  les  mœurs,* 
je  n  attaque  perfonne  ,  je  m  attaque  au  fiecle. 

Malgré  les  autorités  qui  établilîent  Tufage  de 
dire  s  attaquer  <è  ,  je  ne  ferai  point  furpris  que 
des  oreilles  délicates  en  foient  blelfées  ;  j*aurois 
quelque  peine  à  l'employer  dans  un  difcours 
férieux. 


Attraits^  Ap^as j  Charmes. 

c<  Outre  l'idée  fynonyme  qui  diftingue  ces 
$5  mots,  dit  M.  FA,  Girard  ,  il  leur  eft  encore 
9»  commun  de  n'avoir  point  de  fingulier  dans  le 
»  fens  dans  lequel  ils  font  pris  ici ,  c'eftrà-dire  , 
»  lorfqu'ils  font  employés  pour  marquer  le  pou- 
»  voir  qu'a  fur  le  cœur  la  beauté,  l'agrément ,  & 
»  tout  ce  qui  plaît.  A  l'égard  de  leurs  différences  , 
a»  il  me  femble  qu'il  y  a  quelque  fhofe  de  plus 
»  naturel  dans  \qs  attraits;  quelque  chofe  qui 
»>  tient  plus  de  l'art  dans  les  appas  ;  quelque 
»  chofe  de  plus  fort  &  de  plus  extraordinaire 
M  dans  les  charmes. 

»  Les  ûrrr^irj  fe  font  fui vre  :  les   appas  nous 
^  engagent  :  Içs  charmes  nous  enchantent.  Le 

cœuc 
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»  coeur  de  Thomnie  n'eft  guère  ferme  contre  les 
«  attraits  d'une  jolie  femme;  il  a  bien  da  la  peine 
»>  â  fe  défendre  des  appas  d*une  coquette  j  &  il  lui 
>»  eft  iinpolfible  de  réfifter  aux  charmes  d'une 
»  beauté  bienfaifante. 

»  Les  Dames  font  toujours  redevables  de 
»  leurs  attraits  &  de  leurs  charmes  à  l'heu- 
»  reufe  conformation  de  leurs  traits  y  mais  elles 
t»  prennent  quelquefois  leiirs  appas  fur  leur 
1»  toilette. 

»  Je  ne  fais  fi  ce  que  je  vas  dire  fera  goûté  de 
V  tout  le  monde  ;  mais  je  fens  cette  diftindtion 
î>  que  je  livre  au  jugement  du  Ledeur  j  &  peiu*^ 
»  être  lui  paroîtra-t-il ,  comme  à  moi ,  que  les. 
»  attraits  viennent  de  ces  grâces  ordinaires  qne 
»  la  nature  diftribue  aux  femmes ,  avec  plus  ou 
w  moins  de  largeflfe  aux  unes  qu'aux  autres,  & 
»>  qui  font  Tappanage  commun  du  fexe  :  que 
M  les  appas  viennent  de  ces  grâces  cultivées  que 
•>  forme  un  fidèle  miroir  confulté  avec  atten- 
SI  rion  ,  &  qui  font  le  travail  entendu  de  Tart 
»  de  plaire  :  que  ces  charmes  viennent  de  ces 
w  grâces  fingulieres  que  la  Nature  donne  comme 
M  un  prefent  rare  &  précieux,  &:  qui  font  des 
»  biens  particuliers  &  perfonnels. 

»  Des  défauts  qu'on  n'avoit  pas  remarqués ,  & 
»  qu'on  ne  s'attendoit  pas  à  trouver ,  diminuent 
«  beaucoup  les  attraits.  Les  appas  s'évanouiflènt 
«  dès  que  l'artifice  fe  montre.  Les  charmes  n'ont 
M  plus  d'effet ,  lorfqqe  le  temps  &  l'habitude 
a»  les  ont  rendus  trop  familiers*,  ou  en  ont  ufé 
»>  le  goût.  ^ 

«  C*eft  ordinairement  par  les  brillans  attraits 
n  de  la  beauté  qiic  le  cœui;  fe  laifie  attaquer  ^  e.R 


9» 
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n  fuite  les  appas  ^  étalés  i  propos ,  achèvent  de  le 
f»  foumettre  i  l'empire  de  l'amour  :  mais  s'il  ne 
t>  fe  trouve  des  charmes  fecrets ,  la  chaîne  n'eft 
n  pas  de  longue  durée. 

yy  Ces  mots  ne  font  pas  feulement  d'ufage  â 
»  l'égard  de  la  beauté  &  des  agrémens  du  fexe , 
»  ils  le  font  encore  à  l'égard  de  tout  ce  qui  plaît, 
»  Alors  ceux  d'attraits  &  de  charmes  ne  s'applî- 
»  quent  qu'aux  chofes  qui  font  ou  qu  on  fuppbft 
9»  très-aimables  en  leHes-mômes,  &  par  leur  mé- 
n  rite  ;  au  lieu  que  celui  ê^appas  s'applique  quel- 
I»  quefois  à  des  chofes  qui  font  &  qu'on  avoue 

même  haïffàbles ,  mais  qu'on  aime  malgré  ce 

Qu'elles  font ,  ou  auxquels  les  rapports  lecrecs 
u  tempéramment  nous  contraignent  de  livrer 
♦•  nos  aâionS)  fi  la  raifon  n'en  défend  notre 
»  cœur. 

w  La  vertu  a  des  attraits  que  les  vicieux  ne 
»♦  peuvent  s'empêcher  de  fentir.  Les  biens  de  ce 
M  monde  ont  des  appas ,  qui  font  que  la  cupi-» 
n  dite  triomphe  fouvent  ciu  devoir.  Le  plaïUr 
n  a  des  charmes  qui  le  font  rechercher  par- 
9)  tout ,  dans  la  vie  retirée  comme  dans  le  grand 
t»  monde. 

»  On  a  dit  de  grands  attraits  ,  de  puidâns 
»>  appas  j  &  d'invincibles  ch0.rmes.  L'honneur  a 
»  de  grands  ^rrr^ifj  pour  le$  belles  âmes  :  la  for- 
n  tqne  a  de  puiflTans  appas  pour  tout  le  monde  : 
»  la  gloire  a  des  charmes  mvincibles  pour  les 
f>  cœurs  ambitieux ,  &c,  » 

Cet  article  efr  un  de  ceux  que  les  Critiques  ont 
le  plus  approuves  ,  &  que  le  Public  a  le  plus  ap- 
plaudis dans  l'O  uyr^eé  de  KJ.  TA.  Girard  :  mais 
tant  que  l'opinion  &  l'approbation  ne  feront  pas 
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tttotivi^es ,  nous  n'aurons  qu'un  préjugé  favorable  t 
TAiiieur  peut  s  erre  trompe ,  le  Ledeur  peut  avoir 
été  féduit.  Juftitions ,  s'il  eft  polCble ,  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  ce  jugement  ;  je  dis  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  ce  jugement,  car  il  neft  pas  fans 
erreur.  L*ufage  ne  nous  donneroit  pas  des  lue. 
mieres  iures  :  loin  d'être  uniforme  ôc  décifif , 
vous  ne  citerez  pas  un  exemple  d'une  quaiihf 
cation  appliquée  à  un  de  ces  mots ,  qu'il  ne  foit 
Actle  de  lui  oppofer  la  même  qualitication  don^ 
iiée  aux  autres  dans  d'autres  exemples.  Ainfi  l'în^ 
certitude  refte.  LesPocces  qui  fe  fervent  le  plus  fré- 
aaemment  de  ces  termes ,  font  plutôt  aétermi-" 
nés  à  préférer  l'un  à  l'autre  par  la  rime  ôc  p2Lt 
iâ  meuire  des  vers ,  que  par  le  fens  Se  la  valeur 
des  termes  :  Tétymologie  &  l'analogie  fixeront 
plutôt  nos  idées. 

Attraits ,  ce  qui  attire ,  ce  qui  tire  à  foi..  Le 
propre  des  attraits  eft  donc  de  nous  faire  pencher, 
incliner,  aller  vers  un  ob/et.  11  eft  vifîble  que  cet 
effet  eft  le  prertiier  degré  d'intérêt  qu'infpire  un 
objet  aimable.  Une  femme  même  modefte  avouera 
bien  de  foihltf  attraits  y  mais  non  ces  puijfans 
appas  que  lui  prodigue  un  Adorateur.  Le  mépris^ 
la  haine,  la  jalouhe  feront  dire  qu'une  femme 
n'avoir  d'autres  droits  au  rang  où  elle  a  été 
élevée  ^Qiiixnptu  d^ attraits  peut-être  0  beaucoup 
d^artifice) 

Appas  a  beaucoup  d*analogie  avec  appât  ;  &C 
cetxç  analogie  eft  fonc!*ie  fur  une  qrigine  com- 
mune. L'an  &  l'autre  viennent  depa,  pat ,  man- 
ger ,  nourriture  :  d'où ,  pdte ,  pâtée ,  pâture  j  &c. 
Le  propredôs  appas  eft  d'exciter ,  comme  ï appât , 
U  i^  .fc  l'eavie  de  poir^ier  l'objet  &  d'en  jouk. 

1»  îj 
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TéCS  appas  ont  donc  un  plus  grand  effet  que  le« 
attraits  :  ils  font  plus  puilTans.  Comme  V appât 
trompe,  les  appas  peuvent  tromper  ;  &  loneft 
bien  fondé  à  dire  ,  des  appas  trompeurs  &  perfides. 
Ce  n'eft  pas  q»  il  y.  ait  toujours ,  dans  les, appas, 
de  l'art  ou  de  Tartifice ,  comme  M,  TA.  Girard  le 
dit  &  le  répète  5  en  alFurant  que  c'eft-là  leur  carac- 
tère diftinâif  :  à  la  vérité  »  il  y  a  des  appas  faux  , 
faûices,  empruntés,  comme  ceux  des  coquettes  j 
mais  il  y  en  a  de  fimples  ,  de  naturels ,  d'innocens, 
comme  ceux  de  la  Bergère.  Mallierbe  vante,  dans 
un  Sonnet ,  <les  filles  dont  les  appas  ont  uri  charme 
fi  fort  dans  leurs  tendres  années.  Ce  mot  feroic 
donc  injurieux  :  &^nel  homme  s'eft  jamais  avifé 
de  penfer  qu'on  infukoit  une  femme  en  vantant 
ies  appas  f  &  quelle  femme  a  jamais  penfè  en  être 
înfultée?  Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en  mau- 
vais part,  qu  autant  qu'on  y  joint  une  épithete 
qui  le  Hétrit.  Il  ne  faut  même  pas  imr.giner  que 
des  appas  trompeurs  foient  toujours  artificiels  ou 
apprêtés.  Pour  être  trompeurs ,  il  suffit  qu'ils  ne 
tiennent  pas  ce  qu'ils  femblent  promettre;  c'eft- 
â-dire  ,  qu'ils  trompent  les  defirs  &  les  efpérances 
qu'ils  avoient  fait  concevoir ,  ou  plutôt  que  nous 
nous  foyons  trompés  nous-mêmes  à  cet  .égard  j  & 
le  reproche  tombera  fort  bien  fur  des  appas  très- 
4:éels  &  très-avoués.  Les  appas  font    donc  ou 
fimples  &  naturels  j  ou  apprêtés  &  fadlices*,  tan- 
dis que  les  ^rrraiw  font  toujours  l'ouvrage  de- la 
Nature.  Ils  ont  aufliî  moins  de  force  &  de  puif- 
fance  que  les  charmes,  qui  d'ailleurs  ne  tienaent 
rien  de  l'art,  &  que  le  fard  afFoibliroit  plutôt 
que  de  les  relever.  Malherbe  réunit  fouvent  les 
gppas  &  les  charmes ,   &' s  arrête  toujours  fur 
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ces  derniers  comme  fur  le  plus  haut  dc^jré  de 
l'éloge. 

Charmes  cft  le  même  mot  que  charme ,  eu- 
cHancement ,  avec  une  analogie  bien  fenlible.  Lç 
propre  des.  charmes  eft  de  nous  frapper- &  de 
iîDiis  enlever ,  par  une'force  fecrete  .  myftérieiife , 
toute  puiflante  j  irréftftihie.  Ménage  y  Ohfer.  c. 
340,  dit  qu'ils  agiffent  par  une  vertu  occulte 
Se  magique.  Ainn  les  attraits  préviennent  fa- 
vorablement ,  &  nous  attirent  ;  les  appas  flattent 
lé  cœur  ou  les  kn%  ,  &  nous  féduifent  j  les  char- 
mes s_*emparent  en  quelque  forte  de  nous ,  &  nous 
enchantent.  '      . 

Les   attraits  înfpîreht   le  penchant   ou    \at- 

<fàit;  les  appas  ^  le  goût  8c  le  defir;  les  char* 

•lïHtf-j  l'hmour  ou  la  '  paffiori  ,.  &  renthoufîafme. 

Si'Xés  attraits  fe  font  fuivre  coinme^  dit  TA.Gi- 

fàrd^  les!appas  fe  font  aimer  &  rechercher;  les 

yhdrrries  fe  font  aimrf  j  admirer ,  adorer.   Avec 

^cs  attraits ,  une  jfèmrne  eft  agréable ,    même 

fans  être  abfolument  Jolie  :  «lie  plaît.  Avec  des 

'ap^at  ;  elle  eft  féduifante  par  un  genre  de  beauté 

X)VL  par  dés  teautés  animées  :  elle  entraîne   on 

captive.  Avec  des  charmés ,  on  ne  demande  pas 

'fi'éHe  eft   belle,  ellé*ëft  plus  que  belle  :  elle 

tavit ,  elle  iranfporie.- 

Il  né  faut  que  certains  tMits  întéreiïàms  on 
'pîquans  /  pour  avoir ''dès  attraits.  Les  appds 
■confîftent  dans  un  •afl%mbla5;e  frnppant  de  traits 
*îffi  jblîs  00  beaux  ,  qui  Semblent  attaquer  le 
'dteur  &  l'obliger  à  fe  rendre.  La  grâce  fnr- 
"èoùt ,  plus!  belle  que  la  beauté,  forme  les  char- 
'Utes  :  les  charmes  &  les  grâces  font  ^nlcment 
des  je  ne  fais  quoi  ^    tout    ce  qu'on  veut  ;   ca 

Liii 


qtxoti  fenc  :  ce   font  Iq%  grâces ,  ce   font  te 
charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  '  àurtttU  ^  des 
M/Hzj  j  des  charmes ,  pat  rapport  à  li|  beauté 
ou  corps ,  efl:  aflfez  clair  o^  âfle2  développé  pour 
4]ue  le  Ledeur  l'applique  facilement  i  toat  âutrê 
^bfèt»  ou  phyHque  ou  moral. 


Attribuer^  Imputer. 

'     -■.  .         »  ' 

T)e  ter,  tro,  tri ,  qui ,  chez  les  Anciens ,  fignifie 

la  pluralité ,  la  multitude  fl'aiiondance^  les  Latins 
ûv  tni  tribuere ,  dans  le  fens  primitif^  p&rtager^ 
diviièr  en  plufieurs  parts ,  diftribuer  i  plufieurs  ; 
âc ,  dans  un  fens  plus  étendu ,  donner ,  accorder , 
affignerj  d'où  attribue re,  attribuer,  donner^  ap* 
propriété  affe£ter  à;  attribution,  affignatioa  de 
gages,  de  prérogatives  j-^rrri^KX)  propriété  qai 
diftingoe  un  objet-  .     L 

^^  B^t  f  P^9  &xè% ,  furabondance ,  les  Xatins 
Bïtniputare ,  élaguer  »  ainâ  que  calculer  jS^j^e/ifer: 
4*où  imputer .  Jupputer,  comput ,  Sec.  Impiuer 
fignifîe  littéralement  calculer  fur ,  tranfporter  âne 
fomme  fur  une  autre ,  ou  Teo  déduire  \m  impute 
des  arrérages  fur  h  capital,  ll^préfentedonç  Tidée 
de  calcul  ^  de  combinaifpn.j  de  trânfport  >  de  ré- 
flexions. Ainfi,  comme  fynonynae  d* attribuer ,.  ^ 
oppofe  une  opération  compliauée  i  une  opéi^atk^ 
(impie.  Imputer  Qtt  aloT&mtribuer  par  combipair 
fon  ou  moyennant  des  combina  iibiis^  p^t  jfuppo(^ 
xion  ^  de  loin  ou  gratuitement ,  Se  rendre  v^ffOffr 
iable#  •     '■■- 


/ 
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Ces  deux  termes  expriment  Talion  de  mutn 
une  cAofe  fur  le  compte  de  quelqu'un, '^  la  lui  attri^ 
tuer,  ceft  la  mettre  fur  fon  compte  par  une 
prétention  »  un  jugement ,  une  afièrtion  (impie, 
comme  fa  chofe  propre^  fon  effet  direâ:,  fon 
euvcage  immédiat  :  la  lui  imputer ,  c  eft  la  mettre 
fixr  fon  compte ,  en  la  rejetant  fur  lui ,  en  lui 
en  rapportant  ou  appliquante /7z<rWre;  ou  même 
en  la  lui  prêtant ,  par  des  induâions  ^  des  conjec* 
rares  I  des-combinaifons,  ou  même  des  fuppoH* 
lions  te  des  induâions  gratuites  ou  hafardées.  On 
mttribuc  plutôt  les  chofes  :  on  impute  fur-tout  le 
mérite  des  chofes. 

X^es  Théologiens  attribuent  au  Démon  les  ora* 
clés  du  Paganifme.  La  Théologie  enfeigne  que 
l'Eglife  peut  nous  imputer  les  mérites  furaoondans 
des  Saints. 

Vous  attribue:^  un  ouvrage  â  celui  que  vous  eii 
croyez  l'auteur ,  le  faéteur  immédiat  :  vous  impu- 
tei  un  événement  à  celui  que  vous  en  préjugez 
la  caufe  plus  ou  moins  éloignée ,  ou  même  in- 
directe, ou  accidentelle.  Vous  attribue^  une  faute 
à  celui  qui ,  félon  vos  connoiilances ,  Ta  com* 
mife  ou  fait  immédiatement  commettre  :  vou» 
impute^  une  mauvaife  aâion  a  celui  qui ,  félon 
vos  conjectures  ou  vos  fuppoiitions ,  en  a  été 
la  première, caufe  on  le  moteur.  Celui  qui ,  par 
fon  aélion  direéie ,  décifive,  a  produit,  efïeélué 
une  chofe  ,  eft  dans  le  cas  qu'on  la  lui  attribue  : 
celui  qui,  par  fon  influence^  fes  conseils,  (es 
inftigatiuns  a  amené  une  chofe ,  eft  dans  le  cas 
qu'on  la  Ini  impute* 

On  a  attribué  la  viâroire  remportée  par  Vale- 
titts  Corvinus ,  fur  un  Soldat  Gaulois,  àjun  cor- 

L  ir 
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beau  miraculeux ,  qui,  du  haut  de  fon  cafque^ 
ne  ceflà  de  frapper  fon  encenii  au  vifage ,  &  qui 
fî'étoit  peut-être  qu'hne  rpachine  otîenfive ,  une 
arme  ingénieufe,  adaptée  au  cafque,  ou  tenant 
Keu  de  cafqne,  avec  la  forme  d*un  corbeau. 
On  a  mal-à-propos  imputé  à  Tindocile  inexpé- 
rience du  Compagnon  de  Paul  Emile ,  tout  le 
foccès  à'Annibat  ;  e'cft  allez  d'une  partie  de  ce 
fuccès. 

On  attribue  la  ruine  des  Empires  aux  Con- 

?uérans,  à  caufe  qu'ils  la  confomment.  Il  faut 
imputer  au   mauvais    gouvernement,  car  il  la  • 
caufe.  On  ne  renverfe  que  les  Empires  ébranlés. 
"    On  attribue  les   revers  ,  on  ne  fait  à  quoi  , 
au  fort  :  on  impute   fes  fautes  à  autrui ,  à  qui 
Ton  peut. 

Quintilien,  ch.  lo,  demande  s*il  faut  imputer 
à  celui  qui  a  excité  k  querelle ,  le  meurtre  qui 
s'en  eft  fuivi  l  La  folucion  dépend  des  circonf- 
tances.  Mais  nous  ne  demanderons  pas  s'il  faut 
attribuer  le  meurtre  à  celui  cjui  a  conduit  &  forcé 
la  main  armée  du  couteau. 
"  Les  anciens  Légiflateiirs  attribuoïent  leurs  Loix 
à  des  Dieux  avec  qui  ils  étoient  tn  commerce  ; 
caron'a  toujours  fenti  que  ta  Loi  devoit  émaner 
du  Ciel,  puifquVIIe  eft  la  puiflancé&  la  juftice» 
La  plupart  des  défordres  des  enfms  peuvent  être 
juftement  imputes  au»  pères  j'car  on  leur  traofmet 
la  corruption  du  cœur  comme  celle  du  fang  :  & 
combien  Texemplc  5c  Tindruétion  influent  fur 
rhommç!  ^ 

Tous  les  Hlftorîens  attribuent  à  l'afcendant  de 
l'Amiral  de  Bonnivet  fur  l'efprit  de  François  I  , 
la  funçfte  réfolution  que  le  I?rince  prit,  malgré 


^ 
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l'avis  des  capitaines  les  plus  expérimentés ,  de 
donner  la  bataille  à  Pavie.  Le  Connétable  d« 
Bourbon ,  à  la  vue  du  cadavre  dt  ce  favori  étendu 
fur  le  champ  de  bataille ,  lui  impute  y  au  rapport  dt 
Brantôme,  avec  un  cri  d'horreur,  U  ruine  de  la 
France  &  la  fienne.. 

S'il  n'eft  pas  jufte  à* imputer  le  mérite  des  ac- 
tions des  pères  aux  enfans^  quand  il  s'agit  de  pu- 
nir, comme  dans  plufieurs  Etats  Orientaux;  il 
ne  l'eft  pas  davantage ,  quand  il  s'agit  de  récom- 

Cnfer ,  fur-tout  par  des  prérogatives  onéreufes  à 
fociété ,  &  fubftituées  à  TmÊni.  Si  les  def- 
cendansd'un  Citoyen  infâme  ^  ne  doivent  pas  être 
£étris ,  les  defcendans  d'un  Citoyen  généreux  ne 
doivent  pas  être  anoblis. 

Les  anciennes  Hiftoires  attribuent  aux  pre- 
.  itiiers  Rois  des  Nations  les  Arts ,  les  Sciences  , 
&  denombreufesdécouvertesj  comme  on  attribue 
encore  aux  Rois  les  événemens  de  leur  règne. 
La  police,  chez  les  Chinois,  impute  à  fes  Of- 
ficiers les  défordres  qu'ils  ont  dû  *&  pu  préve- 
nir dans  leurs  diftrifts;  comme  leur  lyftême  re- 
ligieux ,  politique,  moral  &  physique  tout  i  la 
fois,  impute  à  leurs  Souverains  les  grandes  ca- 
lamités de  l'Empire, 

ik  L'aâion  compliquée  A* imputer  eft ,  à  raîfo» 
de  la  nature ,  de  la  multiplicité  j  &  de  la  variété 
de  fes  opérations  y  plus  iufceptible  que  laâioa 
iîmple  A' attribuer^  des  modifications  ic  des  qua- 
.lifi.cations  qui  annoncent  un  jugement  plus  ha- 
fardé  ou  plus  arbitraire,  qui  rendent  l'aâe  plus 
fuipeét  ou  plus  critique ,  &  qui  font  prendre 
la  chofe  en  mauvaife  part. 
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Si  ion  attribut  quelquefois  légèrement  »  •« 
impute  gratuiteinefit. 

On  attribut  fur  des  vraifèmblances  :  pour  iiii* 
puttr  y  il  faodroit  des  preuves. 

L'opinion  attribut^  la  parcialicé  imputt. 

On  attribut  à  Tun  plutôt  qu'à  laucre  :  pouf 
bver  l'un  »  on  itnputt  a  Tautre. 

Il  y  aura  incertitude  &  partage ,  lorfqu  il  s'a« 

Ê't  àHattributr  :  les  uns  attributnt  à  cet  Auteûr- 
ce  que  les  autres  attribuent  à  celui-ci.  Il  j 
aura  prévention  &  opposition  ^  lorfqu'il  s*agtt 
À*ittiputer  t  les  ans  vous  imputent  â  blâme  ^  ce 
que  les  autres  vous  in^utent  à  louange. 

On  vous  attribut  ce  qui  eft  réel  ou  qa*oft 
croit  Têtre  :  on  vous  imputt  ce  qui  n  eft  pas  dans 
vos  aâions  ,  ou  même  une  chofe  qui  n'eft  pas. 

On  vous  attribuera  un  difcours»  un  propos 
qui  a  été  tenu  :  on  détournera  le  f<^ns  de  vos 
paroles  ,  pour  vous  imputer  ce  que  vous  n'avez 
jamais  penfé. 

Votre  tyran  vous  attribut  un  crime  donc 
FAuteur  eft  inconnu  ou  rtiéconnu  :  il  vous  mt" 
pute  à  crimes  jufqu'ai  vos  fonges. 

Celui  qui  attribut  ^  ctok  ou  fait  fcmbJartt 
de  croire  :  celui  qui  impute^  veiu  croire,  mais 
plutôt  faire  croire. 

La  malit^e  eft  t6ujofcU?$  difpofée  à  vous  àftri» 
buer  Ce  qu'elle  peut  mettre  fur  vôtts  :  la  méchift* 
ceté  5  quand  elle  ne  peut  pa*  c^lor^nièr  tw 
aéliom ,  vous  impute  ots  îtloehtîohs ,  des  pért- 
{éts  y  des  vues  perv^tfei.  L*tm  aime  à  vt>us  trûé" 
ver  &  I  vous  déclaret  coupable  ;  r^utré  s'àppK^ 
que  &  s'étodîe  i  vous  faire  paroîtré  &  jug^  tefï. 

Le  Loup,  dans  VitnpiAShtiCt  A' attribuer  lih 


Sykokymec     Français.       lyt 

tore  4  l'Agneau ,  lui  iinputi  un  tort  imaginaire 
de  ton  perej  pour  le  déchirer  ju(lement« 

On  attribut  un  fait  pofîtif ,  articulé  :  on  im* 
pute  auffi  des  chofes  vagîtes  >  indéterminées. 

:^  Il  refaite  de  ces  obfervatîons,  <yi attribuer 
fe  prend  indifféremment  en  bonne  &  en  mau- 
vaife  partj  &  qa  imputer  fe  prend  plutôt  en 
mauvaife  part.  On  attribue  une  bonne  comme 
une  mauvaife  aftion ,  de«î.  vertus  comme  des  vi- 
ces :  on  impute  une  mauvaife  aâion  plutôt  qu'une 
bonne  >  des  vices  plmôt  que  des  vertus.  Mais 
il  eft  hux  qu'on  nimpute  abfolument  que  les 
chojès  djtgnes  de  bljatiie  ,  puifque  les  Diâionnai- 
res  mêmes,  qui  lemblent  établir  cette  règle,  la 
^tnehtent,  en  ajoutant  qu'on  imputé  à  biertj  à 
gloire  ^  à  mérite  ;  &  cette  règle  eft  contraire  au 
Hms  propre  du  mot  comme  à  Tufage,  qui  It 
confacrenc  dans  certains  cas ,  par  exemple ,  lorC- 
aa!il  s'agit  de  ïimputaticn  des  mérites  de  Jé«* 
ia^^-ChrHlîk  Les  Latins  emploient  auffi  en  hiett 
impttrare^ 

Atrtihier  s'applique  également  au  phyfiqué 
&  au  moral  ;  &  l'on  àtttibue  un  eflfet  à  dfes  cau^ 
fes  quelconques  ,  comme  une  adion  aux  perfon* 
nés.  Le  flirte  &  le  reflux  de  la  mer  foilt  nrtri- 
h«^  à  Taâion  con^binée  de  la  Lune  6c  du  Soleil. 

Imputer  ne  s'emploie  guère  qu'au  moral ,  fi 
ce  n'eft  dans  fon  lens  primitif  &  littéral  tn 
matière  de  calcul  ;  &  Ton  tCinipute  cômmuhé- 
tlieht  qu'aux  perfonnes  ou  aux  êtres  perfonnifiés, 
ttux.  e^ufeé  animées  :  mats  on  he  peut  pas  faire 
de  oMe  obfervation ,  relative  à  l'ufage  aftuel  ^ 
une  '  rtgte  abfolae  &  exclufive-  On  dira  fort 
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bien  que  TAdrologie  judiciaire  imputoit  les  agr(P- 
mens  de  la  figure ,  les  qualités  de  refpric^  lâ 
bonté  du  caraétere ,  la  régularité  des  mœurs  , 
Tordre j  la  paix,  le  bonheur,  à  Tafpeâ:  fkvotâi 
ble  des  planettes  de  Jupiter  &  de  Vénus  j  la 
violence,  les  vertus  militaires,  la  tyr'annie,  les 
grandes  cataltrophes,  à  Saturne  &  à  Mars;  à 
Mercure ,  les  tempéramens  humides  ,  la  facilité 
<lu  caraâcre>  la  moUeflei  les  fréquentes  va^ 
nations,  &c. 


A  V Aveugle;,  .Aveuglément^' 

m        ,  *. 

Cette  forme  de  ^rafe  proverbiale,  ^i- 7'^^ 
\eugle ,  compofée  d'une  préposition  &  d'un;,adt 
jeétif  féiTiinin  pris  fùbftantivement,  neft  €  com- 
mune dans  notre  Langue,  qu'il  eft  convenable 
d'en  faire  fentir  toute .  la  force.  On  dit  faire 
uqe  chofe  à  l""  aveugle  ^  agir.à  /Vf  oz/r^^Kj.  parler 
à  la  légère^  une  fauce  à  l Italienne ^  des  orne- 
mens  à  la  Grecque  ^  un  liabillement  i/iZ  Twr- 

{\uey  une  robe  à  la  Polonoife  y  &c..  Dans  ces 
ocutions  elliptiques  y  il.  y.  a  un  fubftantif  fous» 
entendu,  &  c'eft  celui  de  manière.  Un  difcoitrs 
tenu  à  la  léger e\  eft  un /difcours  tenu. d'une 
manière  légère ^  à  la  manière  des  gens  légers; 
yin  habillement  à  la  Turque,  eft  fait  <i  la  ma^ 
n'^ere  Turque  ou  des  Turcs.  Pour  abréger  en* 
core ,  au  lieu  d'une  rabe  à  la  Polonoife  ^'éià 
manière  Polonoife^  on  dit  une  Polanoijip.^li 
faut  donc  dire  auffi  une  lévite ,  poiir  défign^r 
iine  robe  à  la  manière  des  Lévites  j  &:;iion.pas 


Synonymes   Français.     17J 

un  Lévite  j  comme  Tonc  voulu  dite  des  fem- 
mes faites  pour  connoîcrc  le  bon  ton  &  pour 
embellir  la  Langue. 

Bouhours  condamne  la  locution  à  C aveugle  : 
cependant,  cette  manière  de  parler  eft  établie 
daûns  des  Dictionnaires  qui ,  en  l'excluant ,  ad- 
mettent pourtant^  VaveugUtte,  Je  conviens  que 
ces  fortes  de  locutions  ne  font  guère  bonnes  à 
employer  que  dans  la   converfation  ou  dans  le 
ftyle  médiocre.  Quoiqu'elles  ne  foi^nt  pas  baf- 
/ès  j  comme  on  Ta  prétendu ,  elles  ne  font  pas 
nobles;  elles  font  familières. 
.     »  Ces  deux  expreflîons,  également  figurées, 
^^  dit  M.  Beauzée,   marquent   également   une 
»  conduite  qui  n'cft  pas  dirigée  par  les  lumières 
f>  naturelles  :  mai-s  la  première  indique  un  dé- 
>j  faut  d'intelligence ,  &  la  féconde  un  abandon 
»  des  lumières  de  la  raifon. 

w  Qui  agit  à  l'aveugle  n'eft  pas  éclairé  :  qui 
,»  tgit  aveuglément  ne  fuit  pas  la  lumière  na- 
si  turelle;  le  premier  ne  voit  pas  j  le  fécond  ne 
»  veut  pas  voir. 

«  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
>j  le  monde,  choififfent  leurs  zmïs  à  l'aveugle: 
99  fi  le  hafard  les  fert  mal ,  c*eft  un  premier  pas 
»  vers  leur  perte;  parce  que,  livrés  aveuglément 
99  à  toutes  leurs  impulfions,  ils '.en  viennent  in- 
99  fenfiblement  jufqu  à  fe  faire  un  mérite  Se  un 
99  point  d'honneur  de  facrifier  l'honneur  même 
99  plutôt  que  de  les  abandonner. 

»  Soumettre  aveuglément  la  raifon  aux  déci- 
n  fions  de  la  Foi ,  ce  n  eft  pas  croire  à  l'aveu-- 
»  gle ,  puifque  c'eft  la  raifon  même  qui  nous 
»  éclaire  fur  les  motifs  de  crédibilité  «. 
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Je  crois  en  effet  que  celui  qui  agit  à  Vd^ 
veuglc  ne  voit  pas;  &  que  celui  qui  agit ^v^z/- 
glément  ne  veut  pa^  voir;  mais  peut-eire  auffi 
qu'il  ne  peut  pas  voir ,  parce  qu'il  eft  aveuglé 
par  quelque  caufe.  Celui-là  ne  voit  pas  faure 
a  intelligence  >  de  connoifTance ,  de  lumière  j 
ou  faute  d'attention ,  d'examen ,  de  réflexion  : 
celui-ci,  parce  qu'il  fe  refufe  à  l'ufage  de  /on 
efprit,  de  fa  raifon  ,  de  fes  lumières  naturçlLçs 
ou  acquifes,  des  moyens  qu'il  a  d'en  acquérir, 
&  quil  eft  déterminé,  mené  ,*  entraîné,  em- 
porté par  une  pnillance  impétieufe. 

Celui  qui  fait  une  chofe  fans  y  regarder ,  la 
fait  à  l'aveugle'^  mais  faute  d'attentjon  feule- 
ment. Celui  qui  n'entend  pas  les  affaires ,  ne 
peut  fe  conduire  par  fes  lumières  propres  ;  mais 
il  doit  fuivre  la  lumière  naturelle  qui  l'avertit 
de  ne  fe  pas  livrer  aveuglément  au  premier  con- 
feiller.  Quelqu'un  qui,  preûTé  de  s  en  aller,  re- 
çoit ,  fans  examen ,  la  marchandife  qu'on  lui 
f)réfente ,  la  prend  à  l^ aveugle  :  quelqu  un  qui , 
ibre  de  choifir  entre  deux  partis,  aime  mieux 
qu'on  le  détermine  que  de  délibérer  lui-même  , 
fe  lai  (Te  aveugUnjent  mener. 

A  l aveugle  détermine  proprement  &  littéra- 
lement une  manière  d'agir  ,•  telle  qu'elle  feroit  fi 
oh  étcît  aveugle  :  il  fe  dit  plutôt  en  matière  légère 
&  d'un  aâ:e  Ample.  Aveuglément  annonce  rigoii- 
reufement  le  défaut  ou  l'habitude  d'être  avcugU\ 
fafciné  ,  fubjugué ,  gouverné ,  &c.  :  il  fe  dit  plu- 
tôt en  matière  grave  &  d'une  fiiite  d'aûions.  Dans 
le  premier  cas,  vous  vous  comporterez  corvime  ^\ 
vous  étiez  aveugle  ;  dans  le  fécond ,  vous  feriez 
aveugle. 
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Sans  raifon ,  on  agtc  à  V aveugle ,  on  ne  i^lf 
ce  quon  fait  :  avec  des  f^dlons  impérieufçs,  on 
le  fait  aveuglément  ;  on  veut  ce  qii  elles  veulent. 
Celui  qui  nofk  pas  inftruit  des  formes  néceflfàire; 
i  la  validité  d'un  aâe ,  le  figne  à  l'aveugle  : 
celui  qui  n  eft  pas  en  état  de  juger  s'il  a  raifoa 
eu  tort  dans  une  affaire ,  fe  laifle  aveuglement 
coaduiice.  Tous  les  hommes  font  fou  vent  expo- 
fés  â  la  néceffité  d'agir  à  t aveugle  :  mais  les  uns» 
parce  qu'ils  ne  voyent  rien  ;  les  ancres ,  parcp, 
ou'ils  ne  voyent  pas  le  mieux.  Tout  homme  ell 
iujet  à  fuivre  aveuglément  fon  amour- propre  : 
mais  Tamour  propre  de  quelques-uns  eft  clair- 
voyant ,  ic  celui  des  autres ,  aveugle, 
•  Lorfqu  il  n  eft  plus  temps  de  délibérer ,  il  faut 
bien  agir  à  l  aveugle  :  dans  ces  occalions ,  je  ^age 
que  ^Gos  diftinguerez  le  fage  du  fou  ,  à  Tinftinâ 
qui  les  entraînera.  Il  fe  forme  en  nous  uns  habi- 
tude de  rai  fon  &  de  conduite  à  laquelle  nous  ne 
faifons  a  la  fin  que  céder  aveuglément  dans  le 
crain  ordinaire  de  la  vie. 

Vous  n'tivez  qu'à  voir  comme  les  femmes  vont 
â  l'aveugle  ,  pour  expliquer  comment  elles  tom- 
bent. Vous  voyez  comment  ce  terrible  conduc- 
fenr  réduit  tant  de  malheureux  à  le  fuivre  aveu- 
glément comme  des  bêtes  ;  il  leur  crevé  les  ypux. 

H  ne  faut  pas  croire  à  l'aveugle  toqt  ce  que 
vous  dit  un  }3oâ£ur  :  il  faut  croire  aveuglément 
tour  ce  que  TEglife  enfeij^ne. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  ou  il  faille  agir  à  l'aveugle, 
s'il  faut  obéir  aveuglement  :  il  faut  obéir  aveu- 
glément à  Dieu ,  m^h  il  ny  t  qu'un  Dieu. 

Répandez  les  torrens  d'une  lumière  pure  fur 
les  pmplac  afiç  ianc  f^mfar«4o  rigporagce«  ils 
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ne  travailleront  plus  â  l'aveugle  Se  en  Taîn# 
Pénétrez-les.  jufqu  au  fond  '  du  cœur  des  douces 
influences  de  l'amour  Se  de  la  juftice  ;  ils  vous 
feront  amoureufement  &  aveuglement  fournis. 

L'Efclave  eft  Têcre  aveuglément  fournis  au  drbîc 
du  plus  fort.  L'homme  n'eft  libre  qu'autant  qu'il 
cft  éclairé  &  guidé  par  les  règles  effôntielles  de 
la  juftice  &  de  l'ordre  :  finon  il  n'agit  que  par 
caprice,  par  paflîon^  par  inftinû,  par  préjugé ,  par 
imitation ,  &  â  l'aveugle. 

Celui  qui  ne  fait  que  ce  que  la  routine  ap- 
prend ,  fait  la  moitié  de  fon  ouvrage  â  l* aveugle. 
Celui  qui  ne  penfe  qu'à  fe  conduire  comme  tout 
le  monde,  adopte  aveuglément  toutes  les  fottifes 
du  monde. 

Les  perfonnes  irréfolues  finiflent  par  agir  â 
f  aveugle.  Les  petits  efprits-forts  finiflent  par  tout 
croire  aveuglement.  > 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entre 
ai'euglément  &  à  l'aveugle ,  les  Ledteurs  l'appli- 
queront aifément  aux  adverbes  Se  aux  phrafes  ad- 
verbiales fynonymes  de  la  même  forme.  Ainfi 
vous  dites  que  l'un  agit  étourdiment  ^  &  l'autre 
à  V étourdie.  Le  premier  agi  en  étourdi ,  comme 
un  étourdi  qu'il  eft  ;  le  fécond  agit  à  la  manière 
des  étourdis ,  comme  s'il  étoit  un  étourdi.  L'ad- 
verbe tombe  fur  le  fond  de  l'aûion  ;  la  phrafe 
adverbiale  fur  la  forme  î  voyez  Légèrement  &  à 
la  Légère^  &.c. 

Augure^  Préface. 
Augure  I  Ut.  augjurium  »  eft  formé  du  mot 


j 


/ 
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$ivis^  oifeau,  U augure  fe  tiroic  du  rlunt  ,  du 
vol  &  autres  aftions  des  oifcanx.  Voyez  Win.  L, 
18.  On  fait  que  les  Ciliciens,  les  Famphylijns, 
les  Phrygiens ,  &  autres  Orientaux  ,  'adonnè- 
rent pariiculiérenient  a  ce  genre  de  divination; 
&  Toriental  aur,  ouph ,  fignihe  oifcau»  Aupruid 
a  éré  enfuite  appliqué  à  toute  forte  de  divina-* 
tiens  &c  de  conjedures  fur  Tavenir. 

fréfa^t ,  lat.  prjsfagium  ,  vient  de  Toriental 
fagh ,  vue],  regard  \  eshifih  ,  appercevoir  ^  décou- 
vrir ;  rac ,  ac  ^  ag^  pointu ,  perçant.  Sagire  , 
ccft,  fuivant  Cicéron  (  De  Divinat.  35  ),  feu- 
tir  ^  difcerner  fubrilement  :  pii^'f^g(^y  -^  ceft  pé- 
nétrer ou  annoncer  les  cliofes  avant  qu'elles 
foient ,  l'avenir. 

JJ  augure  cft  fimplement  Y  idée  que  nous  nous 
formons  de  lavenir  d'après  certaines  donniez; 
ou  fî  nous.difons  d'une  chof^  que  c'cH  un  bon 
ou  mauvais  augure^  c'cft  pour  dire  qu'elle  efk 
<i'un  bon  ou  m.iuvais  augure.  Le  préfage  efl:  éfja- 
.  lement  le  figne^^  la  cliofe  même  qui  annonce  re- 
venir ;  &  la  conjeébuie,  le  pronoftic  que  nous  ti* 
rons  des  objets. 

Nous  augurons ,  mr.is  les  chofes  n  augurent 
pas.  Les  chofes  préfage nt ,  &z  nous  préfageons. 
On  tire  Vaugiire  ,  on  voit  certains  prJfagcs. 
U augure  eft  dans  notre  imagination  ,  &  non 
dans  l'objet  •  le  préfage  eft  dans  l'objet  &  dans 
notre  efprit.  Aînfi  le  mot  pjcfage  a  deux  ac- 
ceptions différentes ,  &  celui  à' augure  n'en  a 
qu'une. 

Le  peuple  a ,  de  tout  temps ,  regardé  les  phé- 
nomènes extraordinaires  du  ciel  comme  des  prc'- 
fage% ,  des  fignes ,  des  avant-coureurs  de  grandes 
TQmtX  M 
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révolutions  politiques^  &  fouvenc  en  efièc  cc% 

Ehénomenes  ont  été  fimeftes  par  los  augures  mal- 
eareux  que  la  frayeur  en  a  tirés. 
Dans  les  Gouvernemens  dévoués  aux  fuperfti- 
(ions  augurales ,  les  têtes  dévoient  naturellement 
fe  tourner  à  Y  augure  :  elles  étoient  même  confir« 
mées  dans  ces  illufions  par  les  préfages  naturels 
des  révolutions  phyfiques ,  recueillis  &  recom-r 
mandés  dans  certains  Ouvrages ,  tels  que  le  Pocme 
d'Àracus ,  les  Queftions  naturelles  de  Séneque  , 
L.  2,  mift.  de  Pline,  L.  18  ,  &c. 

Un  homme  fin,  fubtil,  réfolu,  fait  adroitCr 
ment  infpirer  &  diriger  les  augures^  en  furpre-* 
nant  lopmîon  du  peuple  par  une  manière  impo- 
fante  de  préfenter  les  événemens,  comme  Céiar, 
lorfqu  en  tombant  fur  la  côte  d'Afrique,  il  prend 
pojfeffion  de  cette  ttrre.  Un  homme  clair-voyant, 
fage ,  prudent ,  fait  habilement  adapter  à  fon 
autorité  ,  &  diriger  à  Îqs  fins  la  force  des  pré- 
fages naturels ,  en  furprenant  l'admiration  d'un 
{>euple  ignorant  par  une  apparence  de  merveil- 
eux  j  comme  Colomb ,  lorfqu'à  la  vue  de  cer- 
tains figues ,  il  promet ,  dans  trois  jours,  la  terre 
à  fes  équipages  murinés.  Quand  le  Grec  fuperfti-" 
tieux ,  à  la  vue  d'une  b^îletre,  s'arrête  tout  court, 
&  n'ofe  paflTer  fur  le  même  chemin  qu'il  n'y  aie 
jeté  trois  pierres,  c'eft  fon  augure  feul  qui  forme 
&  diflSpe  ^e  préfage. 

L'imagination ,  la  fuperftition ,  le  prelTentiment, 
le  préjugé  forment  les  augures.  La  fagacité ,  la 
fcience ,  l'expérience  ,  le  raifonnement  tirent  \e& 
préfages. 

Les  Devins  en  forgeant,  les  Pythoniflès  en 
s'exaltant^  ai/^re/2r.  Les  Médecins  en  confidé- 
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ranc  les  fymptomes  »  les  Météorologiftes  en  obfer* 
vant  les  phénomènes ,  préfagenu 

Les  elprits  foibles,  vinonnaires,  font  les  plof 
féconds  en  auffirts  :  eft-ce  pour  cela  qu*Ariftott 
douoic  les  mélancoliques ,  Se  que  les  Turcs  douenc 
les  idiots  du  don  de  prophétie  ?  Les  efprits  éclai- 
rés ,  attentifs ,  réfléchis ,  font  les  plus  féconds 
tnpréfages  ;  n'eft-ce  pas  là  le  Démon  qui  aver-* 
tiHoit  Socrate ,  èc  qui  mfpire  fouvent  i  des  fages 
desprédiâions  vérifiées  par  Tévinemenc ? 

Par  nos  augures ,  on  peut  juger  de  nos  craintes  » 
de  nos  efpérances ,  de  nos  paflîons ,  de  notre 
humeur,  ae  notre  caraétere.  Par  nos préfagts ^ 
on  peut  juger  de  nos  lumières  »  de  nos  con-« 
noinànces  »  de  nos  vues ,  de  notre  application  » 
de  notre  portée. 

Selon  la  trempe  &  les  difpofitions  des  efprîts  » 
le  même  objet  fait  naître  des  augures  diâferens  » 
&  même  contraires  \  comme  »  ielon  le  génie  Se 
les  épreuves  accidentelles  des  divers  peuples  »  Tart 
augurai  avoir  établi  des  règles  différentes  Se  même 
contraires  d'interprétation  fur  les  mêmes  points. 
Seloh  la  jufteiïè  Se  la  profondeur  des  efprits ,  le 
même  événement  fuggere  des  pféfages  difFérens  ^ 
comme ,  félon  la  manière  de  voir  &  de  raifonner , 
deux  feâes  déduifent  des  mêmes  principes ,  des 
conféquences  oppofées. 

U augure  eft  plutôt  fondé  fur  des  rapports  ou 
des  motifs  imaginaires  ,  fuppofés ,  incertains  , 
vagues ,  frivoles.  Le  préfage  eft  /onde  plutôt  fur 
des  rapports  ou  des  motin  réels ,  certains ,  con-  * 
nus ,  vraifemblables ,  plaufibles.  JJ augure  eft  une 
conjeârure  futile  ou  légère  j  le  préfage^  une  con-  ' 
jeâure  légitime  ou  raifonnabre. 

Mil 
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'  Câlchas  fonde  fur  le  nombre  des  oifeaux  qu'il 
voie  voler ,  fon  augure  fur  la  durée  du  fiége  de 
Troie.  Savonarole  fonde  fur  les  intérêts  &  les 
difpofitions  aftuelles  àcs  Puiflances,  des  préfages\ 
fur  le  fore  prochain  de  Tltalie. 

Les  Eoliens ,  éveillés  par  le  chant  des  coqs , 
entraînés  par  la  chiite  de  quelques  inftrumeiis 
militaires ,  augurent  hardiment  que  les  Thébains 
remporteront ,  dans  les  champs  de  Leuârres  , 
l'empire  de  la  Grèce.  Arîftide  condamné  lorfqu  il 
a  févérement  adminiftré  les  finances  d'Athènes, 
fxalté  lorfqu'il  les  a  laiffees  a  la  déprédation 
des  Publicains  fubalternes»,  p^éfage  ^  à  coup 
5Ûr ,  la  mine  de  la  Ptépublique ,  par  le  fléau  de 
la  fifcalité. 

Le  Nègre  tire  du  premier  objet  qu'il  rencontre 
en  fortanr  le  matin  de  fon  habitation,  un  augure 
fur  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  journée.  Le 
Philofophe  tire  de  Tévénement  qu'il  voit  &  qu'il 
approfondit,  nnprefage  fur  Tévénement  qui  doit 
en  naître  ou  en  réfulter. 

Le  peuple  qui  a  vu  de  grandes  calamités  fuivre 
des  phénomènes  extraordinaires,  forme,  au  re- 
tour des  mêmes  phénomènes,  V augure  des  mêmes 
calamités.  Le  Politique  qui  a  vu  dans  l'Hiftoire 
le  concours  des  mômes  caufes  produire  conftani- 
ment  certaines  révolutions,  forme,  à  lafpeâ:  du 
même  concours  ,  le  pféfage  d'une  révolutioa 
femblable. 

Que  la  bienveillance  nous  promette  un  heu- 
renx  furcès ,  nous  en  acceptons  V augure  ;  fi  la 
Juftice  nous  la  garantit ,  il  en  réfulte  un  préfagc 
favorable. 
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#  Le  prefage  annonce  un  événement ,- At 
'quelque  nature  qu'il  foit  y V augure^  un.  événe- 
ment heureux  ou  malheureux  :  le  premier  fc 
'rapporte  au  fait  ;  le  fécond,  an  fuccés,  Uau^ 
gare  roule  fur  les  futurs  contingcns ,  ou  regai&- 
ciés  comme  tels  ^  &  quelque  intérêt  nous  y  at- 
tache :  lepréfage  embrafle  toutes  fortes  d'objers, 
de  quelque  ordre ,  de  quelque  nature  qu  ils  foientt, 
phyfiques  ou  moraux  ,  néceffaires  ou  càfuelSi, 
indifFérens  ou  intéreflans  en  eux-mêmes  ou  poilr 
nous.  Le  préfage  eft  particulièrement  certain  ou 
incertain;  Y  augure,  bon  ou  mauvais.  Un  pré- 
fage  eft  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  au- 
gure bien  ou  mal  d'une  entreprife  :  on  prefage 
avec  certitude  ou  avec  vraifemblance.  En  général , 
on  confidere  plutôt ,  dans  le  préfage^  la  nature, 
la  force,  la  réalité  de  fes  rapports  avec  l'évc- 
nement ,  ou  des  raîfons  qu'il  en  donne;  dans 
Y  augure  ,  ce  qu'il  y  a  de  riant  ou  de  ïmiftre,  le 
bien  ou  le  niai  qu'on  y  attache,  Tiffue  ou  la  fm 
agréable  ou  trifte  qu'il  promet. 


.^ujji  9  cejl  Pourquoi  ^Aïnjx. 

Il  eft  des  cas  où  voiis^ites ,  ç-uffî,  c^eflpourquoi, 
éiinjî ,  dans  le  deffein  de  lier  une  propofirion  avec 
une  autre.  Par  exemple  ,  ç-^  paryena  s'était  élevé 
iièn  haut yauSiefl'ilïomBé  bien  ^a^  j^  c'eft  pour- 
quoi il  ejl  tombé  bien  haf  ; jÀnÇxil  efl  toméé  hitn 


^^i^v\i\'cm^  chofe.de  plus  éner-» 
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gique,  ctjl  pourquoi  quelque  chofe  de  plus  ra^ 
lonné  »  ainfi  quelque  chofe  de  plus  modéré  &  de 
plus  vague. 

Selon  l'Abbé  Girard ,  c^eft  pourquoi  renferme, 
Jbns  fa  (îgnificarion  particulière ,  un  rapport  de 
caufe  &  d  effet  :  ainfi  ne  renferme  qu  un  rapport 
de  prémiffes  &  de  conféouence.  Le  premier  eft 
plus  propre  à  qiarquerla  fuite  d'un  événement  6c 
d'un  fait  ;  le  fetrond ,  à  faire  entendre  la  conclur 
iion  du  raifonnement. 

Pourquoi  (îgnifie  par  quelle  raifort  j  &  ceft 
pourquoi',  c^ejtpar  cette  raifon  donc  fa  propriété 
eft  de  défigner  le  raifonnement ,  &  point  du  tpuc 
•  révénement.  Je  raifonne  &  je  conclus  ,  lorfque 
je  dis  :  tame  efi  immatérielle  ,  c'eft  pourquoi  elle 
efl  immortelle.  Si  je  àxsil  fait  beau^  ainfi  allons 
nous  promener ,  je  ne  prétends  pas  faire  un  argu- 
ment avec  prémiiïes  ic  conféquence;  car  en  di(ant 
qu'il  fait  b«iu ,  je  ne  prétends  pas  prouver  logique- 
ment qu'il  faut  aller  fe  promener  \  je  défigne  leu- 
lement  un  rapport  d'un/azV  ou  d'un  événement 
avec  un  autre.  Ceft  précifément  le  contraire  de 
ce  que  prétend  TA.  G. 

M.  Diderot  ajoute,  dans  TEncycIopédie ,  à  la 
remarque  de  l'Abbé  Girard,  Tobfèrvatioh  fui  vante. 
M  C  efi  pour  quoi  fe  rendroit  par  cela  efi  la  raifon 
»  pour  laquelle 'j  &  ainfi  p^LV  cela  étant.  La,  der- 
^>  niere  de  ces  expreflîons  n*indi(Jue  qu  Urte  con- 
»  dition.  L'exemple  fuivant ,  où  elles  pourroienc 
*>  être  employées  toutes  deux ,  en  fera  bien  feritir 
9%  la  différence.  Je  puis  dire  :  Nous  avçns  Quelque 
»  affaire  à  la  campagne 'y  ainû  nous  partirons 
»^  demain^  s* il  fait  beau  y  ovl  c'eft  pourqqôi  hoz/i: 
n  partirons  demain  sUfàUtcauJDtxi^cti^^éxskf 
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»  pie  ,  aznfik  vzppotxeàs^il  faii  beau  ,  qui  eftla 
w  condition  du  voyage  j  &  c'e/I  pourquoi  fe  rap- 
st  porte  à  nous  avons  quelque  affaire ,  qui  eft  caufe 
»>  du  voyage  ». 

^infi  ne  fe  rapporte  pointa,  s*  il  fait  beau  y  dans 
cet  exemple;  il  le  rapporte ,  comme  çefl pourquoi^ 
à  nous  avons  quelque  affaire  :  il  (ignlfie  cela  étafit 
que  nous  avons  des  affaires.  Supprimez  de  la  phrafê 
s* il  fait  beau  y  soos  pouvez  également  dire  :  Nous 
avons  quelques  affaires  à  la  campagne  >  ainfi  nous 
partirons  demain.  Où  eft  alors  la  condition  ?  Le 
moi  ainfi  doit  exprimer  la  condition  ptfr/t/i-mAntf 
&  indépendamment  des  accefToires.  Je  dirai ,  Mon 
ami  eft  hors  de  danger  p7Înf\  je  n  ai  point  d'inquié^ 
tude\  c'eft-à^dire ,  celaj>ofé,  attendu  que^  dans 
la  fuppofition  que  »  à  caufe  que  s  puifqu  il  ejl  vrai 
que  mon  ami  efl  hors  de  danger  ,  je  n  ai  point 
dt inquiétude.  La  condition  de  ma  tranquillité  , 
c'eft  le  bon  état  de  nyyn  ami.  Mais  obfervons  que 
cette  condition  eft  remplie ,  &  que  la  propofîtion 
n'eft  point  conditionnelle  :  ainfi  ne  défigne  donc 

3u  un  rapport  de  dépendance.  Mais  il  eft  temps 
'expofer  nos  propres  idées  :  commençons  par  ex- 
pliquer la  valeur  des  termes. 

La .  locution  c  efl  pourquoi  ,  eft  fufBfamment 
éclaircie  t  elle  exprime  la  raifon ,  le  motif,  le  prin- 
cipe ,  ou  la  caufe  déterminante  d'une  chofe  ;  raî^ 
fon  donnée  dans  le  difcours  qui  précède  la  phralb 
que  cette  locution  conmience.  Dieu  eft  bon  ^  c'eft 
pourquoi  il  nous  envoie  des  maux  qui  nous  rap" 
pellentâlui.  Ce  père  tft  trop  indulgent  j  c'eft  pour- 
quoi yb/i^/f  efl  plus  indocile.  Je  crois  la  chofe 
bonne  &  utile  ,  c'eft  pourquoi  yV  la  fais  ou  je  la 
disi.  Vous  rnaim€\  y.c'eft pourquoi  vous  me  cor* 
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Jige:^.  Dans  cous  ces  exemples,  c' tjl pourquoi  yitih 
clique  que  la  première  propolition  eil:  la  raifon  de 
l'autre  :  c'eft  toujours  un  raifonnemenc  très-facile 
à  réduire  en  iyWo'^iùxiQ. 

Auji  ôc  ainfi  font  formé  deyî,  iignlfiant  tant , 
tellement,  &c. ,  comme  dans  ces  exemples  :  Cet 
hojnmt  ejl  fi  bon  !  Cette  femme  cfi  fi  modefte  ^ 
que  s  &c.  Uneperfonne  fi  ou  aullî  efilmaUe^:  Sec. 

Au  -Jfi  revient  i  au^  tant  ^  au  même  point ,.  z 
tel  degré  ,  à  la  même  proportion  ou  mefure  5;.& 
vous  pouvez  le  refoudre  par  autant.  Il  défigne  de 
•même  l'égalité  ,  la  parité  entière,  la  correfpon- 
dance  parfaite,  .^^ujjï  modefte  que  favant.;,  ou 
mQchfÏQ  autant  que  favant  :  aujjî  bon  que  béaii)»  . 
ou  bon  autant  que  beau  :  auffi  brave  ,  ou  brave 
autant  p^dKxn  autre.  EiViployé,  pour  lier  enfemblê 
deux  parafes ,  il  a  le  même  fens ,  la  même  valeur  » 
le  même  ^fFet ,  celui  d'exprimer  une  telle  ég^licé 
entre  les  çhgfes ,  que  lesdeuK propofition$  :^!é&5 
;rent ,  pour  ainfi  dire ,  Içs  objets  Tun  par  rautfô  \ 
<]ue  vous  pourrez  égaletnent  conclure  de  Tune  à 
1  autre  \;  ôûe  vous  établirez  pareillement  la  graar 
deur  ou'de  la  caufe  par  Téffèt  ,  ou  de  TefF^t^/p^y 
ia  caufe  ,  de  manière  .que  les  cljofeiS  font- en  râiA>a 
l'une  de  Tautre.  Cethornm^  é.étèbien  récompenfé , 
ajuffi  avoif-il  bien  merité'y  il  avoit  bier\  mérité  > 
.auffi  éfl^  il  bien  récompenfi!':  autant  ^\il  avoi.t 
•  méï\\iil:a  été  récompenfé  ;  autant  fi4iilr:jci  éfé 
^récompenfé,  il  av^it  mérité.Çetteptrfonneeflfon 
.aimante  ,aufi}.€/?  elle  font  a'imée  :  elleefifon  ai^ 
mée  ,  ^iffi  <?//^  cfi.  fort  aîhiante  :  les  deux  .fenti- 
mens  .fonten  raifon  Vèn  d^Tautre,  &  lun  eftla 
raifon  de  l'autre,  f^atre^pfnfée  efi  grande  i  auffi 
tfi-ellc  de  génie  :  ceft  mè.penfée  de  génie y/iuA 
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tJi^elU  grande  :  vous  jugez  d'une  grandeur  par 
J'outre  ;  le  génie  eft  égal  à  la  penfée  »  6c  la  pen* 
fée  au  génie,  yous  ave\  trop  mangé ,  auffi  vous 
digérer^  mal  y  vous  digère:^  mal^  aulli  vous  ave\ 
trop  mange.  Ce  mot  exprime  donc,  d'une  manière' 
très-énergique  ,  les  rapports  exads  de  grandeur , 
que  la  cauie  &  TefFet  >  le  principe  &  la  confé- 
quence»  un  événement  &  fes  fuites,  &c.  ont  entre 
eux. 

Ain-(îy  autrefois  en-Jî ,  vaut  autant  que  ««• 
tant  y  en  tant  que ,  tellement ,  en  tel  cas  ,  en  ce 
cas  ,  dans  cet  état  ou  le  même  état  de  chofes  , 
ôc.  comme  on  l'explique ,  de  cette  manière ,  de  JU 
même  manière  ou  forte.  Beaucoup  moins  précis 
dans  fon  idée  qixaujjlî  &  autant ,  par  conféquèn^ 
beaucoup  plus  foible  d!expreiSon ,  il  ne  défigne 
dans  les  chofes  que  la  conformité ,  laredemblance» 
l'analogie ,  la  convenance ,  des  traits  de  comparai* 
fon.  Vous  le  voyez  fe'rvir  à  des  comparaifons  lini«> 
pies  entre  des  objets  qui  n'ont  entre  eux  qu'une 
fimple  reifemblance  ^  comme  dans  les  exemples 
fuivans.  Le  hibou  cherche  tobfcurîté  ;  ainti  le  mé* 
chant  cherche  les  ténèbres.  La  colembe  amoUU 
le  grain  dont  elle  veut  nourrir  fes  petits^% 
ainÇ  une,  mère,  tendre  prépare  .  &  adoucit 
VinJï/uSHon  qi4  elUi  Vi^i faire  goûter  afes enfant. 
Quelquefois  les  rapports  font  plus  marqués.  Ainfi, 
^ue  la  vertu ,  le  criii^^.à  fes  degrés,  La  gmerre  m 
fos  faveurs  2\iïÇ\  q^e  fesdifgraces.  Souvent  ce  mot. 
dé^gne  réxaâe. conformité  de  deux  chofes,  celle 
d'uii  fait*  avec  un  récit;,  celle  de»  peafées  Se  des 
volonté^  dé  deux  perfônnes.  Xa  chofa  tfi  .w)6% 
éMi  telle  que  vous  la  dites.  \AxnQi  fa  h  monde  ^ 
^!^-4*dire^  tel  eftlec^mrs des  chofeç.  ¥"01^  ^r#î- 
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re^  M  ainfî  que  moi^  que  la  vertu  malheureufe  efi 
encore  plus  heureufe  que  le  vice  triomphant^  &c. 

Il  en  eft  de-même ,  lorfqiie  ce  mot  établie  une 
dépendance  entre  deux  propontiohs.  On  dira  :  Un 
pécheur  (  le  bon  Larron  )  s*ejl  converti  a  l* heure 
de  la  mort ,  ainfi  ne  défefpére^pas  :  un  feul  ta 
fait  y  ainfi  ne  préfame\  pas  :  voilà  un  motif ,  une 
raifon  tirée  d  un  exemple.  Le  malheureux  ejl  une. 
chofe  facrée ,  ainfi  vous  deve\  le  refpecler  reli^ 
peufement  :  voilà  une  conféquence.  Le  génie  a  le 
droit  de  créer  des  mots  propres  &  les  exprejjions 
nécejfairesafespenJées\zitiÇ\Montaigne\La  Fon* 
taine  ,  Corneille  >  Boffuet  forcent  quelquefois  la 
Langue  à  fiiivre  leur  génie  :  voilà  une  force  de 
Juftincation.  Nous  avons  affaire  dans  le  même 
quartier  g  ainfi  aUons-y  énfemUe  :  voilà  une^nte 
convenance.  Après  avoir  donné  une  règle,  jel'é- 
claircis ,  je  la  développe ,  je  lappuie  par  des  exem- 
ples y  Se  je  marque  la  liaifon  du  difcours  par  le 
mot  aihji ,  comme  je  pourrai  en  marquer  la  con- 
dufion.  Dans  tous  ces  cas ,  tiin^défigne  une  con< 
formité  ,  une  analogie^,  un  accord  entre  les  objets 
énoncés  dans  les  propofitions  qu'il  lie  enfemble» 
de  manière  que  Tune  prouve  ou  juftifie  i  appuie , 
développe  ^  éckfrcit  l  autre  j  il  n  a  donc  pas  cette 
valeur  décidée  qui  donné  àtik  ftiots  Une  totté  pàt^ 
ticuliere.'  •    ^  •  '!' 

Pour  expliquer  la  raifort  de  l'emploi  commun 
icce$  termes,  jai  tâché  de  rdmionter  jufqu'à  leur 
idée  primitive  qui  doit  fe  retrouver  dans  toutes 
^  leurs  acceptions  ,  8c  ceQ:  pourquoi  j'ai -cité  des 
«cemples  tirés  de  leiifs  diffërens  emplois. 
;  ■  rll  lie  faffit  pas  de  dire  qu'un  terme  eflt  tantôt 
lin  adverbe  y  tantôt  miç  conjonéfcîbn ,  ou  qu'il  figni* 
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Se  tantôt  une  chofe  ,  tantôt  une  autre  :  vous  n*en 
donnerez  une  définition  ou  une  notion  jufteoa 
fuffifante ,  qu'autant  que  les  difiërentes  manières 
de  l'employer  fe  rapporteront  toutes  à  une  même 
idée  y  à  ridée-mere  :  il  J&ut  que  routes  fes  accep^ 
tions  ôc  tous  fes  emplois  s'accordent  en  un  point. 


Aujîere  s  Sévère  ^  Rigoureux. 

A  lift  ère.  Lat.  Aufterus ,  oppofé  à  miiis  dooii 
Les  Lac.  dont  nous  l'avons  emprunté  ,  ne  Tem* 
ployèrent  jamais  que  pour  exprimer  la  dureté^ 
foit  au  phyfique,  foit  au  moral.  Uauflérité n^i 
des  principes,  des  régies  qu'on  fe  fait;  nous 
difons  une  régie  auftere.  Lorfque  jious  difons 
qu'un  homme  eft  d'une  vertu  tfi(/?tfr«nouspeignons 
celui  à  qui  les  plus  rudes  épreuves  de  la  vertu 
font  familières ,  car  fi  la  vertu  porte  avec  elle  l'idée 
du^o;z,elle  a  cependant  des  régies  auftereseti 
ce  qu'elles  exigent  des  façrifices  pénibles ,  faits 
iefquels  elle  ne  feroit  pas  vertu. 

JJauftérité  marque  plutôt  des  ré^esfeWrcs  de 
conduite ,  dont  elle  ne  s'écarte  pas.  Cette  ^ccep* 
tion  lui  eft  propre  d^m  tous  les  cas  ;  Se  elle  ne 
préfente  pas  toujours  des  idées  de  vertu»  car 
nous  difons  tous  les  jours  d'un  fcélérat  :  ^uil 
fui  d'ailleurs  aufterfy  dans  fes  mceurf^  Qu'un  deC» 
fein  eft  auftere ,  lorfçjuil  ne  réunie  pas  à  la 
correâion ,  la  douceur  6c  les  gracesè  Oa  eft 
aiifltte  pour  foi  \  Sç  lorfau  on  applique  iès  régies 
aux  autres ,  on  ëft  pjrès  de  hfeWriU.  La  Bruyère, 
t  dit  :  quun  Thilofophc  chagrin  &  auftere  #  ef^ 
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farouche^  &  fau  foupçonncr  que  la  vertu  efi 
d'une  pratique  ennuyeufe.  Sévère ,  autre  mot  {îi- 
lin  fevitus  ^  afpery  fedû  auflî  des  peifonnes  & 
4[ies  chofes,  il  eft  en  <>ppQ(ition  avec  benignusy 
&  ç'^^ar  le  cdntrafte  .qu'il?  ofFifent  que  nous 
^a  Xaifirons  la  valçur.  L'homme  févere  ne  con- 
noît  que  le  principe  &  la  régie,  il  eft  jufte. 
L'homme  boii  eft  ^uitablej  l'homme  févérefait 
abftradioii  des  caufes',  il  juge  l'effet  j  l'homme 
bon  reflSonte  aux.  caufes  &  1  intention  le  décide^ 
Le  premier  févit  toujours,  &  le  fécond  par- 
donne; ••       ,  ' 

La-yèW?^//e^  exclud  toute  idée  de  condefccn- 
dahce;  quand  nou$  l'appliquons  aux  principes, 
il  •  porte  un  câra<5iere  de  vertu  \  quand  nous  Tap- 
"pliqubns-aux  ci<Slions ,  il:  porte  un  caraderc  ae 
rigidité,  il  eft  oppufé  à  l^'équiré.  Beaucoup 
d'hommes  furent  aujleres  pour  eux ,  fans  être  /V- 
veres  aux  autres  j  d'autres  fonty?v^7*^5  pour  autrui 
iâns  être  aiifterespour  eux-nièmes.Layèîvm/^'n'eft 
pardonnable  qiiiVauJI^rité^  car  ce|ui  qui  neferoit 
JiVere  que  pour  autrui ,  feroit  un  tyran.  On  admire 
'homme  aujtere^  on  craint  l'homme  févere^  On 
t^ ^ufierà ^^zï  habitude, ion  eft  févere  par  prin- 
cipe,  par  caxadere.     •  '  •-'    -  '  ' 

li  faiîc  M 'hfévérité  dani'la  difci  pline  militaire*; 
trop  âcfilvérité  éteint  l'amoiti'.  Un  auteur  tfo^ 
févere  nMifr^Q  fouvent  ks  grâces  ;  la  plupart  -dii 


•p)-eônént"'ô6»TOafqi 
>  \  Rigoûreitx[é^  dgiàiitiylfàmhisycmel^  irtÔéêrf- 
^&'^€&  lé  ComplémèiK  de^iV^/i/^':  c'eft-^ëhiiqùi 
Hfait  profeflîon  de  ligôrifrtîe ,,  tous  les  çiots  de 
«ette  fâmUle  rappellent  Texcès  j  Texpreflion  latine 
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lui  affigne  un  caradere  de  dureté  qu'il  a  confervé 
dans  notre  langue. 

L'homme  yî^V^r^  ne  fe  départ  pasdefes  prin- 
cipes ,  riiomme  rigoureux  les  exagère.  Le  premier 
bleffe  ,  &  le  fécond  tue.  Il  eft  des  hommes  qui 
ont  le  droit  d'êtreyiv^re^  ,  mais  en  eft-il  qui  puif- 
itni  tiiQ  rigoureux  ?  je  n'en  excepte  pas  le  juge 
lui  même.  La  Loi  qu'il  applique,  frappe  le  crime 
tel  qu'elle  le  fuppofe  ,  &  Ta^lion  qu'on  punit  en 
a-t-elle  abfolument  tous  les  caraéleres  ? 

^Uaujlérite  n'eft  que  pour  foi^^  elle  peut  n'être 
pas  à  charge.  La  fève)  ité  pem  être  l'ouvrage  de  la 
vertu,  comme  elle  peut  Terre  du  vice,  &  dans 
tous  les  cas  on  la  redoute.  Quand  à  la  rigueur  , 
c'eft  toujours  un  excès  ,  on  la  profcrit. 

A  ces  définirions ,  je  joindrai  quelques  réflexions 
fur  cette  févétité  faâice,  dont  tant  de  gens  fe 
parent.  Elles  font  d'une  femme  qui  n'ayant  pas 
befoin  de  l'indulgence  d  autrui  ^  s'éievoit  contre 
ces  détracteurs  univerfcis ,  dont  le  mafque  élaf- 
lique  fe  prête  à  leurs  formes ,  &  qui  exigent  des 
autres  ,  en  raifon  de  ce  qu'ils  ont  moins. 

.  »  Cet  homme  à  une  régie  d'acier  &  un  infini- 
ment tranchant ,  fon  métier  habituel  eft  d'y  fou- 
mettre  tout  ce  qu'il  touche  j  il  n'a  ni  complaifance, 
ni  déférence ,  ni  afFeftion ,  ni  indulgence  \  chaque 
jour  il  s*aigrit  en  proportion  de  fes  fuccès.  C'eft 
un  obfervateur  importun,  c'eft  un  cenfeur  redou- 
table; il  n'apporte  ni  la  douce  férénité,  ni  la 
franche  gairé  ,  ni  cette  bonté  qui  fait  aimer  la 
vertu,  il  croiroit  perdre  le  fruit  de  Ç^^  calculs 
s'il  defcendoit  à  l'indulgence.  Il  eft  l'ennemi 
prononcé  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui ,  de  tout  ce 


r 
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qui  n'eft  pas  parfait  à  fa  manière ,  perfonne  n*eft 
en  sûreté  dans  fon  eftime  j  auflî  perfonne  ne^ 
lui  offre  fon  cœur.  Nous  n'avons  befoin  que  de 
bonté  &  d'indulgence  ,  &  les  réformateurs  ne 
iont  bons  que  pour  les  cloîtres.  » 

»  Cet  homme  fe  donne  l'avantage  de  ^ger ,  & 
ne  defcend  point  dans  le  cœur  d'autrui  pour  y 
voir  le  choc  des  vertus  &  des  payions ,  ôc  l'im- 
oflibilité  d'un  triomphe  continuel  des  unes  fur 
es  autres.  Il  faudroit  un  commencement  de  dif- 
jofition  à  l'indulgence ,  &  il  n'en  veut  point  avoir. 
Qu'il  entre  dans  le  monde  avec  des  difppfitions 
à  fe  juger  févérement  lui  -  même ,  tant  mieux» 
ceux  qui  l'entoureront  n'en  feront  que  plus  heu- 
reux, mais  s'il  garde  toujours  fon  attitude  droite 
ôc  roide  >  comment    pourra-t-il  ménager  fes  voî* 
(ins  dans  la  foule  ?  Il  eft  une  infinité  aocca(k>ns 
où  la  régie  nous  delïert ,  par  ce  qu  elle  ne  nous 
permet  pas  de  defcendre  à  clés  confidératîons ,  qui 
pour  n'être  pas  tout  d'un  coup  perceptibles ,  n'en 
exiftent  pas  moins ,  &  l'on  feroit  étonné  de  voir , 
que  l'adion  qu'on  blâme  comme  crime,  n'eft 
fouvent  par  ce  concours  qu'un  a£l:e  de  juftice.  ce 
>»  A  mefure  qu'on  parcourt  le  fentierde  la  vie, 
on  s'apperçoit  que  les  principes  généraux  ne  font 
que  nous  entraver  j  il  faut  quelquefois  s'en  départirj 
n'exigeons  pas  des  autres  une  fagefle  dont  nous 
ne  fommes  pas  capables  j  vivons  avec  les  hommes 
tels  qu'ils  lont ,  foyons  févéres  pour  nous ,    & 
n*en  faifons  pas  appercevoir  les  autres j  k  vertu  perd 
de  fon  prix  lorfqu'elle  eft  le  réfultat  de  l'amour- 
propre.  « 
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Autorité  ^  Puîjfance,  Pouvoir. 

et  II  fe  trouve  dans  V autorité ^  dit  l'A,  Girard  » 
»  une  énergie  propre  à  faire  fentir  un  droit  d'ad^ 
s»  miniftracion  civile  &  politique.  Il  y  a  dans  le 
M  mot  pouvoir ,  un  rapport  particulier  à  Texécu- 
^•^-tioniubal  cerne  des  ordres  fupérieurs.  Le  mot  de 
»  puijfance  renferme  dans  fà  valeur  un  droit  & 
»  une  force  de  domination. 

»  Je  remarque  particulièrement  dans  Tidéo 
>>  d'autorité  y  quelque  chofe  de  jufte  &  de  ref- 
»  peûable^  dans  Tiaée  de  pouvoir ^  quelque  chofe 
«  de  fort  &  d'aeiflTant  j  &  dans  l'idée  àQ  puijfance^ 
»  quelaue  choie  de  grand  &  d  elev4,  &c  >•. 

Ces  luppontions  lont  gratuites  ^  &  les  diftinc-» 
tlons ,  ou  mexaâes  j  ou  confufes ,  ou  vagues. 

Autorité  y  aucforitéy  lat.  auclorîtas  ,  vient  da 
mot  celte  &  primitif,  auc^  ai/^,  qui  défigne 
toute  idée  relative  à  la  propriété  à* augmenter  , 
d'accroître ,  d'aggrandir ,  de  furhaulTer ,  d'élever 
au  deffus  ou  plus  haut.  L'idée  propre  à* autorité 
eft  celle  de  fupériorité ,  d'afcenaant  y  de  domina-* 
tion ,  d'empire.  La  preuve  en  eft  qu  elle  fe  retrouve 
dans  toutes  les  manières  reçues  d'employer  ce  mor^ 
foit  en  matière  d'adminiftration ,  loit  fous  tout 
autre  rapport.  L'^w/orire  n'appartient  qu'au  fupé- 
rieur.  Le  mari  eft  fupérieur  a  la  femme,  comme 
le  père  au  fils  :  de  là  Vautoritéde  l'un  &  de  laucre. 
lu  autorité  de  la  raifon ,  des  preuves ,  des  témoi- 
gnages ,  des  monumens , des  Auteurs ,  Sec. annonce 
Tafcendant,  la  prépondérance, lempire  qu'ils  ont 
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fur  les  efprits ,  le  droit  d'être  crus ,  ils  foumettem 
lesefprits.  U jouteur  n^A  lui-  même  qu'un  homme 
qui  enchérit ,  qui  augmente  les  conaoiirances ,  qui 
garantit  la  vérité, &c.  par  la  fupériorité  qu'il  a.  Le 
Particulier  a  auflî  fon  ûuramd  privée  fur  ce  qui  lui 
appartient,  fur  ce  qui  eft  de  fon  domaine  ou  fous 
fa  domination. 

Puijjance  &  pouvoir  (a)  viennent  de  la  racine 


(  tf  )  Ces  mots  me  foumîss jnt  l'occasion  d'examiner  ici 
une  question  déjà  inutilement  décidée ,  savoir  s'il  faut 
dkcle  puis  ou  je  peux.  L'usage  est  partagé  :  des  Ecri- 
vains distingués  de  ce  siècle  discut  je  peux  ;  &  les  autres  4 
ap(ès  tous  les  bons  Ecrivains  du  siècle  de  Louis  XIV , 
disent  je  puis.  Quelques  GrammaFriens  soutiennent  je 
peux ,  contre  Tavis  des  anciens  6c  du  plus  grand  nombre  : 
ils  se  fondent  sur  Tanalogre  ;  &  parce  qu'on  dit, 7V  veux 
et  tu  veux  ,  &c, ,  ils  voudroient  aous  obliger  à  dire  je 
peux  comme  tu  peux» 

Si  cette  raison  est  suffisante.  Il  faut  donc  aussi  pros* 
crîre,7>  suis  ^  puisqu'on  dit  tu  es  ;  j*ai ,  puisqu'on  dit 
tu  ûs  ,  &c  Elle  n'tst  certainement  pas  suffisante  ,  si  l'a- 
nalogie même ,  l'étymologie  &  la  Grammaire  la  détrui- 
senr.  / 

1".  Pot ,  ped  ^  pas ,  se  changent  en  puy  ,  puis  ,  dans 
notre  Langue.  Ainsi  de  pod ,  on  a  fait  pvy ,  montagne^ 
appui ^  soutien  ,  puits ,  profondeur ,  &c.  Ainsi  à^post  on 
a  fait  puis  ,  depuis^  puisque.  Ainsi  de  pot,  pod^  nous 
avons  i^ïipttis  ,  puissant  »  puissance  ,  puissamment  :  c'est 
puis  qui  a  formé  cette  famille.  II,  faut  donc  dire  je  puis 
plutôt  que 7*6  peux  ;  car  ce  dernier  mot  n'a  pas  de  ^uite  : 
raison  d'analogie  &  d'ctymologie. 

2°.  Le  latin  dit  pos-svm  ,  pot-es  ,  pot-est,  je  suis  ,  tu 
es ,  il  est ,  pot  ou  puissant  :  donc  nous  devons  plutôt  dire 
je  puis ,  puisque  nous  disons  ;«  suis  ,  &  que  je  suis  est  îa 
terminaison  rt'elle  de  Tautre  verbe;  autre  raison ii'ana* 
logie  &  d'écymoîojie, 

féconde  ^ 
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féconde  po,  pot^vody  qui  marque  Térendue  j^ 
réJévarion  ,  la  groUèur  ,  la  force,  la  faculté,  6cci 
mais  d'une  manière  vague ,  qu'il  faut  déterminer 
par  des  modifications  ou  pir  les  acceptions  parri* 
culieres  de  l'ufage.  Puiffance  ,  ht.  potentij  j  de- 
figne,  par  fa  terminaifon  yTexiftence,  la  réalité  de- 

foiivoir  une  chofe.  Pouvoir  défigne ,  par  la  fienne, 
avoir  j  la  poffellîon  ,  la  faculté  de  jouir  d'une 
{>uifnince  ,  de  la  chofe  :  on  le  fait  correfpondre  au 
atin  potejtasy  qui  marque  la  qualité  yJ^We  ,  le 
titre  inconteftable  de  pouvoir  jouir ,  exercer.  L'idée 
propre  de  puij[)ancec(i  celle  de  force  &  de  faculté, 
&  c'eft  aulîî  ce  fens  qu'il  conferve  dans  toutes  fes 
applications.  La  puijfance ,  potentia ,  dit  Cicéron  > 
eft  hfacuhé  capable  de  conferver  &  d'acquérir. 
La  puijfance ,  dit  il  encore  ,  eft  dans  la  force  & 
dans  les  armes.  Potentia  ,  difent  les  Vocabuliftes, 
la  puijfance  eft  la  force.  Nous  appelions  puijfances 
en  Théologie ,  les  Anges  ou  les  Mini  ftres  exécuteurs 
des  ordres  de  la  Toure  Puiffance  Divine  y  en  Mo- 
rale ôc  en  Métaphyfique ,  les  f.iculcés  de  l'ame  ; 
en  Méchanique  ,  les  forces  mouvantes  \  en  Poli- 


3°'  Décidons  enfin  la  question  par  une  rej;le  gram- 
maticale. Il  est  reconnu  de  tous  les  Grammairiens,  que 
le  présent  du  subjonctif  se  forme  de  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif  ;  je  suis  ,  que  je  sois  ^  que  tu 
sois ,  qu'il  soit ,  &c.  or  on  dit  que  ]t  puisse ^  que  tu  puisses  , 
qu'il  puisse  :  donc  il  faut  dire  je  puis  ;  je  peux  ,  auroic 
fait  ^queje  peuve  :  doncyc  peux  est  une  es.>ecede  bar-* 
barisme. 

Donc  l'Académie  a  eu  raison  de  le  condamner ,  même 
en  Poésie. ,  dans  son  Observation  sur  la  LXXVII  r«* 
marque  de  Vaugelas. 

Tom€  L  N 
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tique  j  la  fomme  des  forces  de  la  fociété.  Noua 
qualifions  de  Fuijfances  Maritimes  les  Nations 
qui  mettent  de  grandes  forces  en  mer,  &c.  Les 
Portes  (aj,  c'éft-à-dire  ,  \ts  puijfances  ;  lespuij^ 
fances  ,  c*eft-à-dire,  les  forces  de  TEnfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  TEglife.  Dans  tous  ces  di- 
V  vers  emplois ,  h  puijfance  a  fon  idée  parfaitement 
diftinfte  ou  plutôt  tout- à- fait  différente  de  celle 
d'autorité. 

Pouvoir  a  ,  comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer, deux  fens ,  tantôt  réunis  ,  tantôt  fé- 
parés  y  Se  ces  idées  font  relatives ,  Tune  à  celle 
àHautorité  ,  l'autre  à  celle  de  puiffance.  Nous 
allons  bientôt  juftifier  cfette  aflertion  par  Tufage. 
Avec  V autorité  y  le  titre  néceflaire  ,  vous  avez 
un  pouvoir  ,  le  pouvoir  jujle  ou  légitime  ,  la 
voie  de  droit  :  avec  la  puijfance  ,  la  force  , 
vous  avez  un  pouvoir  ,  'e  pouvoir  phyjique  ou 
exécutoire ,  la  voie  de  fait.  Le  premier  de  ces 
pouvoirs  émane  donc  de  V autorité^  ;  le  fécond, 
de  la  puijfance  :  l'un  annonce  l'autorité  qui 
exerce  ion  droit  j  &  l'autre  la  puijfanêe  qui 
exerce  fon  aâiion.  Le  pouvoir  ordonne  en  vertu 
de  V autorité  :  le  pouvoir  exécute  en  vertu  de  la 
puijfance.  Vous  aurez  le  premier  de  ces  pouvoirs 
fans  puijfance  ,  fi  vous  n'avez  pas  les  moyens 
efficaces  d'exécution  :  vous  avez  le  fécond  fans 
autorité ,  fi  vous  n'avez  pas  les  titres  néceffàires 
pour  une  exécution  légitime,  U autorité  délègue  y 


'  (â  )  On  sait  que  les  Orientaux  appellent  Porte  ce  que 
nous  appelions  Cour  :  nous  disons  la  iublime  Porte  ,  pour 
designer  1^  Cour  Ottomane. 
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dîftribue  des  pouvoirs  ou  le  droit  de  faire  :  la 

1')UiJfance  laiffe  un  pouvoir  ou  le  moyen  &  la 
ibercé  prochaine  de  faire  L'une  a  des  man* 
dataires  \  Taucre  ,  des  exécuteurs»  La  puijfancô 
ne  fe  partage  pas  ;  l'autorité  ne  fe  divife  pas  t 
fi  elles  fe  communiquent ,  c'eft  par  dès  pouvoirs 
particuliers.  Enfin  ,  dans  le  fens  à* autorité  j 
comme  dans  celui  de  puiffance  ,  le  pouvoir  a 
un  rapport  particulier  à  Taâre ,  une  idée  parti* 
culiere  d'efficacité ,  &  le  foin  de  Texécution» 

.  Citons  quelques  phrafes  qui  établiflent  les  di- 
yerfe»  acceptions  du  mot  pouvoir.  Le  pouvoir 
des  pères  fur  leurs  enfans  efi  de  droit  naturel  x 
voilà  le  fens  analogue  à  celui  à' autorité.  Il  n*ejl 
pas  au  pouvoir  de  te/prit  humain  de  concevoir 
ta  profondeur  des  myjieres^  de  la  Foi  :  voila 
ridée  de  puijfance.  La  première  chofe  qu'on 
demande  aux  Ambaflâdeurs ,  c'eft  la  co^nmuni* 
cation  de  leurs  pouvoirs  :  voila  le  pouvoir  délé- 
gué ,  &  Taâe  de  délégation  appelle  pouvoir.  Un« 
procuration  ,  une  commiffion  eft  un  pouvoir.  Un 
Minifire  a  un  grand  pouvoir  fur  Vefprit  du 
Prince  :  voilà  encore  l'idée  première  de  Vauto^ 
rité^  Tafcendant,  l'empire.  Un  mineur  n'a  pas 
le  pouvoir  de  faire  fon  teftament  :  voilà  l'idée 
d'une  puiffance  liée ,  qui  n'eft  pas  libre ,  qui  ne 
peut  pas  fe  réduire  en  a6te.  Avec  des  notions 
fi  claires ,  fi  diftinûes,  le  Lefteur  jugera  facile- 
ment de  Temdioî  qu'il  convient  de  faire  de  ces 
termes,  à  quelque, objet  qu'on  les  applique.  De 
ces  notions  feules  ,  nous  déduirions  peut  -  être 
tous  les  principes  de  Tordre  focial  :  bornons- 
Pfsm  i  quelques  exemples. 

ÏJ^immiU  ^c  dans  la  domination  i  h  pu^j  > 

Ni; 
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Jance^^  dans  les  forces  de  tout  genre  j  le  pou^*' 
voir,  dans  l'énergie  de  l'un  Se  de  l'autre. 

h'aucorué  eft  le  droit  du  plus  grand  ;  la  puif' 
Jance ,  celui  du  plus  fort  j  le  pouvoir  ,  l'agent 
de  l'un  *  &  de  l'autre. 

■  Uautorité  commande  ,  puifqu'elle  dominé- 
La  puiffance  la  garantit  \  fans  la  force -pour  (a 
faire  obéir  ,  que  feroit  le^droit  de  cottimander  l^ 
Le  pouvoir  gouverne  ,  en  déployant  Y  autorité 
qui  commande  ,  &c  en  pourfuivant  l'obéidance 
avec  l'appareil  de  la  puijfance  qui  fait  obéir. 

Le  pouvoir  fuprême ,  dans  toute  fon  étendue  > 
annonce  ï autorité  fuprême ,  armée  de  la  fuprcine 
puiffance. 

La  puiffance  appelée  Ugijlative  eft  donc  pro- 
prement ï autorité  qui  déclare  la  Loi,  La  puif* 
fance  appelée  exécutrice  eft  .donc  propremenr  /e 
pouvoir  qui  fôuvent  exécute  fans  employer  la 
puiffance   proprement  dite  ,  ou  la  force. 

Le  trône ,  par  fa  majefté  ,  c'eft-à-dire ,  par 
la  fupérioriré  de  fon  élévation,  eft  le  fymbdç 
propre  de  \ autorité  :  les  Loix  en  émanent.  Le 

Îjlaive  ou  l'épée  ,  inftrument  de  violence  ,  eft 
e  fymbole  propre  de  la  puiffance  :  il  afïure  la 
faniàion  des  Loix.  Le  fceptre  y  formé  de  la 
houlette  qui  gouverne  le  troupeau  ,  eft  le  fym*- 
bole  propre  du  pouvoir  :  il  conduit  &  mené 
félon  les  Loix. 

\2 autorité  pérfonnelle  eft  fous  la  Loi  ;  car 
elle  n'exifte  &  ne  fubfifte  que  par  elle  :  où  la 
Loi  s'arrête  ,  elle  cefTe  ;  elle  meurt ,  fi  la  Loi 
expire.  La  puiffance  eft  pour  Y  autorité  -^  elle 
ne  doit  que'fervir  :  fi  elle  prétend  commander ^ 
elle  fef  révolte  contre  la  Loir  Lç  poitvok'  eft  à 


ïatuarité,  mais  armé  par  Upuiffance  :  s'il  trahif 
Y  autorité  y  il  eft  perfide  j  fi  la  puijfançe  lui  man- 
que ,  il  eft  vain  :  s'il  fe  divife  &  qu'il  com- 
batte l^une  par  Tautre ,  il  fe  détruit.  • 

,  L'oflSce  propre  de  ce  qui  eft  élevé ,  c*cft  de 
couvrir  >  de  préferver  ^  de  protéger  ce  qui  eft 
au-deÛous.  IJn  corps  n'écraie  ce  qui  eft  fous 
lui. que  par  fa  chute  :  X autorité  eft  donc  eflèn- 
tiellement  turélaire.  La  puijfançe  eft  néceflfaire- 
pîent  tutélaire  à  l'inftar  de  X autorité  j  car  elle 
nxlft  que  rinftrument  de  V autorité  ,  uniquement 
^rmée  pour  la  défenfei  de  la  Loi.  \.è  fouvoir 
eft  donc  effentielleix^cnt  ou  néceffàirçment  tuté- 
laire ,  puifqu  il  ne  fait  que  donner ,  dans  les  cat 
fariiculiers ,  la  vigueur  &  Taâion  à  l'une  ôc  i 
autre. 

\J autorité  eft  une  ;  car  ce  qui  eft  fupérîeur^ 
comme  Vautorité^^  n'a  point  d*égal  j  8c  deux 
commandemens  rendroîent  Tobéiffànce  impof- 
fible.  La  puiJfançù^Aoxt  Têtre  \  fans  quoi  il  y 
auroit  force  contre  force  ,  puilTance  contre  au- 
*ori|é  >  guerre.  Les  diffërens  pouvoirs  partagés 
Se  répandus ,  fe  réunitTenc  dans  Tunité  à^auto^ 
rite  éc  de  puiJfancc.^ 

Le  defpotifme  neft  point  une  autorité^  puif- 
u'il.eft  lans  Loi  &  contre  les  Loix  eflentielles 
U  fpciété.  Il  eft  une  puijfançe  ,  puifqu  il  x 
des  forces.  Il  n'a  qu'an  pouvoir  qui  détruit  l'au- 
tre ^  Se  fans  la  réunion  des  deux  pouvoirs  ,  il 
Xkj  a  point  ^  à  proprement  parler ,  de  gouver- 
jienient. 

Toute  puijfançe  vient  de  Dieu  :  il  auroît 
plutôt  ;  fallu  dire ,  tout  pouvoir  ;  omnis  potejlas 
ffià''f)eo.  Mais»  dans  quelque  fens  que  ce  mot 

N  iîl 
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ifoit  pris ,  pour  autorité  ,  pu  pour  puijfanee  t>n 
'pouvoir ,  la  propofition  eft  évidemment  &  né- 
ceflairement  vraie.  Toute  autorité ,  c*eft-àdire, 
toute  grandeur  ,  tout  droit ,  vient  de  Dieu. 
Toute  puijfanee ,  ç'eft-à^dire  ,  toute  force ,  toute 
vertu  phjrfique  ou  efficace  ,  vient  de  Dieu.  Totiè 
pouvoir  ou  moral  &  de  droit,  ou  phyfi<jue  6c 
de  fait^  vient  également  de  Dieu.  Mais  corn- 
ment  donc  ce  texte  facré  a-t-il  été  livré  à  U 
difpute  &  aux  commentaires  ?  Parce  qii-ort  n  a 
pas  compris  la  valeur  des  termes ,  parce  qu*t>n 
a  confondu  la  puijfan<fe  avec  Y  autorité ,  xtn 
pouvoir  avec  l'autre  ,  &  qu'on  a  impertinedir 
jnent  voulu  conclure  de  Tun  à  l'autre ,  comme 
fi  l'Apôtre  avoir  pu  dire  que  Ip  droit  eft  ton* 
jours  là  où  la  force  fe  trouve. 


Aujîere^    Acerbe  j  Apre. 


j 


Les  adjedifs  défighent  une  faveur  moyenne 
entre  X aigre  &  l'amer,  ou  participant  de  Tune 
QU  de  l'autre.  Les  fruits  fauvages  &  les  fraiis 
verts,  font  d'un  goût  acerbe ,  aujitré y  épre. 

AuJIere  ,  lat.  aujlefus  eft  le  grec  aujleros- ,  raç; 
fier  y  qui  marque  la  dureté,  la  fermeté ,  la  xvih 
defle.  Acerbe  eft  le  lat.  àcerbns  ,  tiré  de  la  ra- 
cine ac  ,  aîgu  ,  formé  avec  acer  ,  acre ,  aigu , 
acide.  Apre  ,  autrefois  afpre  ,  eft  le  lat*  ctfper\ 
compofé  de  pcr ,  qui  fignifie  pointe ,  qui  paffe 
au   travers. 

Acerbe  eft  un  terme  de  médecine  t  il  ne  it 
dit  qu'au  propre  &  à  l'égard  du  go&e<  A^tj^tiè 
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eft  beaucoup  plus  ufité  ^u  figuré  qu'au  propre , 
&  dans  le  fens  de  dure ,  févere  ,  rigide ,  rude. 
Apre ,  eft  le  mot  vulgaire  de  tous  les  ftyles  , 
&  varié  dans  fcs  acceptions.  Il  fe  die  à  Tégard 
du  toucher,  de  louie^^  &c.  comme  d  l'égard 
du  goût.  Apre ,  ou  rude  ;  froid  âpre  ,  chemin 
.  âpre  ;  âpre  ou  ardent ,  âpre  à  la  curée ,  âpre 
au  gain,  ôcc. 

Les  Vocabuliftes  Latins  relèvent  fur -tout 
dans  les  corps  acerbes  leur  qualité  fortement 
aftringente.  Selon  eux,  aujlere  eft  fynonyme  de 
Jub  acerbus  ,  un  peu  acerbe  :  en  effet ,  Galien  , 
L.  I.  de  facuL  fimpL  med'u.  dit,  d'après  le 
Timée  de  Platon  ,  que  ces  deux  faveurs  ne  dif- 
férent entre  elles  que  du  plus  au  moins.  Nous 
confidérons  dans  les  corps  âpres  ,  la  rude(ïe, 
l'aigreur  ^  l'âcreté ,  &  fur-tout  les  fenfations  qu'ils 
excitent ,  ou  les  effets  feniîbles  qu'ils  produifent  : 
comme  de  prendre  à  la  gorge  ,  de  faire  grincer 
les  dents,  d'affeder  défagréablement  le  palais, 
par  un  reflerrement ,  une  féchereffe  ,  &  des  af- 
pérités  incommodes.  La  langue  des  fenfations 
s'attache  à  décrire  ces  fortes  d'effets  ,  &  laiffe 
à  celle  de  la  fcience  le  foin  d'expofer  les  pro- 
priétés intrinféques  des  chofes. 

Ce  qui  eft  acerbe  a  befoin  d  être  adouci  j  ce 

3ui  eft  aujlere  a  befoin  d'être  mitigé  ,  c'eft-  à- 
ire ,  d'acquérir  la  douceur  propre  &  particu- 
lière dé  la  maturité.  Ce  qui  eft  âpre  a  ^  befoin 
d'être  corrigé  par  quelque  chofe  d'adouci  ifant 
&  d'ondhieux.  Les  Lat.  oppofoient  acerbus  à 
dulcis  j  aujlerus  à  mitis  ,  ajper  à  tenis  ,  8c 
nous  tenons  d'eux  fes  trois  adjectifs  ,  dont  il 
sagit  dans  cet  artick. 

Niv 
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uAu  pasj  a  la  hauteur  j  dans  lefens. 

0 

Ces  trois  expreffions  que  Tiifage  vient  de  con- 
facrer ,  font  aflTez  indîftin(3ement  prifes  Tune 
pour  l'autre.  Elles  annoncent  identité  d'aiftion , 
de  force.  &  de  fyftème* 

Au  pas  eft  emprunté  de  la  tacflique.  C'eft 
le  foldat  qui  marche  à  pas  fîmultanés.  Cette 
cxpreffion  commande  ou  rappelle  Tuniié  de  temps 
&  de  mouve«rient.  On  le  prend  au  propre  &  au 
figuré  dans  le  même  fens.  Un  foldat  exercé  va 
bien  au  pas.  Un  homme  eft  au  pas ,  lorfqu'il 
fuit  le  mouvement ,  la  marche  du  fyftéme.  Une 
tdminiftration  eft  au  pas  ,  quand  elle  marche 
dans  la  ligne  du  fyftême. 

L*aftronomie  nautique  nous  a  fourni  l'expref- 
fion  à  la  hauteur.  Elle  lignifie  être  au  degré 
donné  de  latitude  pu  d'élévation  *,  elleeftemployée 
au  figuré  dans  le  même  fens ,  pour  défigner  l'i- 
dentité de  pofition  ,  de  tenfion  &  de  développe- 
ment. Marcher  au  pas  y  c'eft  fuivre  le  mouve- 
ment pour  arriver  ;  être  à  la  hauteur ,  c'eft  être 
arrivé  au  point  donné. 

Dans  le  fens  ,  a  TexprefCon  naturelle  qu'il 
annonce.  Il  eft  là  le  fynonyme  d'opinion  ,  de 
fyftême  ,  de  parti.  Cet  homme  eft  dans  h  fens  > 
c'eft-à-dire ,  il    partage  telle  opinion. 

Dans  le  fens  ,  indique  un  imitateur  ,  un  fec* 
taire  j  qui  peut  être  paffif  j  mais  celui  qui, eft 
i   la  hauteur  ne  l'eft  pas. 

Au  pas  s'applique  à  toutes  les  pofiiioxis  ^  à  la 
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marche  plus  ou  moins  rapide.  On  fe  met  au  pas 
pour  atteindre  à  la  hauteur  ;  on  refte  encore 
au  pas  pour  y  marcher  de  front. 

Quand  j'aurai  à.  peindre  les  opinions  d'un 
homme ,  je  dirai ,  il  èft  dans  tel  Jins.  S'il  a 
fait  tour  ce  qu'un  autre  a  pu  imaginer ,  ou  faire  , 
•  je  dirai  qu'il  eft  à  la  hauteur. 

Au  pas ,  marque  l'unité  d'acStion ,  11  eft  dtt 
genre  familier  ;  à  la  hauteur  eft  du  ftyle  noble , 
&  n'eft  applicable  qu'aux  grands  effets  ,  aux 
grands  mouvemens  ,  aux  grandes  paffions,  Oa 
eft  dans  le  fens  ,  lorfqu'on  partage  une  opinion. 
On  va  au  pas  ^  lorfqu'on  ne  fe  lailTè  pas  de- 
vancer en  agiflant  pour  elle  j  on  eft  «z  îa  hau* 
reur  /  quand  on  a  fait  tout  ce  qu'il  étôic  pof» 
fibfe  qu'elle  exigeât. 


Axiome  y  Maxime  ,  Apophtegme  ^ 

Aphonfmej" 

Axiome  j  grec  «î'*r^  fignifie  littérxlettient  lÛ* 
gnitéf  majefté,  autorité ^  les  Dialediciens  l^ont 
employé  en  différcns  fens,  pour  etprimer  un 
principe ,  une  vérité  générale ,  ou  une  propofi- 
tion  pleine  &  parfaite ,  qui  exprime,  nécefl&îre* 
ment  une  cbofe  ou  vraie  ou  feuflè;G*efl:une  pro-» 
pofition  digne  d'être  reçue  par  elle-même^  faos 
une  autorité  étrangère.  ' 

Maxime  eft  le  Ivtvui.maxima^  très-grande  : 
c'eft  une  propdfitionr  fublime ,  digne  d'qtre  gra- 
vée piofôftdément  àzx)i  ïc(pnt\.^imo' peâore. 
^Semmce ,  lat,  /cntemia  ^  dcfenfùs ,  «  ièns  j  grec 


V 
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Jynioy  fentir,  penfer;  oriental  \em ,  penfèr  ^ 
concevoir  :  c*eft  une.propofitipn  d'un  grand  feus, 
une  chofe  profondément  penfée. 

Apophtegme  y  tt^êq>6tffcM  y  compofé  de  ^*«y/«<« , 
parole  ,  mot ,  &  i»^*  >  prépofition  qui  fert  or- 
dinairement à  renforcer  le  iens  du  mot  :  c*cfl: 
une  parole  excellente ,  un  bon  mot  >  un  mot 
remarquable. 

•Aphori/mc  ,  i^ê^tg-fus  »  fignifie  diftindion  »  fé- 
•paraûon ,  définition.  Gallien  définit  Vaphorifme 
une  notion  ^  un  difcours  qui  renferme  en  très- 

£m  de  mots  toutes  les  propriétés  d'une  chofe. 
es  Grecs  appelloient  auffi  aphoriftnes ,  des  pré- 
ceptes ,  une  dodrine  fentencieofe, 

lu  axiome  eft  donc  une  propofition  ,  une  vérité 
capitale  ,  principale ,  fi  évidente  par  elle-même , 
qu'elle  captive  par  fa  propre  force  &  avec  une 
autorité  irréfragable ,  Tentendement  bien  difpofé; 
c'eft  le  flambeau  de  la  fcience, 

La  maxime  eft  donc  Uhe  propofition  ,  une  inf- 
truftion  importante ,  majeure ,  faite  pour  éclair- 
cir  &  guider  les  hommes  dans  la  carrière  de  la 
vie  î  c'eft  une  grande  régie  de  conduite. 
.  TLzJenttnce  efï  une  propofition  ,  un  enfeigne- 
ment  coun  &  frappant ,  qui ,  déduit  dç  Tobferva- 
tion  ou  puifé  dans  le  fens  intime  ou  laconfcience, 
nous  apprend,  comme  le  dit  l'Auteur  adHeren- 
nium ,  ce  qu'il  faut  faire  ^ou  jce  qui  fe  paiïe  dans 
la  vie  :  c'eft-  une  efpece  d'iorade. 

U apophtegme  eft  un  dit  mémorable ,  ufi  tr^ît 
rwriarquable ,  qui ,  parti  -d'une  ame  ou  d'une  tête 
-énergique  jfeit  fur  nous  une  vive  impreffion  :"ç'eft 
un  éclat  d'efprit  ,  de  raifon  ,  de  feutiment. 

ïJapbori/m^Q&  une  notion^  un  enfei^nemônt 
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doârinal ,  qui  expofe  ou  réfume  en  peu  de  mots, 
en  préceptes  »  en  abrégé  »  ce  qu'il  s'agtc  d  appren- 
dre :  c  eft  la  fubftance  d'une  doArine. 

L'âÀri^m^ doir être clak  »  géométrique»  d*un0 
éternelle  vérité.  La  maxime  doit  être  certaine  ^ 
luminenfe ,  &  d'une  grande  utilité.  La  ftntencc 
doit  être  concife  y  ôc  d*une  tournure  proverbiab. 
Uapophtegme  doit  être  Taillant ,  piquant ,  &  dans 
lapropôs  dramatique.  Uaphorifme  doit  être  lu- 
cide ,  dogmatique  >  appuyé  d'ôbfervations  &  de 
preuves  développées.  - 

*  U axiome  fe  préfente  comme  de  lui-même  i 
celui  qtii  cherche  la  fcience ,  Se  le  fubfugue.  La 
maxime  réfulte  de  robfervaiion  ,  des  eiîèts  coofr 
^ns ,  8c  des  rapports  généraux  que  Ton  mmene  i 
un  principe.  Ij^ftHtencc  fenible  fe  former  d'tine 
ib  ule  de  vérités  qui  fe  confondent ,  fe  fondent  en 
une  feule  ,  exprimée  par  un  trait  énergi(pie.  L  V 
pùpthegme eft  comme infpiré par locct^ioii , qitt» 
par  le  choc ,  fait  jaillir  rétincelle.  h'apkorijme 
naît  fous  la  plume  du  favant  méthodique ,  qui  ^ 
après  avoir  bien  confidéré ,  nettement  conçu , 
heureu(êment  démêlé,  réduit  fes  recherches  8c 
{é%  déeotrvenés  i  àts  divisions  &  à  cenains  chefis 
ou  points  capitaux. 

iJaariûme  eft  commun  à  toutes  ]es  fciences 
èxaâas.  Les  Maximtt  de  M.  de  la  Rocbciàn- 
cault ,  les  Maximes  des  Saints  de  M,  de  Féné- 
Jon  ,  les  Maximes  Economiques  de  M;  Quefnai , 
préfentent  des  règles  pratiquées  dans  ^qs  ordres 
cfilférêils.  Les  Proverbes  de  Salomon,  divers  Ora- 
cles du  Paganifme  ,  ia  plupart  des  Infcriptions 
Orientâtes  font  des  Jintences  précieufes.  Plutar* 
91e ,  £rafmo  ^  a  l^exempie  de  Caton  &  de  Célar^ 
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^dt* recueilli  des  apophtegmes  curieux;  ceux  i!o 

Catonécoienc  dans  Je  genre  plaisant.  Les  opAo- 

ri/mes  d*Hippocrate.&-de.Bœrrhaave  font  d'^x- 

TCHéns  Téfultats  :  \\  y^zjâss  aphonfmes  dtjytoit. 

c  •  Nous  rappellerons  y  pour  exemple  ^  quelques 

xtxiomes.  Un  corps  efi  impénétrable  à  un  autre' 

jeorps  ;  ou  bien  deux  corps  ne  peuvent  occuper  à  Id, 

jfois  le  même  efpace. .  .'Deux  chojes  égales  i  une 

-^hifieme  font  égalei entre  elles., .  La  terre  ejl  la 

iafé  politique ,  ccmmeM  iafephyfique  des  Etats. ^ 

Le  droit  d*  autrui  efi  la  borne,  naturelle  &  immuefr 

ile  du. droit  de  chavon.  • .  Lapui£ance.du Rrince\ 

.comme  dit  l'auteur  de  Legihus  Anglice^^  n'efi  que 

iapuijftmce  de  la  Loi. 

y  Nous  citerons  également^  quelques  màxinus^ 
£caifidére^lafin  j  envi/age^^lebut ,  rèfpiçe  finem^. 
xGonnois^tùi  roi-m^/w^Vinfcription  du  temple  de 
-Delphes;,  .Voulé:[-vousj  difent  les Pçrfans ,yiw 
goitre  le  mérite  ^  femer  les  réçowpenfesi .  .  .  J}ç 
fibfiedrs  maux  y  die  Atîftotc ,  choififfei  le  moindri^  \ 
jèdç  chacun  prene^  ce  qu'il  peut  avoir  de  bon. .  4 
Plus  on  peut  y  moins  on  doit  fe  permettre^  dit 
Sénéque  le  Tragique.  Troad.  uécl.  2. . .  Délibère^ 
Àvècplujîeursfur.ce  qu'il  faut  fair^  ^  avec  quel" 
ques  uns  ^  ou  plutôt  avec  vous  fcul ,  ,fur  ce  que 
rvous  fere^.yégéu^  ii6....  Il  faut  ^  félon  i^pcke, 
abroger  Mne  Loi^  ]fi  la  fociété  efi.  plus  heureufè 
fans  elle  qu'avec  elle],  .  .  *  Le  Gouvernement  doit 
proportionner  la  dépenfe  à  là  recette  ^^CÙ  non  ta 
recette  à  la  dépenje.^  _  ,:  T 

Les  propofitionsL  fuivantéis  peuvent  être  re^r^ 
liées  comme  des  fenunces.» .  »  •  Le  malltèur  efi  le 
grand-maître  de  l' homme. ^  ou ,  comme  dit  Tadagc 
^ec»  ce  qui  vous  niât  ^Ivous,  infirua^^u^  Jia  Jii/r 
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lUâj  difoit  Pythagore ,  e/?  le  fel  de  la  vie  (  elle 
préferve  de  la  corruption  )...  Lcfage  va  toujours^» 
non  du  même  pas  ^  mais  far  la  même  voie.  Sénéq... 
Si  le  Roi  y  dit  le  proverbe  Perfan,  cueille  une^ 
pomme  dans  le  jardin  dun  particulier ,  J es  Cout^»- 
il/ans  arracheront  l'arbre.  ...  Qui  ne  rougit  points 
dit  le  Chou-kingh,  d'une  faute  involontaire  ^  corm^. 
met  une  autre  faute. . ,,  A  (jui  s'élève  trop  haut  ^ 
la  tête  tourne^ .  •  Pour  parvenir,  on  s  efforce  :  par^ 
venu  ^  on  s'abandonne...  Save^-rcus ^  demande 
Séneq.  de  Ira  ,6,  3  Oj  c«;  qui  manque  à  celui  qui 
a  tout?  quelquun  qui  lui  dife  la  vêrue. . . .  Lxt 
bajjejje  r.cs  uns  ,  fait  la  grandeur  des  autres... 
Un  boijfeaude  perles  j  dit^n  proverbe  Chinois,  ne 
vaut  pas  un  boijjeau  àÊ^ru.. .  Confeiller  un  dej^ 
pote  y  die  un  autre  proverbe  Chinois ,  c'e^f  Je  laver 
les  rnains  dans  f on  propre  j  an  g.., .  En  raijon  de 
la  corruption,  des  mizurs ,  la  corruption  des  Loix. 
Tacite. . . .  Bon ,  prudent ,  excellent ,  un  Prince 
ejl  encore  vendu.  Vopi fc.  in  Aurelian.  4^. 

Les  traits  fuivans  font  rapportés  parmi  les  jpà- 
phtegmes.  Le  Confnl  Carbon  menaçant  le  vieux 
Caftricus,Magiftrat  de  plaifance,  inflexible défen- 
leur  des  intérêts  de  fa  Patrie  ^lui  dit ,  J*ai  beaucoup, 
d'épées  ;  6»  moi  d'années ,  répond  Tintrépidç  Vieil» 

lard On  demandoit  à  Léonidas  pourquoi  les 

braves  gens  préfèrent  i* honneur  à  la  vie  ?  Parce 
qu'ils  tiennent  la  vie  de  la  fortune ,  Thonneur  cfe 
la  vertu. . .  Le  Sénat  Romain ,  courroucé  de  la  rér 
voire  des  Prîvernares  ,demandoitàleur  Chef  quelle 
peine  ils.  méritoient  ?  Celle  que  méritent  des  hom- 
mes quife  croient  dignes  de  là,  liberté ,  répond  le 
Captif.  Le  Conful  Portius  poùrfuit;  &  fi  on  leur 
pardonne,  comment  çonferycront  ils  la  paix?  A 
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Jamais ,  fi  elle  leur  cfi propice  ;  Jinon,  peu  de  temps.^% 
Çléomehe  ^)ioVi^  qu'un  bon  Roi  eft  celui  qui  fan 
du  bien  àjes  amis  j  &  du  mal  à  fes  ennemis  ;  5c 
celui- li  n*è(l'il  pas  meilleur ,  qui ,  faisant  du  bien 
à  fes  ennemis  ^  s  en  fait  des  amis  .^  • .  Memnius» 
Cenfeur  avec  ScipionEcnilien  »  homme  mou ,  né^ 
gligenc  9  diffipé ,  haranguoit  dans  la  tribune  :  La 
tenfurefera  exercée  comme  il  convient  à  la  majefU 
dcia  République  y  lorfque  vous  m* aure^  donné  un 
Collègue ,  ou  que  vous  ne  m' en  aure'jf^  point  donné*.. 
Thaïes  interrogé,  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  ex^, 
trabrdinaire}  Ua  Tyran. 

Les  propofitions  fuivantear  tiennent  de  Yapho^ 
rifmk.  JL« ,  maladies ^  feloii  la  doéktine  d'Hippo* 
Uatt  jjbnt  guéries  par  Icp^fiture ,  &  non  par  les 
ks  remèdes  \  &  la  vertu  des  remèdes  confijle  àfecon-^ 
der  la  Nature.  ...La  puijjancc  ,  difent  les  Dia- 
leâiciens ,  tend  à  VaBe;  C entendement  au  vrai^ 
la  volonté  au  bien...  Trois  chofes  j  dïfoit  AriftideSj 
Conftituent  la  bonne  milce;  vouloir  j  refpecler , 
êbéir.  Thucyd.  5,2....  Les  définitions  fdivanres 
peuvent  être  prifes  pour  des  aphorifmes  dans  le 
lèns  le  plus  reftreint.  Le  méchant ,  dit  Hobbes  , 
tfi  tm  enfant  robufie.  Les ^ens  de  bien,  ditPhilori 
le  Juif»  fi)nt  les  athlètes  de  la  vertu. 
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B, 


Babillard  j  Bavard. 

Le  mot  primitif  ba  ,  défigne  la  bouche ,  fês 
mouvemens ,  la  parole ,  ce  qui  lui  eft  relatif.  De*là 
bab ,  enfant ,  en  celte  ,  en  fyriac^ue ,  &c.  :  de-li 
babil  j  bave,  Sec.  ;  jargon  de  Tentance  ,  défaut  de 
Fenfance.  Le  babillard  &  le  bavard  parlent  trop  j 
ils  ont  la  fureur  de  parler,  ils  choquent.  Le 
premier  mot  exprime  une  abondance  fatiguante 
ce  paroles  ;  le  fécond,  un  flux  de  bouche  défa- 
gréable  :  défauts  propres  des  enfans. 

Le  babillard  parle  trop  &  dit  des  riens ,  comme 
un  enfaiit  :  le  bavard  en  dit  trop ,  &  parle  fans 
pudeur  &  fans  égards ,  comme  un  grand  enfant. 
Il  faut  que  le  babillard  p^rle  :  il  faut  que  le  bavard 
tienne  le  dé  de  la  converfation.  Celui-là  dira 
tout  ce  qu'il  fait  :  celui-ci,  ce  qu'il  fait  &  ce  qu'il 
ne  fait  pas.  Le  babillard  eft  incommode  j  le  ba* 
vard  eft  fâcheux. 

Vous  ne  direz  point  votre  fecret  à  un  babil- 
lard 'y  il  eft  inconfidéré  &  indifcret  :  vous  ne  ferez 
point  votre  fociété  d'un  bavard;  il  eft  indifcret 
&  impertinent. 

XJriQnhmeA  babillard;  un  vieillard  eft  plutôt 
bavard.  Il  n'y  a  que  de  la  légèreté;  de  la  futilité  , 
de  l'enfantillage  dans  le  babillard:  dans  le  bavard 
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il  7  a  de  la  prérention ,  dt  Timporrance ,  de  la 
tyrannie. 

Les  femmes  font  plutôt  habillardcs ,  ic  \qs 
hommes  bavards. 

Le  babillard  a  quelquefois   de   l*efpric  ;    il 

{>laît ,  il  amufe  quelque  temps  :  c'eft  un  gazouîl- 
ement  agréable.  Le  bavard  n'eft  pas  fans  fot- 
tife  ;  il  ne  tarde  pas  à  le  prouver  &  à  déplaire  : 
x:'eft  au  moins  un  bourdonnement  infupportable. 
Il  y  a  un  joli  babil  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  Jot 
bavardage. 

Le  babillard  jouera  fort  bien  fon  rôle  dans  un 
coin  avec  fon  pareil  ;  pourvu  qu'il  parle ,  il  eft 
content  :  le  bavard  veut  toujours  être  en  (ceiie  8c 
fans  concurrent  j  il  veut  qu'on  l'écoute ,  &  n'é- 
coute pas. 

Le  babillard  s'ennuie ,  s'il  n'a  rien  a  dire  :  le 
bavard  a  toujours  quelque  chofe  à  dire,  &  il  ne 
celfe  d'çnnuyer. 

On  fera  taire  le  babillard  :  quant  au  bavard , 
il  ne  fe  tait  que  pour  parler. 

Le  babillard  e(ï  un  enfant  mal  élevé  j  on  ne  lui 
a  point  appris  à  parler  &:  à  fe  taire  à  propos.  Le 
bavard  eft  un  homme  gâté  ;  on  a  trop  écouté  fos 
fottifes  fans  lui  en  rien  dire. 

Sallnfte  dit  au  babillard  :  Beaucoup  de  babil , 
peu  defagejfe  {a)  ;  &  au  bavard ,  qui  a  tant  de 
langue  f  na  que  cela  [b). 


(  fl  )  Loquéntîœ  muîtùm  ,  sapUntia  paràm.  Catxl,  c,  5, 
(^)  Omnzs  vh  virtus^ue  m  lingua  szta. 

OrJT.  2  ,  AD  CtS. 
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Babil  ^  Caquet. 

Ce  terme  exprime  ladémaneeaîfon  de  parler , 
une  intempérance  de  langue ,  la  manie  de  parler 
fans  rien  dire,  ou  de  ne  dire  que  des  chofes 
vaines  Se  fuperflues,  dépourvues  de  folidité  , 
d'utilité  5  de  raifon.  Ils  font  d'un  grand  ufage 
dans  le  difcours  familier ,  plaifant  &  critique. 

Nicod  remonte  jufqu  à  la  tour  de  Babel  ^  ou  à 
la  confufipn  des  langues,  pour  trouver  rori<^ine 
de  babil.  Cette  étymologie  eft  autorîfée  par  Gro- 
tius  ,  Paftel  &  plulîeurs  autres  Savans ,  Molière 
y  fait  allufion. 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille ,  &  tout  du  long  de  l'aune* 

Babil  eft  une  vraie  onomotapée  ;  l'imitation 
du  bruit  &  de  Faâion  de  parler*  Ba ,  bi ,  bal , 
appartiennent  au  Diâionnaire  de  l'Enfance ,  8c 
diftinguent  des  idées  relatives  à  cet  âge ,  &  fur- 
tout  aux  organes  de  la  parole. 

Les  Syriens  appelloient  bubia  la  Déeife  de 
l'âge  tendre.  Les  Grecs  difent  bao^baboy  ba^^ 
bcilo  ,  pour  exprimer  l'aâion  de  parler  â  la  ma- 
nière des  entans.  L'enfant  babillt  après  qu'il  a 
Q^^^é  de  bégayer  &•  de  balbutier. 

Caquet  eft  également  une  onomotapée ,  l'imi- 
tation du  bruit  de  la  poule  ,  grande  caque* 
teufeje  ne  veux  oublier  j  dit  Pasquier,  liv.  vin, 
c.  6  ,  le  caqueter  des  coqs  &  poules  ^  qui  eft  le 
lang^age  dont  ils  nous  rompent  la  tête  quand  ils 

Tome  I.  O 
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s^enîfifont  V  amour,  &  dont  nous  avons  formée 
par  une  belle  métaphore ,  caqueter ,  lorfque 
quelques  babillards  nous  repaijfent  de  paroles 
vaines ,  &  de-là  même  les  médifans  ont  appelle 
le  caquet  des  femmes  ,  même  que  Von  appelle  une 
Jemme.  Coquette  y  qui  parle  beaucoup  Jans  fujtt. 
Nous  difons  auflî  que  les  Pies ,  les  Perroquets 
&  autres  oifeaux  criards ,  caquettent. 

On  impute  le  babil  aux  femmes  en  général , 
&  le  caquet  aux  comeres. 

Le  babil  étourdit  par  fa  volubilité  &  fa  con- 
tinuité. Vous  direz  aans  le  langage  du  jour  , 
c^e\e caquet  affbmme  par  (es  répétitions  &  fon 
éclat. 

Le  babil  foutîent  les  aflemblécs  de  jeunes 
perfonnes.  Le  caquet  alimente ,  ce  qu'on  appelle 
cotteries. 

On  fé  plaint  que  certains  vieillards  ne  font 
que  babiller  :  en  effet ,  il  y  en  a  qui  redevien- 
nent ehfans  ;  il  y  en  a  qui  font  toujours  reftés 
jçunes.  On  prétend  que  vos  agréables  ne  font 
que  caqueter^  &  vous  dites  que  ce  font  des 
femmes  j  d'autres  difent  des  femmelettes. 

Vous  appliquerez , 'à  pltis  forte  raifcîn,  an 
caquet ,   ce  que  la  Fontaine  dit  du  babiL 

,    Imprudence ,  babîl ,  &  sotte  vanité  , 
Et  vaine  curiosité  , 
Ont  ensemble  étcoît  parentage  ; 
Ce  sont  enfans  tous  d'un  lignage. 

On  relevé,  fur- tout  dans  le  babil ,  Tindifcrc- 
Ûon  ,  &  dans  le  caquet ,  la  prétention.  -  * 
I^e  babillard  parle  trop ,  il  dit  même  ce  qu'il 
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devroit  faire ,  il  efl:  preHë  du  befoln  de  parler^ 
de  caqueter , ,  parle  fort  haut ,  il  mec  de  l  im- 
portance à  ce  qu'il  dit,  quoiqu'il  ne  dife  que 
des  riens  \  il  fe  fait  un  mérite  de  parler. 

Le  babU  fuppofe  une  certaine  facilité ,  & 
Ton  prendra  cette  facilité  pour  du  talent.  Le  ca^ 
qucc  s'exprime  avec  un  air  d'alTurance ,  &  cette 
afTurance  donne  de  Tafcendant  fur  la  tourbe  des 
focs. 

Arrêtez  le  babil  de  celle-U,  vous  lui  âcex 
touc  fon  efprit  j  rabattez  le  caquet  de  celle-ci , 
vous  lui  ôiez  toute  fon  importance. 

Avec  du  babil  y  on  parle  de  tout  fans  rien 
favoir.  Avec  du  babil  Se  un  peu  dé  méchanceté  » 
jonfe  jette  dans  les  caquets,  &  Ton  tombe  fur 
les  perfonnes. 

Le  babil  produit  ordinairement  ce  qu  on  ap- 
pelle bisbilles ,  des  divifions ,  des  dits  ,  des  re- 
dits. Le  caquet  produit  naturellement ,  ce  qu'on 
appelle  des  caquets  y  c'efl-à-dirè ,  propos  dé* 
placés  ou  méchans^  des  hiftoriecces,  des  dé- 
tcaâions. 

^  Il  y  a  une  chofe    très-bien  trouvée   pour  aî- 
guifer  le  babil  des  femmes  ;  c'eft   une   règle  » 
une  méthode  d'éducation  au  genre  de  vie  qui 
les   tienne  long- temps    dans   la    folitude.   Les. 
Nones  le  prouvent  très-bien  au  parloir. 

Ci  II  y  a,  dit  la  Bruyère,  une  chofe   qu'on' 
»  n'a  pas  vue  fous  le  ciel ,  qu'on  ne  verra  ja« 
*i  mais  :  c'eft  une  petite  ville ,  d'où  l'on  a  banni 
»  les  taquets ,  le  menfpnge  &  U  médiiknce  ^. 
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Badaud j  Benêt  j  Niais  ^  J^igaud. 

C  i^s  mots  tiennent  les  uns  autres  par  une 
idée  commune  d'enfaoce  ou  de  pûétilité.  Sa  ^ 
bé^  défignent  en  effet  Fenfanféj  né,  m  y  Tca- 
fance  ^  m  peciteilè ,  la  nullitq. 

Badaud  y  qui  fait  fans  ceK&  ba^  qui  bée  j 
bûycy  a  la  bouche  béante,  &  y  comme  on  cîi- 
foit  autrefois,  baJe^  du  lat.  badare j  îtaïîeh, 
badar ,  langued.  bada*  he  badaud  eA  ton/burs  à 
admirer ,  à  confidérer  ,  à  béer ,  i  bayer.  M..  Htiet  > 
en  dérivant  ce  mot  de  bideau ,  bedeau ,  explique 
ce  qui  eft  clair  par  ce  qui  eft  obfcur. 

Benêt  y  eft  celui  qui  eft  fi  bon ,  fi  bénin  y  qail 
trouve  tout  bon ,  tout  bien ,  benè  eji  ;  il  en  éft 
bêu.  Du  Cange  dérive  ce  mot  de  bonifacvas\ 
bonifàce  :  pourquoi  pas  de  benevolens ,  &  de  tant 
d'autres  compofes  qui  naiflent  de  la  même  racine  j 
mais  non  pas  Tun'  de  l'autre  ? 

Niais ,  de  ni ,  né,  enfant ,  petit  ;  celte  nieh  j 
oriental  nin  :  d'où  nain.  Ce  mot  imite  parfaite- 
ment le  langage  maïs  (  nia  )  \  d'où  le  latin 
menidy  chanfon  à  endormir  les  enfans.  Métiage 
£c  que  <:e  mot  vient  de  nidtnjls ,  pris  au  nid  ; 
car  on  appelle  oiféaii  niais ,  celui  qui  n'eft  pas 
fortl  de  Ion  nid.  Le  niais  eft  neuf,  naïf,  no- 
vice comme  un  enfant. 

Nigaud  y  c'eft  un  grand  niais,  un  grand  in- 
nocent ,  qui  ne  fait  rien  que  baguenauder  y  Vu- 
mufer  à  des  bagatelles  ^  lat.  nugœ ,  rac.  nug , 
nig. ,  nie  ;  d'où  notre  ancien  mot  nice ,  &  le 
languedocien  néci ,  fimple  >  idiot ,  imbéciile. 
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Réfumons.  Le  badaud  eft  celui  qui  s'arrête  4e 
'  furprife ,  ou  par  curiofiré  devant  tout  ce  quai 
Voie,»  comme  s'il  n'avoic  jamais  rien  vu.  Le  beîàt 
eft  celui  qui ,  par  une  exceflîve  bonhommie ,  ne 
fait  rien  de  lui-même,  &  fe  prête  à  tout  ce  qu'on 
veut.  Le  niais  eft  celui  qui ,  Faute  d'expérience  & 
de  connoiflances  >  ne  fait  ni  ce  qu'il  faut  penfer , 
i\i  ce  qtill  faut  dire,,  ni  comnaent  fe  tenir.  Le 
jùgaudtK  celui  qui,  par  puérilité ,  par  ineptie, 
refte  toujours  enfant ,  &  ne  fait  ni  fe  mettre  â 
£i  place ,  ni  mettre  les  chofes  à  la  leur. 

Vous  reconnoifTez  le  badaud  i  la  manière  jpref- 
que  ftupide  dont  il  confîdere  les  objets ,  &  a  fcni 
ardeur  erapretTée  à  v^ir  tout  ce  qu'il  n'a  pas  encore 
vu  :  c'eft  un  petit  efprit.  Vous  reconnoiiïéz  le  3e- 
net  à  Une  facilité  &  à  une  docilité  extrême ,  qui 
femble  lé  rendre  purement  paffif  :  c'eft  un  pauvre 
homme.  Vous  reconnoiffcz  le  niais  àTair  uinple, 
aux  propos  naïfs .  aux  geftey  abandonnés .  à  la  con« 
duite  franche  de  quelqu  un  a  qui  tout  eft  étranger , 
Se  qui  va  rpndement  devant  lui  :  c'éft  un  homme 
neuf.  Vous  reconnoiile2  le  nigaud  à  un  contrafte 
frappant  encre  fon  maintien  j  fts  gQÛts ,  fçs  dif- 
coufs,  fes  occupations  qui  tiennent  à  l'^nfanc^^ 
&  les  convenances  de  Tage ,  Jes  l>^ni&|n€es.  de 
l'état ,  les  circonftanc(ps  ,4^  ^  pofition  v,  c'eft  im 
gr^nd  enfant. 

Le^i/âz/^  eft  pris  ^  fé4uit  par  dés  apparcdce^. 
Le  icaék  eft  dupe  &  mène  p^r  Iç  premier  fripôQ» 
Le  niais  eft  farpris  ôcÀh^  (tar  la  nouy8|kité..  Le 
n^fzi/^  eft  attiré  &  g^gné  p«y:  des  hothQts.  • 
.' .  Le  périt  peuple  ^  condamné  à  mener,  o^ns  tm 
^a:flff;ibrt  étroif ,  une  vie  tjrès-Qnifçtnie'j.  .^ 
par-tout  badaud»  '  L'£mpeceuc  Qaude  fut  au$ 
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.icnêe  qu*inepte ,  ôc  fut  méprifé.  Le  franc  cam- 

-  jKuenard ,  tranfporcé  avec  coûte  la  (implicite 
rûftique  &    loyale  au  milieu  de  la  politeflfè  8c 

'  des  fourberies  du  monde  citadin ,  fera  niais 
|ufqu  à  nouvel  ordre.  Un  Particulier ,  un  Peuple 
qui  traitera  fans  ce(Ce  gravement  les  objets  frivo- 
les, &  légèrement  les  grandes  chofes,  parôîtrblc 

'  fort  nigaud  y  fans  fon  efprit  &  (^  grâces. 

JLé  hadaud  eft  un  peu  fût;  on  l*âtti*apé '&  on 
rit,  &  il  fe  redent.  Le  bcnâcfùi  pitié  ;  c'eft  un 
orphelin  qui  a  befoin  dé  tuteur  ;  protégeonsJe. 
te  niais  eft  votre  jouet  :  Vil  n'eft  abfolumeht  im- 
bécile (  ainfî  qu*on  entend  ce  mot  dans  pliifieurs 
Provinces  ) ,  attendez  qu  il.  ait  acquis  de  Tufage  & 
de  rex^périence,  il  pourra  bien  le  dénidijlri  Le 
nigaud  eft  ridicule  :  faites-le  rougir  9  contenez-le> 
ôç  occupez-le. 


Balbutier  j  Bégayer  j  BredoidUeK 

Baf  le  y  hi,  ho  ^  bu  ^  comme  premiers  ithots 
•de  Ténfance,  ont -naturellement  au  fervir  à  dé- 
figner  les  vices  de  prononciation  naturëls^  aux 
^fâns  qui  s'apprennent  â  parler.  Quoique  ces 
trois  mots ,  cirés  des  mêmes  racines ,  exjprihtent 
troii  défauts  diffêrèiîs ,  il  faut  convéhir  que  leur 
^çur  macérielle  a  été  confondue  dans"  dés  Lan- 
"gàes  dtl^rentes.  Âinfi  ce^  que  nous  appelions 
ieguc ,  d*où  bégayer,  s'appelle  en  lat.  balbus  , 
iêtoà  balbutier  ;  en  Languedocien  bré,  d*oii 
éredouiiler.  Cependant  ces  mots  forment  tpitt 
4c!i  trois  des  onomotapées^  crès^iftindes.  ' 
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Celui  qui  balbutie  ne  parle  que  du  bout  des 
lèvres ,  laifle  en  quelque  forte  tomber  fes  paroles , 
^fFoiblit  diverfes  articulations  ,  ne  fait  entendre 
tràs-diftinâement  qtie  bb  ^  ba  y  bu  ,  formés  des 
lèvres ,  ainfi  que  la  liquide  /  réfultant  naturel- 
lement d'un  •  mouvement  vague  de  la  langue, 
&  le  fifflement  exprimé  par  tier ,  cier ,  dans 
:ifl/Attri«^  :  telle  eft  la  valeur  matérielle  &  idéale 
de  ce  verbe.  Une  langue  trop  longue  ou  trop 
refferrée  par  la  contraction  du  frein  ,  trop  pe- 
fante  par  devant ,  Se  qui:  ne  fait  ,  pour  ainfi 
dire ,  que  toucher  les  lèvres  &  les  lai  (Ter  agir , 
fait  balbutier.  Ceft  fur- tout'  la  lettre  r  que  ce 
défaut  empêche  de  faire  réfortner. 

Celui  qui  bégaye  ne  parle  pas  de  fuite ,  s*ai^ 
rête  fur-tout  aux  articulations  gutturales ,  coupe 
Se  remâche  \çs  mots  ou  l^s  fyllabes ,  dénature 
certaines  lettres  ,   Se   travaille    â   rerrouver'   la 

I)aroIe  qu'il  avoir  perdu**  It  répétera  fôùvént'les 
abiales  b^  béj  Sec.  il  reftera  la  bouche  l>éante; 
il  luttera  contre  l'obftacle  que  la  lettre  ^ ,  ou 
toute  autre  gutturale ,  lui  préfente ,  Se  fon  hé- 
fitation  fera  principalement  marquée  par  éé  , 
aye.y  comme  dans  la  terminaifon  de  bégayer} 
c  eft  ainfi .  que  ce  mot  s'explique  par  fa  décom- 
pofition.  Une  langue  trop  grande,  trop  libre, 
trop  molle  ,  Sec.  fait  bégayer  :  elle  échoue 
contre  la  lettre  v  ,  change-  le  ^  en  r,  &c;^  • 
Celui  qui  bredouille ,  roule  précipitamment 
fes  paroles  les  unes  fur  les  autres ,  les  confond 
dans  un  bruit  fourd  >  femblè  parler  dans  la 
bouche  fans  articuler ,  &  ne  fait  entendre  que 
bre  ou  (Aiil ,  ou  autres  fèfnbîablês  fohs  ,  "  &  un 
parler  iref  {ea  celte  brc*}  Si  roulant  :  dé -là 
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le  mot  bredouiller  y  bieh  propre  à  marquer  la 
volubilité  &  la  confuiion.  L'extrême  mobilité 
de  la  langue  qui  s'embrouille ,  celle  à&%  lèvres 
ui  n'attendent  pas ,  avec  trop  peu  d'ouverture 
e  la  bouche  &:  des  émiflions  de  voix  trop 
foibles  ,  doivent  naturellement  produire  cet 
effet,  .V  ■ 

La  vieilleflè»  en  émou(Iant  les  organes ,  fait 
baliutier  ;  la  {uSocaiiotky  en  coupant  la  voix, 
Élit  bégayer  ;  l'yvrefie ,  en  brouillant  &  les 
idées  &  les  organes ,  •  fait  bredouiller. 

Celui  qui  fe  méfiede  ce  qu  il  dit  >  balbutie  : 
ç^ui  qui  cherche  ee  qu'il  dit  ,  hégaye  .•  cdui 
qui  lie  veut.  pas.  qu'on  entende  ce  qu'il  dit ^ 
bredouHle, 

...  ^.La  timidité  balbutie  :  l'ignorance  bégaye  :  la 
précipitation  bredouille. 

Le  coupable  c0Afondù,  ne,  peut. que  balbu^ 
titr  ^  l'innocent  ,  étonx^  de  iaccufatioriv  ne 
fait  que  bégayer  :  le  difputeur  embarraffé  ire- 
douille. 

Que  répondre  à  des  louanges  plates  &  direâ^? 
on  balbutie  quelques  formules  d'humilitéé  Com- 
ment répondre  à  des  <]ueitions  indifcretes  ?  on 
bégaye>tn  cherchant  à  ne  rien  dire.  Que  répondre 
à  quelqu'un  qui  veut ,  malgré  vous ,  votre  fuf- 
frage  ?  on  bredouille  ,  &  on  lui  laiflè  le  fein 
d'expliquer  à^s  fons. 


Balancer  >  Héjiter. 

Balancer  yitnt  du  lat;  bi-lanx  ^  Uttér^ement 
hajjia  double  ,  àp^  jfhu  y  balancey  ix^viXMnx 
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{)Oiir  pefer.  C'eft  mettre  dififérentes  chofes  dans 
a  balance  ,  comparer  leurs  poiâs  ,  leurs  prix 
refpeâ^fs ,  délibérer  fur  les  chofes  ,  être  comme 
la  balance  dans  un  état  de  vacillation  ,  tantôt 
vers  un  objet  j  tantôt  vers  l'autre  ,  incertain  fur 

le  choix. 

Héfiter  eft  le  latin  hcejitare ,  fréquentatif  du 

verbe  harcre  ,  grec  tluhit  fe  fixer ,  s'attacher  i , 
s'arrêter ,  demeurer  dans  le  même  écat ,  refter 
enfufpens ,  &c.  C'eft  faire  de  vains  efforts  pour 
fortir  d'une  fîtuation  ,  ne  pouvoir  fe  refoudre 
a  en  fortir,  y  revenir  fans  cefle  ^  n  ofer  ou  ne 
pouvoir  aller  en  avant ,  &c.  Les  Latins  >  pour 
exprimer  l'embarras  inextricable  9  Timpuinance 
de  s'en  tirer  ,  difoient  proverbialement  hœfitare 
in  luto  ,  par  allufion  à  ceux  qui  ,  par  leurs 
efforts  pour  fe  tirer  d'un  bourbier ,  s'y  enfoncent 
davantage. 

Lorfqull  y  a  des  objets  à  pefer ,  vous  batan- 
cei  ,  vous  nottez  ,  vous  penchez  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  de  l'autre.  Lorfqu'il  y  a  des  obf- 
racles  a  vaincre  ,  vous  héfite^ ,  vous  êtes  fuf- 
pendu  ;  au  moment  d^aller  en  avant ,  vous  re- 
gardez en  arrière.  Voilà  les  deux  tableaux  que 
ces  mots  nous  préfentent.  Dans  le  premier  cas  » 
vous  ne  favez  que  faire  ;  dans  le  fécond,  vous 
n'ofez  pas  faire.  Tant  que  vous  balance^ ,  rien 
ne  vous  détermine  :  quand  vous  héfita[  »  inique 
chofe  vous  arrête.  Vous  ne  balance^  plus  j  votre 
jréfolupon  ,  votre  détermination  eft  prilè  :  mais 
Vil  faut  l'exécuter 9  vous  héfite^^  vous  n;ianquez 
de  réfolution  ,  de  courage. 
^  Le  doute ,  l'incertirade  vous  fait  balancer  ; 
vous  ne  voyez   pas  dans  un  objet  une  raifon 
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fuffifante  qui  détermine  votre  choix,  La  crainte, 
la  foiblefle ,  vous  fait  héfiter  ;  vous  n'avez   pas 
la  force  de  rompe  le  lien  qui  vous  retient. 
Lorfqu'un  parti  vous  paroîr  clairement  Tem- 

{>orter  lur  un  autre  ,   vous    ne  balance!^  pas  : 
orfque  le  défir   de  'faire  une  chofe   lemporte 
fur  la  peine  de  le  fatîsfaire,  vous  nhéfitei^^  pas. 

Les  pcrfonnes  fages ,  prudentes ,  circonfpeé^es, 
pofées ,  balancent  ;  les  gens  parefleux  ,  mous , 
lâches  ,  lents  ,  défiants  ,  héfitent. 

Les  efprits  timides  balancent  long  -  temps  j 
les  âmes  puiillanimes  héfitent  fans  nn. 

La  prudence  fait  auflS  héfiter ,  lorfque  vous 
n'avez  pas  ailèz  balancé  ou  pu  balancer  dans^  la 
délibération  3  les  facilités  &  l0s  difficultés ,  les 
avantages  ôc  les  inconvéniens  de  la  chofe.  De 
loin  5  Te  rifque  paroîc  léger ,  on  ne  balance  pas  : 
de  près ,  c'eft  un  danger  grave ,  on  héfite. 

oouvent  on  héfite  ,  pour  n'avoir  pas  aflez 
balancé. 

L'ignorant  ne  balance  guère  ;  il  ne  doute 
de  rien.  Le  téméraire  nhéfite  pas  j  il  ne  re- 
doute irien. 

Celui  qui  prend  fon  parti  fans  balancer  ]  n'eft 
pas  toujours  l'homme  qui  le  fuit  fans  héfiter. 

Quand  on  confulte  \t%  efpérances  plutôt  que 
les  raifons  d'efpérer  ,  on  balance  peu.  Quand 
on  coinfidere  la  fin  plutôt  que  les  moyens,  on 
n'Aç/?r^  guère. 

Balanèei  ,  lorfqu'il  s'agît  de  délibérer  : 
lorfqu'il  ne  s'agit  plus  que  d'exécuter  ,  nhéfite^ 
pas  [a]^ 


imm 


(À  )  Aristote  )•  c« 6 ;  &/^jc«  9. 
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'Céfar ,  en  arrivant  en  Italie  >  balance  fur  le 
parti  qu*il  doit  prendre.  Son  choix  fait ,  le  fort 
en  eft  jeté ,  il  paifè  »  fans  hèfitcr ,  le  Rubicon. 

Dans  le  péril  extrçme  ,  il  n'y  a  point  à  ba^ 
lancer  :  on  fe  fauve  par  le  péril  'i).  Dans  i'oc- 
cafion  d'agir ,  il  ni/  a  point  à héfiter ^ i'occafiotx 
n*artend  pas  (c). 

Danj  les  accès  d'une  paflîon  violente,  on  ne 
Kilimce  pas  ,  on  eft  emporté.  Suivez  '  le  confeil 
qii'tin  Philofophe  donnoic  à  Angufte  ,  de  réciter 
•fa/phabet  grec  avant  d*exécurer  les  réfolutions 
•de;1a  colère  :  vous  différerez  >  la  raifon  agira  : 
ybus  liéfiiere^  ,  elle  vaincra.  . 
*^'lJn  Sultan  Gaznévide ,  averti,  au  milieu  de 
la  nuit  ,  d'un  attentat  au'ofoit  commettre  un 
Honimé  puifîant  ,  ne  balance  point  à  punir  , 
il  ^a.  Mais  foupçonnant  fon  fils  d'être  cet 
homme  ^  il  fe  couvre  îa  tête  d'un  voile ,  pour 
tie  pas  être  arrêté  par  l'a/peâ:  de  l'objet  de  (a 
tendneffè  ,  &  fans  héfiter  il  frappe  le  coupable* 
fere  févere  &  heureux  !  ce  n'étoit  pas  fon  fils. 
' ,  S'il  y  a  ,  dans  jme  conjonâure,  autint  d'iu- 
téiêt,  d'avantage  ,  d'utilité  à  faire  le  bien  que 
je  mal  ,  quel  nomme  balancera  ?  le  méchant 
mettre  fera  le  bien.  Si  la  récompenfe  de  la  bonne 
aârion  éft  afTurée ,  inaltérable  ,  prochaine  t  Se 
déjà  dans  le  cœur ,  quel  homme  hifitera  f  le 
bieii  que  vous  faites,  vous  paye. 


(  5  )  Immtnentîum  pérfçulorum  remidium  ipsa  pmculd  $ 
dît  Tacite ,  Annal.  11,  iô» 


(  c)VDàaosthenei>  'FAUip^I^ 
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.  Banqueroute^  FmUue.,     „  :.j 

.  .        ...        •  •' 

L'Itaiie  nous  a  donné  laj^anquei^  les.xpocs 
qui  en  dérivenc.  La  h^mqup  (ignifioit  .autrefpî^ 
dans  les  places ,  des  l^ourfes  où  les  Banquiers 
jaypient ,  chacun  fon.  banc  pour  s'aflèoir ,  comp- 
ter fbn  argent ,  écrire  fes  billets,  Lorfqu*nij^Bai|* 
qpier.  ou  Négociant  fe  déclaroit  failli^  £onMJXC 
étoit  rompu,  fa  place  va^cante^ de-ià  bancaromt^ 
, banqueroute  de  banc  y  mot  Celte,  qui  %hL^ 
iîege  élevé  &  long ,  qui  eft  dans  toutes  les^  laq- 
mes  j  &  de  rotto ,  du  latin  ruptOj  rcmpu^-f^ail* 
ipe  y  de  faillir  ;  fal^ ,  manquer ,  tomber.  Maiï- 
quer  à  fes  créanciers ,  à  fj^engagemens^.tomf- 
ber  dans  ^  l'impuiffance  de  faire  nonnieur  4  t^ 
affeifes,  de  continuer  le.  aégoce,  ^r      %' 

JJxin  &'  lautre  iignifie^c ,  la  ceuktion  ou 
l'abandon  de  commierce  i8c:de  payement -i-mai^ 
Ban^tt^route  marqua  proprement  Teflet  cfe  i'^nf- 
folyabilité^  qui  eft  la,  rupture  du  banc^  6c  le 
iecond,  fade  qui  déclare*  i infolvabilité  ou  l^ 
çeffion.  Faire  banqueroute ,  c'eft  fermer  boutvr 
^^\&£^jxxt  du  çoiîmierçe,  y  renoncer  de 
l^e  OU  de  ^ce.  tzïïq  faillite ,  ceit  jtpanquer 
.de^-payer  aUx  échéance^,  fe  déclarer' hors  d'état 
de  payer,  ia  banquerojuté  exprime  littéralenieiit 
la  cefHition  de  commerce  j  h  Jaillit e  y  k  chute 

du  eon?H«erce.  -• 

JLa  chute,  la  ruine  du  commerce  entraîne 
rimpûifïarice  de  le  continuer.  La  ceffatîonj'la 
rupture  du  commerce  laifle  lieu  à  l'alternative  j 
ou  qu'on  ne  peut  paiy'pavquon  ne  veut  pa$  le 
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contîjiuer.  Le  premier  convient  donc  mieux 
pour  exprimer  la  banqueroute  volontaire,  frau- 
cluleure&:  criminelle.^ le feccmd, pour  exprimer  la 
faillite  forcée,  malheureufe,  innocente,  &  c*eft 
la  différence  principale  qu'e  Tufage  met  entre 
ces  deux  mots.  La  qualification  de  banqueroutier 
eft  injurieuie  j  celle  àt  failli  ne  Teft  point ,  non- 
feulement  i  caufe  de  la  différence  précédente , 
mais  â  caufe  de  la  tournure  adive  du  premier 
de  ces  mots,  &  de  la  tournure  paflive  du  fé- 
cond. Le  premier  agit ,  il  fraude }  le  fécond 
fouffire,  il  eft  ruiné.- 

•Lorfque  nous  voyons  les  États  d'Orléans, 
fous  Charles  IX,  ceux  de  Blois  en  158^; 
Henri  IV  en  1^09;  Louis  XIV  en  1^74,  dé- 
cerner la  peine  de  mort  contre  les  banquerou- 
tiers fi-auduleux;  nous  prenons  une  haute  idée 
de  ia  foi  publique  y  mais  ces  Ordonnances  n'ont 
jamais  été  exécutées. 

Le  dérangement  des  affaires  d*un  débiteur, 
n'eft  proprement  qualifié  àt  faillite  ou  de  ban^ 
queroute ,  que  lorfque  ce  débiteur  eft  marchand 
ou  négociant ,  banquier ,  agent-de-change ,  fer- 
mier ,  tréforier  ,  receveur ,  payeur  des  deniers 
publics.  Cependant  fufage  a  prévalu  de  dire, 
d*nn  propriétaire  qui  manque  a  fes  créanciers , 
&  leur  cède  fes  biens  ,  qu*il  a  fait  banque^ 
route.  ïl  fembleroit  plus  exaft  de  àvtQ  faillite^ 
puifque  ce  mot  n'a  pas ,  comme  banqueroute , 
un  rapport  néceffaire  au  commerce.  Mais  le 
public  aime  mieux  imputer  à  la  mauvaife  foi , 
qu*à  la  mauvaife  fortune,  l'aâion  d'un  pr'o- 
miétaire  qui  n  eft  point  expofé  aux  mêmes  ac- 
cidens  qu'un  négociant. 


tàX       Stv  OH  TiCES    FnAlfÇAZI» 


Bas.Ahjea,  Vil 

Bas  f  ce  qui  ,  dans  une  Echelle  ou  une 
Hiérarchie ,  occupé  ou  forme  les  places  ou ,  les 
degrés  inférieurs  :  voyez  Abaijfer,  Ahjccl^  lac. 
abfcQus  ,  jecé  de  hauc  en  bas  ,  fore  bas  ,  â 
terre.  f^//,cehe  l^ael ,  ce  qui  eft  fans  valeur. 

Bas  &  ahjecl  ne  difïèrenc  que  par  les  degrés  : 
ce  qui  eft  ahjecl ,  eft  très  -  bas ,  dans  une  pro- 
fonde humiliation  ;  car  ahjcQ  ne  fe  dic  qaau 
figuré.  L*idee  de  cqs  deux  mots,  relative. a  la 
hauteur  ou  à  Télévation ,  ne  peur  pas  -être  con- 
fondre avec  celle  de  vil ,  relative  au  prix  des 


abjeà  \  car  celui  -  ci  renchérit  fur  l'autre*  On 

Î>eut  donc  dire  vil  &  abjecl  j  car  les  deux  idées 
ont  différentes  :  mais  on  ne  dira  guère  vil  5c 
bas  ;  parce  que  bas ,  s*appliquanf  également 
aux  prix  des  chofes  ,  dit  moins  qa^  vil  Les 
denrées  peuvent  être  à  bas  prix  ,  fans  être  i 
vil  prix.  Ces  deux  termes  ,  comme  fynonymex 
£  abject  y  ne  doivent  être  employés  ici  que  dans 
le  fens  figuré. 

Ce  qui  eft  bas  manque  d*élévation  ;  ce  qui 
eft  ahjacl  ,  eft  dans  une  grande  bniTefTè  ;  ce 
qui  eft  vil ,  dans  un  grand  décri.  On  ne  con- 
fidere  pas  ce  qui  eft  bas  :  on  rejette  ce  qui  eft 
abjeS  :  on  rebute  ce  qui  eft  viL  L'homme 
ias  eft  méprifé  ;  l'homme  abjcci  >  rejette  ; 
Thomme  vil ,  dédaigné. 
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C*eft  mettre  la  coignée  au  pied  de  Tarbre  » 
que  de  vexer  le  bas  peuple.  C'efl:  ramadèr  les 
KTpries  des  métaux  communs  pour  faire  de  l'or  ^ 
oue  de  raffembler  une  abjecte  populace  pour  eu 
former  une  Colonie.,  C'eft  follement  fe  jeter 
dans  un  bourbier ,  que  de  fe  compromettre  fans 
nécellîté  avec  une  vile  canaille. 

Plus  un  rang  eft  élevé  ,  plus  celui  qui  l'oc- 
cupe paroît  bas ,  s'il  n'en  conferve  la  dignité  : 
tant  il  eft  vrai  que  l'homme  ne  peut  être  effec- 
tivement grand  que  par  lui-même  !  Un  hom- 
mage abjeà  humilie  celui  à  qui  on  l'ofïre ,  plutôt 
3ue  de  le  rehauffer  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a 
e  commerce  honorable  qu'entre  ceux  qui  fe 
refpeftent  eux-mêmes  !  Les  honneiurs  font  vils , 
dès  qu'ils  font  vendus  ou  proftitués  :  tant  il  eft 
vrai  qu'ils  tirent  principalement  leur  prix  du 
mérite  qui  les  reçoit  ! 

Un  homme  eft  bas  ,  qui  déroge  à  la  dignité 
de  fon  état.  Un  homme  eft  abje^ ,  qui  fe  ra- 
vale jufqu'à  faire  entièrement  oublier  ce  qu'il 
eft.  Un  homme  eft  vil ,  qui  renonce  à  fa  propre 
cftime  &  à  celle  des  autres. 

Une  profeffion  eft  bajfe ,  quand  elle  eft  aban- 
donnée au  pauvre  petit  peuple  :  telles  font  les 
profeilions  méchaniques  qui  ne  demandent  ni 
talent  ni  avances ,  &  qui  n'obtiennent  ni  faveur 
ni  confidération.  Une  profeffion  eft  abjecle  ^ 
quand  elle  rabaille  l'homme  au-deftbus  de  lui* 
même^  Se  le  réduit  à  des   humiliations  dures 

{)our  l'homme  de  cœur  :  tel  fera,  par  exemple, 
a  domefticité.  Une  profeffion  eft  vile ,  lorfque 
ropînion  y  attache  une  forte  d'infamie ,  ou 
quelle  n'eft  exercée  que  par  des  hommes  rer 
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gardés  comme  iiifâtnes  :  ainfi  celle  de  Scieur 
étoit  vile  chez  les  Juifs  j  celle  de  Porcher  > 
comme  celle  de  Batelier ,  en  Egypte  ;  celle  de 
Marchand  à  Rome  ;  celle' de  Cordier  chez  les 
Bretons  ;  celle  de  Publicain  chez  divers  Peu- 
ples. Ainfi  Ton  regardoit  comme  vils  les  offices 
exercés  &  les  fervices  rendus  en  divers  pays  par 
dts  Peuples,  des  Tribus,  des  Caftes  miférables, 
voués  à  l'opprobre  par  une  forte  d'excommuni- 
cation religieufe  ou  civile ,  tels  que  les  Ifraélires 
en  Egypte  ,  les  Gabaonites  dans  la  Judée ,  les 
Hélotes  à  Sparte  ,  les  Poulichis  &  les  Parias 
dans  rinde  ,  les  Giezis  dans  la  Baflè -Navarre  , 
les  Capots  ou  Cagots  dans  la  Gafcogne ,  les 
Cacous  ou  Caquins  dans  la  Bretagne. 

Dans  une  condition  baffe  ^  il  faut  paroître, 
par  une  modefte  réferve  ,  fe  fouvenir  toujours 
de  ce  qu'on  eft ,  &  fe  montrer  ,  par  fes  fen- 
timens  ,  digne  d'un  autre  fort  :  celui  qui  n  au- 
roit  pas  abaiifé  fur  vous  fes  regards  ,  vous  accor- 
dera de  la  confidération.  I3ans  un  état  aijecl ,  il 
faut  être  humble ,  mais  debout  Se  ferme  fur  les 
ruines  de  fa  fortune  :  celui  qui  s'apprêtoit  à  vous 
fouler  aux  pieds  ,  fera  porté  à  vous  tendre  la 
main*  Dans  un  état  vil  j  il  faut  montrer  y  par 
une  généreufe  patience  &  par  une  inaltéraole 
dignité ,  qu'il  refte  toujours  aflez  d'honneur  à 
qui  la  vertu  refte  :  celui  qui  auroit  dédaîgneu- 
fement  fouri  à  votre  malheur,  rougira  d'être  vil 
auprès  de  vous.  - 

Un  fentiment  bas  eft  loin  d'un  grand  homme; 
un  fentiment  abjeci ,  loin  de  l'homme  de  cœur  j 
un  fentiment  vil ,  loin  de  l'homme  d'honneur , 
comme^  la  terre  l'eft  du  ciel 
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Le  Roi  deThrace,  Cotys,  croiroit  fahreuno 
aAioii  baÇÇt  pour  un  Roi ,  que  d'agréer  le  droic 
dô  Citoyen -que  les  Athéniens  lui  décernent  : 
Moij  je-  leur  donne  droit  de  Jujet  dan^.mes 
Etats'*  Soccate  >    en. entendant  le   difcours  àp- 
Lyfias ,  qut,  pour  le  fauyer  j  veut  le  faire  tom-. 
ber  aux  pieds  des  Juges  comme  un  criminel  qui 
demande  graîce,  s^écrie  :  Si  fêtais  affi^  abjeû 
pour^ prononcer  ce  difcours  dans  les  déjerts  les 
plus  folitaires  de  la  Scythie  ,   alors  je  ferois 
digne  de  mort.   JEjmWxus   Scaurus  ,  accufé  par. 
Variùs  d'avoir,    en  homme  vzV,  vendu  les  in- 
térêts de  Rome  a  -Mithridate  ,•  au  lieu  de  la 
pofture     akjecle   d'un    fuppliant  ,    fe    Iq^e  & 
dit   :   Varius  accufc  JEmilius   de    corruption  ;^ 
^milius  aéTT\ent    Varius  :   qui  des  deux,  eth 
croyez-vous  ?  Il  ell  jugé  par  1  admiration   dii- 
Peuple.  .-.../ 

Celui  qui,,  par  lâcJbieté,.foufïre  les. injures,,, 
éft.  bas  :^etui  qui  les  fbuffire  par  infenfibilité,' 
&  fâhs'  rougir  5  eft  abjeà  :  celui  qui  les  Jfouflfrçj 
par- intérêt-.,.' av6d  une  forj:e"de  fatisfa^tion ,  pour 
acheter  là:  fortune  à  ce  prix,  eft  bien  yiU  T^; 
eft  œ  vieux  ^Courtifan  ,  qui ,  comme  pn.  Ipjde:*, 
lïiandpi^ .  par  quel  art  il  é  toi  t.  parvenu,  à  W^'^ 
grande. .vîcillefle  ,  répond  d un  aiç  gai,  ^-JJ^^i 
vantdes^j^trages  ,  Ù  jf^dant  .deSya3içfi4\  4^ 

'  Le  lâche  flatteur,  qui  na  pas  ieulerae/lii^../^. 
courage  de  fe  taire,  eft  bas.  Le  groffier  Cour-' 
tifan,  qui  ne  feit-q'ue  rawpRy  eft  abjecl.  L'homme 
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v^nHl/qtïi  ïi^  feit'qlre  vôn'tfré  fdn  lionncur  & 
fâ-'coiifèièricè  p^oiir  dcqUérîr ,  éft  le  ffus*  î'z*^  dçs 
ho?«mes.  !r   '   \  '»  '  ■- 

--Toitt  i>icè  eft  tàj  ,  cix  tout  vice  dégrade  :^ 
îfettlsniftï^  àpj?fe!fori^  pliuôc  àinfi,  céiix'qûi'Hë 
cfefhandent  aucimë  forre  die"  Vigueur  &  â'^iffe^gîé  • 
X^àmtict  ^t  e^^emplë  r   cependant  MkKmoua[ 
lè^  Gaziîé^ide  ,  uii*.  dèîs  •p'îtiV  "grahds'  ^*incës*"cre 
l'Orrlëf^t,  Fuf  avàté  |uftj[ù  a  youfolr  ,'' diï  1)<^^ 
k  tombé,  Jouir  encore  d*e  ll-cdncemplariàn^dé- 
ftà  tréfors.  Les  vïcts  aKyèB,s.  îoxix.  ceux  qui  np^ 
ftffèetït   à  lious'  hûrriîHfer  i  à   faihpèx! ,   \  "nous, 
tfaîiier  dans  la  fonjé  ;  telle'  eft  f  aml?itK)ii  éîlé- 
rirèiiiet  cependant  MïHtïs,  a  affronts  efi  affronfs*,- 
de-fcfifftfle^'en  ba(refïès,.&  dé  chutes  en  chûtes," 
{fâ^vient  à  la  gtôiïe.  L*e^  yicfes  bliis  particulière-^ 
ihenr  vils  font  ceux  îqiti   fléfriltent  ,  déshôno-' 
rent ,  font  de  l'homme  une  bête  ou  méchâiîte  ^' 
ou'Terbcîe,  ou  mêftie''t3fàce  j  je  lè.'diroîs  XattS 
baiaiicer  dé  rivroghériè  :  cepeflfdâiit  Çâtbï.fut 
ivroî^ne.*'        \  '        .        •  '        ^    '  " .' 


'd^  ft'^tt%ifëHe*)yù*ïrhiàîh  cfuè  penfér 

de  Mahîcdxon  volontairei&  relisieufe  iùhô  ame^ 

•  •       •     «       « 

Longue  picce  de  toile ,  coufuc  en  forpîie  de 
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fac ,  ouverte  par  le  milieu ,  faite  pour  être  portée 
Je  manière  que  les  deux  bouts  pendent,  Turt 
d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre.  L'on  fait  auffi  des 
bilfacs  de  cuir,  $cc. 

Lar.  bls-faccus y  fac  double,  fac  à  deux  po- 
ches, à  deux,  fonds  ;  biffac;  Pétrone  a  dit  Mfac^ 
cium ,  beface;  grand  biljac ,  par  la  vertu  de  la 
terminaifon  augmenrarive  ace. 

Le  gucux"i  le  mendiant  a  une  beface;  il  la 
porte  furfes  épaules,  un  bout  par  devant ,  l'au- 
tre par  derrière  ;  &  il  y  mec  ce  qu'on  lui 
donne ,  même  tout  ce  qu'il  a  :  c'eft  fon  tréfor.  x 
Le  payfan,  Touvricr  pauvre  a  un  bïjfac  ;  il  le 
porte  en  voyage ,  en  courfe  ,  fur  lui  ou  fur  une 
monture,  &  il  y  a  mis  des  provisions,  ic^ 
hardes ,  &c.  c'eft  fon  équipage. 

Voilà  pourquoi  nous  dilbns  proverbialeiî^ent  de 
celui  qui  a  une  grande  attache  pour  quelque  chofe, 
qu'il  en  eft  jaloux ,  comnie  un  gueux  de  fi  be- 
face. Nous  difbns  familièrement  d'un  voya^^eiir  j 
qui  va  fans  attirail,  fans  bngage,  fans  luire, 
qu'il  ne  lui  faut  qu'un  biJfac ,  ou  même  uiî 
thaufforîi 

C'eft  encore  un  pr6\*erbe ,  qu'une  b-fzcc  bien 
•promenée  hourrit  fon  maître  ;  comme  fi  la  Z'j* 
face  étoit  proprement  un  fac  à  mettre  le  man-- 
ger.  bid  fac ,  f accus  mendkatarius  ,  ainH  que  lé 
difenc,  les  Bollandifte^»  Quelques  étymolo^îfteî" 
tirent  beface ,  de  bedelfac  on  betejjac ,  mot  qui^ 
dit-on,  a  le  même  kns  àms  la  langue  des 
Francs  ,  &ç  dans  celle  des  Theuronsi  Les  Moi- 
nes mendian.*:  n'ont  pas  peft  çôrttt'ibné  a  faire  pvë' 
valoir  dans  les  villes,  heface  fur  hi^ac  ,''wih  les 
citadins  ont  laifTé  dans  les  caitipagnes!' 

pij 
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Dans  le  fens  figuré  j  nous  difons  familic- 
rement  beface  pour  pauvreté  ,  mifere  ,  men- 
dicité :  être  réduit  à  la  bejace  :  que  de  citoyens 
on  met  à  la  beface  ,  quand  on  fait  généreufe- 
ment  un  riche  du  bien   d'autrui. 

Dans  quelques  provinces,  bijfae  prend  auflî 
cette  acception  ;  mais  ce  mot  paroîtra  plus  pro- 
pre pour  exprimer  k  fimplicité ,  la  modération  , 
l'allure  naturelle  &  ruftique  des  mœur». 


BévuQ  9   Méprije ,  Erreur. 

Ils  préfentent  l'idée  d'une  faute  commife  par 
légèreté ,  inadvertance  -o^  ignorance,  ;  ; 

Bévue ,  lat^  erratum. y  eft  mie, faute  c®mmf/ê 
par  infujfEfance  de  vues  ou  de  corinoiflancès.  La 
j[yilabe"&d  annonce  ce  qui  tient  de  l'enfance , 
de  rinexpérience ,  de  Tincertitude.  Ainfi  nous 
avons  dit  bégayer ,  parler  comme  un  enfant. 
Nous  difons  béjaunes  des  oifeaux .  niais  qui  ne 
font  pas  dreflTés  ,  &  des  jeunes  gens  qui  n'on| 
encore  rien  vu.  Ainfi ,  qous  expliquerons  bévue , 
par  défaut  de  vue  ,  d'expérience  &  de  légèreté. 
Ménage  le  dérive  à^bis  vedutta.  lïauroic  change 
de  valeur  en  route ,  car  il  fignifierqitv  alors  vu 
deux  fois  ,  bien  vu.   , 

Celui  qui  voit  mal  fait  une  è/vwe  ;'.cel^iquî> 
fans  approfondir ,  fur  de  fimples  apparences^  par 
légèreté  ,  celui  enfin  qui ,  fans  connqifTànce  du 
monde  y  met  fa  manière  de  voir  à  la  plaCe  de 
l'expérience,  s'expofe  à  commettre  des' bévues  y 
c'çft-à-dire,   à  mal  voir^  &   par  coiiféquent   à 
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commettre  des  fautes  qu'il  auroit  évitées,  s'il 
avoit  été  plus  prudent  ou  plus  expérimenté.  Les 
gens  d'un  caradere  ouvert ,  les  hommes  confians 
ôc  de  bon  ne- foi ,  font  tous  les  jours  des  bévues. 
L'homme  adroit ,  rufé  ,  qui  a  de  l'expérience  , 
pourra  fe  tromper,  mais  la  bévue,  proprement 
dite ,  eft  le  partage  de  l'inexpérience  ou  de  la 
légèreté  ,  ou  de  la  paffion  qui  aveugle  j  avec  plus 
de  prudence  on  n'en  commettront  pas ,  la  faute 
en  eft  à  la  fuperficie  de  vos  calculs ,  &  Veneur 
en  eft  le  réfultat  j  V erreur  tient  plus  de  la  fauf- 
feté  du  principe ,  &  la  bévue  de  la  faufleté  de 
l'application. 

On  commet  fouvent  une  bévue  par  méprife , 
&  ce  font  deux  fautes  à  la  fois  ;  il  ne  falloir 
pas  fe  méprendre  fur  le  choix  des  moyens  & 
des  perfonnes ,  &  vous  n'auriez  commis ,  ni  mé* 
pri/e  j  ni  bévue.  La  méprife  fuppofe  un  mauvais 
choix  ,  &  la  bévue  l'infufGfance  de  réflexions. 

Méprife  eft  l'aétion  de  mal  prendre ,  prendre 
une  chofe  pour  une  autre  \  lat.  imprudentia  :  la 
fyllabe  me ,  dans  tous  les  mots  compofés ,  tient 
la  place  de  mal;  mécomptes,  ,evieiK  de  calcul, 
méconnoiffant ,  médire ,  méfallier  ^  &c. 

Méprife  fuppofe  l'erreur  dans  le  choix  \  on  fe 
méprend  en  prenant  l'un  pour  l'autre.  S'il  y  a  de 
.  l'imprudence  dans  le  choix  que  je  fais,  fi  j'ai  pu 
en  prévoir  les  réfultats ,  c'eft  wne  bévue  ;  fi  je 
n'ai  pas  pu  lés  prévoir  ,  c'eft  une  méprife. 
Alors  la  bévue  eft  une  faute ,  &  la  méprife  un 
accident. 

Erreur^  du  lat.  error y  e^  un  écart  de  la 
raifon.  C'eft  une  faufte  opinion  qu'on  adopte  , 
foit  par  ignorance;  foit  faute   d'examen,   foie 
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enfin  par  défaut  de  raifonnenienc  \  c'eft  une 
fauflè  coiiféqnence ,  on  s'eft  dévié  j  il  n*y  a  M 
ni  bévue,  ni  méprifc  :  elle  n'a  ni  l'inexpérience 
du  premier  ,  ni  le  choix  qu'a  pu  faire  le  fé- 
cond; il  y  a  bien  méprifc  dans  le  choix  des  prin- 
cipes; mais  Y  erreur  tombe  fur  le  jugement,  fur 
Topéràtion  de  l'efprit.  Si  celui  qui  eft  dans  l'er- 
rtfwr  croyait  s'être  mépris  ,  il  reviendroit;  mais 
comme  il  croit  avoir  bien, jugé j,  il  refte  dans 
l'erreur. 

La  bévue  eji  un  défaut  de  combînaifon,  la 
méprlfe  ijn  mauvais  choix,  V erreur  une  fauffè 
conféquence.  Uerreur  eft  le  partage  de  la  con- 
dition humaine  ;  Saint- Evremond  dit  :  que  nous 
retenons  nos  erreurs  ^  parce  qu'elles  font  auto- 
rifces  des  autres,  ôc  que  nous  aimons  mieux 
croire  que  juger. 

La  bévue  eft  en  oppofitîoh  à  la  prudence.  La 
Tfiéprije  l'eft  au  choix,  &  V erreur  à  la  vérité. 


■Bien y  Beaucoup^  Abondamment  yCopieu-* 

fenient ,  à  Foijùn, 

Signes  d'une  grande  quantité ,  vague  &  in- 
définie. 

Birn  5  dit  l'Abbé  Girard  ,  regarde  singulière- 
ment la  quantité  qui  concerne  les  qualifications, 
&  qui  fe  divife  par  degrés  ;  bien  vertueux  , 
bien  froid  ,  bien  fage  ,  bien  fou.  Beaucoup  , 
ajoute-t-il  ,  eft  à  fa  place  ,  loriqu'il  s'agit  d'une 
'quantité  qui  réfulie  du  nombre  ,  &C  qu'on  peut 
calculer  ou, Anefurer  \' beaucoup  de  g^ns ,  beau--' 
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coup  d'amis  ,    beaucoup  de  vin  ,    beaucoup  fU 
querelles. 

Ce  célèbre  Synonyniîjde  n'a  point  obfervé.que 
ii^n  3  devant  des  qualifications  ou  des  adjcAife  , 
ja'eft. point  fynonynje  de  beaucoup  \  il  Teft  alors 
de  très  ovl  [fort.  On  ne  dit  pas  beaucoup  fou  y 
beaucoup  fage  ,  comme  on  eft  bien  foif,  ,  bi^n 
fage  :  ce  feroit  un  barbaFÎfnie.  Les  Etrangers 
y  tombent  quelquefois  ,  par  la  faute  des  Maîtres 
ou  l'infufBfance  de  nos  livres.  Beaucoup  n.e  s'em- 
ploie que  devant  le  comparatif  :  beaucoup  pluf 
grande  bien  plus  grande 

Mais  bien  regarde ,  tout  comme  beaucoup  ,  U 
^quantité  calculée  ou  mefurée  :  on  dit ,  bien  des 
gens  ,  des  querelles  ,  comme  beaucoup  de  gens , 
de  querelles  :  quelle  eft,  dans  ce  cas-là,letïr 
différence  ?  c'eft  ce  qu'il  falloit  chercher. 

Beaucoup  exprima  purement  &  fîmplement 
la  grande  quantité  indéfinie  ,  bella  cppia.  BUii 
ajoute  à  cette  expreflîon  une  affirmation  éner-«s 
gique  5  un  fentiment ,  un  mouvement  d'admi- 
ration y  de  furprife ,  quelquefois  une  idée  d'ap*- 
probatioa  ou  d'improbacion  ,  ou  quejqijc  aujàe 
idée  âcceflToire.  Palcal  dit  :  Il  y  a  bien  a  p/o^ 
filer  avec  vos  Docteurs.  L'ironie  eft  plus  .fen- 
/îble  &  plus  marquée  dans  cette  phrafe  pjir  le 
mot  bien  ^  qu'elle  ne  le  feroit  ^t^t  \e  snoi  beaur 
coup.  Si  vous  dites  qu'i/  y  avait  beaucoup  'de 
monde  à  une  flte ,  votre  phrafe  njç  feit  qu'in- 
diquer hiftoriqiîcment  la  quanti tjé  :  mw./lyouç 
diuez  qu'iZ  y  avait  bien  du  mond^ ,  vous  .mar- 
queriez de  la  furprife ,  vous  dénoteriez  june 
quantité  qui  vous  a  étonné  ,  À  laquelle  vous  ne 
vous  étiez  pas  attendu ,  &  par  -  Jâ    rr^ême  une 

Piv 
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quantité  finguliere  ou  très-grande.  On  dîra'gfâ- 
vement  &•  fans  allulion  ,  qu  un  homme  bvit  & 
mange  beaucoup  ;  fi  Ton  difoit  quun  homme 
boit  &  mange  bien  ,  on  releveroit  cette  phrafe 
par  le  ton  &  les  geftes  ou  de  TafErmation ,  ou 
de  la  furprifc  ,  ou  de  la:  gaîté  :  celui  -  ci  vous 
aura  plus  frappé  ou  plus  fingulierement  afFeâré 
que  l'autre.  Le  mot  bien  eft  très- propre  à  dé-« 
ngner  une  bonne  ou  forte  mefure ,  une  mefure 
«omplette  ou  comble,  icc.  Voy.  Trèsj^  Fort j 
Bien. 

J'obferveraî  encore  entre  ces  mots  une  diffé* 
rence  tirée  de  leur  ufage  grammatical.  On  'dit , 
bien  de  la  peine, ^  bien  de  V argent^  a^^ec  Tar- 
ticle  devant  le  nom  \  &  beaucoup  d* argent , 
beaucoup  de  peine  fans  article.  Bien  fetr  là 
d'adverbe ,  &  il  n'a  point  de  régime  ;  beaucoup 
eft  un  nom ,  &  il  régit  le  mot  fliivant.  Bien 
modifie  le  verbe ,  &  défigne  la  quantité  it  Igl 
pojfeffton.  Beaucoup  modifie  le  régime,  &  dé- 
figne la  quantité  de  la  ckofe  pojfédée ,  la  mefure 
de  l'objet  en  lui-même.  Cette  diftin6tion,  fub- 
tile  fans  doute  ,  mais  réelle  ,  rend  raifon  de 
l'ufage. 

Abondamment  ,  continue  ie  mêmg.  Auteur  , 
renferme  une  idée  acc<^ (foire ,"  qui  le  reftreint  a 
la  quantité  deftinée  au  fervice  dans  l'ufage  qu'on 
doit  faire  des  chofes.  L'idée  eft  jufte  ,  elle  neft 
pas  fuffifante.  Ce  mot  vient  dé  bon  ^f on  ,  fource 
féconde  ,  fécondité.  Outre  la  grande  quantité 
qui  furpalîe  une  mefure  Jonnée ,  qui  eft  plus 
que  furafinte  pour  remplir  la  deftination  de  la 
chofe,  qui  ôjoute  au  néceflaire  une  forte  de 
fuperflu  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  un  excédent ^ 
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il  indique  un  rapport  particulier  de  la  chofe 
qui  abonde  ,  avec  la  fource ,  la  caufe,,  le  prin^- 
cipe  ,  qui  ,  par  fa  venu  ,  fon  efficacité  ,  fou 
énergie ,  produit  Vabondancf:.  Auffi  ne  s'applî- 
que-t-il  proprement  c^u^m productions^  foit  dans 
le  phyfique  ,  foir  dans  le  moral  j  comme  dans 
les  phrafcs  fuivanres  de  l'Abbé  Girard  ^  &  de 
divers  autres  Auteurs.  La  terre  fournie  abon- 
damment aux  laborieux  ce  qu'elle  refufe  entiè- 
rement aux  parejjeux.  Une  fource  donne  de  Veau 
abondamment.  Un  champ  donne  abondamment 
de  quoi  vivre.  Le  Ciel  verfe  fur  nous  abondam- 
ment fes  grâces.  Un  pays  a  des  richejfes  abon- 
damment. Le  parafite  ffansfemer  Ù  fans  moif 
fonner ,  trouve  de  tout  abondamment.  On  à  des 
biens  abondamment,  &c.  Pourquoi  ne  dira-t-on 
pas  qu'un  homme  a  des  affaires  j  des  préten- 
tions ,  des  chagrins  abondamment  f  qu'il  y  a 
des  troupes  abondamment  dans  un  canton  ,  ou 
des  étoffés  dans  une  boutique ,  ou  des  li\^res 
dans  une  bibliothèque  ?  Parce  qu'il  ne  s'agit 
là  ni  de.  fécondité  ,  ni  d'efficacité  ,  ni  de  pro- 
duâion  ,  de  formation ,  de  confommation  ,  &c. 
Cette  explication  rend  encore  raifon  de  l'ufage  , 
&  nous  donne  la  règle  qui  le  détermine. 

L'A.  G.  ajoute  que  copieufement  eft  un  terme 
moins  ufité  ,  depuis  qu'on  évite  les  mots  qui 
fentent  trop  la  latinité  ;  &  qu'il  ne  s'emploie 
avec  grâce  que  dans  fcs  occafions  où  il  eft 
queftîon^de  fondions  animales.  Copieufement  & 
copieux  font  ufités  dans  le  flyle  familier ,  comme 
tant  d'autres  mots  purement  latins.  Abondant 
&  abondamment  ne  fentent  pas  moins  la  lati- 
nité ,  &  ils  n'en  font  pas  moins  d'un   grand 
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ur^ieç.  Je  dis  que  cppicufcmcnt  elt  du  ftyle  Êt- 
mifier,  mais  non  pas,  avec  des  Lexicographes^ 
"qui!  n'efl:  guère  en  ufage  qu'en  raillerie.  On 
ne  raille  pas  quand  on  dit  qu'un  malade  a  co- 
pîeufement  évacué.^  &  on  le  dit  tous  les  jours. 
Enfin  je  ne  vois  aucune  raifon  de  borner  Tap- 
'plicacîon  de  ce  mot  aux  fonctions  animales  ; 
on  n'y  borne  pas  copieux. 

Quelle  eft  donc  la  valeur  de  ce  rnot  y  &c  quel 
doit  en  ctre  Tufage  r  Le  latin  copia  vient  d'c?/7J, 
opes  ,  biens ,  moyens  ,  facultés.  Les  latins  ont 
d'abord  dit ,  capes ,  copis,  La  lettre  C  marque 
Tunion  ,  TafTemblage  ,  la  continence ,  la  capa- 
cité ,    &c.    Cap  exprinie  ,    dans    iine  foule  de 
I^angues ,   en   latin ,    en   français ,  \qs    aWPns 
analogues  de  faifi.r.,  prendre  ;  de  contenir ,  xen- 
fermer  dans  fa  capacité  ;  de  divifer  ,  multiplier. 
Le  mot  copia  fert  a  défigner  la  multiplicaxion  , 
Tamas  ,  la  multitude,  la  ttoix^Q ^ .&cç. Cûpt^ufe^ 
ment  défigne ,  ce  me  femble ,  Taétion  de  com- 
prendre ,  de  contenir,  d'avoir  ou   de  donner  , 
de  diftribuer ,  de  répandre  une  grande  q^aiitité 
des  mcmes  clipfes  ,  <k  fur-tout  de  petits  -objets 
de  confommatioi;i  ordinaire  ,  ou  d'un  comnierce , 
pour-aînfi-dire  ,  manuel.  La  corne  d'abondance., 
en  latin  copia ,  nous  offre  une  jufte  image  de 
la  chofe. 

Je  dis  que  ce  mot  regarde  plutôt  la  cp/j/o/n- 
mation  ,  à  la  différence  ^ ahondamrtienx  ,  qui  a 
plus  de  rapport  à  b  production.  Une  terre  pro- 
duit des  fubfiftance^  abondamment^.!^  aon  pas 
eopieufeinenx.  Une  perfonne  mange  &.  boic 
copieufcment ,  &  non  ^i^o/£^^;;zm^/7r.  .Ce  .dernier 
«not  s'applique  plutôt  i  de  grands  objets  \  tels  ^ 
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par  exemple ,  que  les  récoltes  ,  ou  aux  objets 
confidérés  en  erand  :  mais  l'autre  ne  roule  guère 
que  fur  de  petits  objets  ,  ou  ^  pour  mieux  dire, 
fur  des  objets  confidérés  en  petit  ou  en  détail  j 
tels ,  par  exemple  ,  que  les  confommations  d*un 
repas,  j^infi  votre  vigne  vous  fournît  du  vin 
abondamment  ;  &  vous  en  verfez  copieufimcnt 
à  vos  convives.  On  donne  abondamment  quand 
on  répand  de  tous  côtés  fans  mefure  ou  à 
grande  mefure  :  on  donne  copUufcment  c6 
qy  on  donne  par  poignées ,  à  petites  mefures 
bien  pleines.  Un  plat  eft  copieux  plutôt  qu'^Ao/i- 
dant.  Des  proviûons  que  yous/  avez  abondam.'^ 
ment  ,  vous  en  fervirez  copUvfement  dans  un 
feftin.  Peut-être  eft-ce  parce  que  copieufcment 
ne  convient  qu'aux  petites  mefures ,  aux  con- 
fommations bornées,  aux  dons  &  aux  commu- 
nications d'un  petit  commerce  familier  ,  qu'il 
n'eft  en  tifagc  que  dans  ce  genre  de  ftyle.  Ce 
mot ,  expliqué  ,  devient  d'une  utilité  très-feu- 
fible.  Voilà  certes  des  mots  bien  communs ,  & 
dont  aucun  livre  pourtant  ne  nous  donne  par- 
faitement l'intelligenoe  :  heureux  même  Ç\  on 
ne  vous  en  jdonne  pas  de  fauiles  notions  ! 

A  foïfon  eft  encore  du  ftyle  familier.  On 
dévive  foi/on  d%  fœtus  ou  àe  fufio  :  l'idée  fera 
toujours  à-peu-près  la  même.  Fé ,  fec  ^  expri- 
ment l'adion  de  la  fécondité  \fund^  d'où/i/.c , 
fouy  Tadtion  de  répandre  l'abondance.  Le  verbe 
foïfonner  s'applique  particulièrement  aux  ani- 
maux,  aux  infeûes  qui  multiplient  fingulié'c- 
ment ,  au;c  herbes,  aux  plantes  qui  pullulent 
prodigieufemenr.  La  locution  à  foi/on  défùme 
U  grande  multiplication ,  un  fonds  inépuifable 
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de  produûions  qui  forment ,  par  touffes  ,  par 
tas  ,  par  troupes  ,  par  monceaux  ,  une  abon- 
dance ,  une  multitude  telle  quelles  femblent 
pulluler ,  renaître  ,  fe  multiplier  fans  cefle.  Il  y 
a  des  fruits  à  foifon  dans  un  jardin  ,  des  den- 
rées à  foi/on  au  marché,  àts  ipoi^ons  a  foifon 
a  la  halle ,  de  tout  à  foifon  dans  une  ville  ,  &c» 
Boileau  dit  ,  mais  dans  une  defcription  plai- 
fante ,  qu'il  pleut  des  tuiles  à  foifon. 

Réfuraons.  Beaucoup  dénote  purement  &  Am- 
plement une  grande  quantité  vague  &  indéfinie 
de  toute  forte  de  chofes.  Bien  annonce  ,  avec 
des  particularités ,  une  grande  quantité  furpre- 
nante  o\x  très-remarquable.  Abondamment  cfefi- 
gne  une  grande  quantité  de  produéHons  ou  de 
certains  objets  pris  en  grand,  fupérieure  à  la 
quantité  donnée  ou  reçue  pour  l'ufage  nécelfaire 
ou  fufBfant.  Copieufement  indique,  une  grande 
quantité  de  certaines  chofes  ,  &  fur  tout  d'ob- 
jets de  confommation  ,  dans  un  cercle  étroit , 
excédant  la  mefure  fuffifante  &  ordinaire.  A 
foifon  marque  la  très-grande  quantité  de  pro- 
dudlon  ou  de  chofes  accumulées  qui  forment 
la  volumineufe  abondance  ,  &c  femblent  ,  en 
quelque  forte ,  pulluler  ou  ne  point  s'épuifer. 


Bienfait ,  Grâce ,  Service  ,   hon    Office  , 

Plaifir. 

»  Nous  recevons  ,  lit-on  dans  TEncyclopédie, 
w  un  bienfait  de  celui  qui  pourrait  nous  négliger 
»  fans  en  être  blâmé  :  nous  recevons  de  bons 
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»  offices  de  ceux  qui  auroient  eu  tort  de  nous 
>»  les  refufer ,  quoique  nous  ne  puidions  pas  les 
s>  obliger  à  nous  les  rendre.  Mais  tout  ce  qu'on 
j>  fait  pour  notre  utilité  ne  feroit  qu'un  fimple 
99  fcrvïce ,  lorfqu  on  eft  réduit  à  la  néceflîcé  m- 
j>  difpenfable  de  stn  acquitter  :  on  a  pourtant 
»>.  railon  de  dire  que  l'afteftion  avec  laquelle  on 
»  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit  ,  tnérice  d'ècre 
iy  comptée  pour  qtielque  chofe  «. 
.  .M.  Beauzée  penfe  que  ces  trois  itermes  doi- 
vent être  diftingués  d'une  manière  différente  & 
plus  précife  -,  qu*il!Ç  expriment  tous  quelque  ade 
relatif  à  l'utilité  d'au^rui  j  &  que  le  mot  office 
iïi  point  d'autre  lignification  fous  ce  point  de 
viie ,  niais  qu'il  fiiut  qu'une  épithçre  indique 
itil  eft  pris  en  bonne  ou  mauvaife  part. 
*  '  Le  bienfait ,  dit  M.  Duclos  (a) ,  eji  jin  acte 
Khre  de  la  -part  *de  fort  auteur  ^  quoique  celui 
ùîeh  ejl  r objet  puijfe  en  être  digne.  Le  propre 
u  bienfait  eft  de  rendre  meilleure  la  condition 
de  celui  à  qui  l'on  fait  ce  bien ,  pfir  un  fenti- 
ment  natui;el  qui  nous  porte  à  contribuer  au 
bonheur  de  nos  femblables. 

Une  grâce  ^  continue  cet  Auteur,  ejl  un  bien 
auquel  celui  qui  le  reçoit  navoit  aucun  d^oit^ 
ou  la  lémiffion  qu'on  lui  fait  d'une  peine  mé" 
titée.  Le  propre  de  ta  giace  eft  d'être  purement 
gratuite^  ôc  d'oçérev  h  fa  tis faction  J^  autrui  pàc 
un  avantage'  ou  réel  ou-  apparehr.  '  ■  ' 
':.ifafem<:e^  ajoure ^nfiin  cet  Académicien,  ejl 
un  fecours par  lequel  on^contribue  àfaiie  obtenir 


w(a  )  Considér.  sur  les  M«Burs  de  ce  si-jcle ,  c.  16, 
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quélqUè  blëû,  1^  propre  ê^fervkâ  eft  <i*être  utîlé" 
à  celin  à  qui  on  le  refkl,  foie  par  foi -même,  foie- 
par  autrui ,  &  avec  le  dévoueineiit  ott  Tateacbc-^- 
ment  <l'uri  vérirable  fcrviteur. 

Le  bôfi  ojji^e  eft  Tcmploi  dé  notre  crédit , 
de  notre  médiation,  de' ndtfe  entrémife,  onde" 
tkùi  ancres  moyens ,  pour  faire  valoir ,  ïéiitlîr  / 
profpérer  quelqu'un.  Le  propredii  bon  office  eft 
de  -marquer ,  d'une  manière  afftdbueufe^  &  d'inf- 
pirer,  autant  qu'on  le  peut,  Tinférêt  qu'on  prend^ 
à  aufiln ,  comme  fi  l'oii  rempliffoit  un  devoir  a 

_  l'  >\  -4..»,  •  .  ,,y 

fon  e^ard.  *  .': 

Le  plaïfir  eft  une  de  ces.  chcfes  agréables  oif 
obligeantes  .que  Tocca^on  iious  ;préfente.  à  faire, 
pour  autriu  ,'&  que  nous ...  fp.ifons  fans  c^^é  le? 
uns  ppur  les  autres  tians  le  cpmrqerce  de  la:vie 
civile.  Le.  propre  du  plaifir  eft  de  procurer  im 
agrément,  une  commodité >  un  contenteiiieQi,'^ 
un  plaifir  à  quelqu'un ,  par  l'envie  que  nous  ai on$ 
de  lui  plaire  ou  de  lui  complaire. 

Ctiïihxbienfaii  qucde  délivrer  de  l'oppreffioa 
le  malheureux  qui  o'auroit  pu  s'e«  tirer,  parce 
que. ie^. portes  du  Palais  &  furtouc  le  fanûuaire 
de  la  Juftice  étoient  fermés  à  fa  mifere  :  fou 
fort  en  eft  adouci.  C'eft  une  grâce  que  d  admettre 
à  une  b^nce  Société ,  cpmfriô  k  la  Coût ,  .un 
homme  qui.  n'eft  pas  fait  pour  y  être  :  A  vanité 
eft  facisfaite ,  mais  pour  combien  dç  temps  ?,C'eâi 
\X\\  ferviceç^Q  d'ouvrir  .les  sy^n^j:' fur  ua.piégfe  à 
un  homme  qui  tourne  tout  autour  fanS'.fe'f<3ufM 
çonner  :  fans  cet  avis  falutairc,  il  y  feroit  peut- 
être  tombé.  C  eft  un  plaifir  que'  de  donner  avec 
empifitHeipent ,  à  une  mère  tendre ,  dés  nouyelles 
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â\m  fils  dont  elle  eft  inquiette  :  fan  cœur   en 
eftca'Lrié.  ' 

Xa  bienfaifance  ou  la  bonté  généreufe  verfe 
céÈ  bienfaits,  La  faveur  diftribue  des  grâces.  Le 
zèle  rend  des  ferviccs.  La  bienveillance  infplre 
èJè  bons  offices.  La  coniplaifance  on  riioancieté. 
civile  fait  des  plai/irs. 

Lés  bienfaits  font  principalement  bien  places 
filr  «ux  qui  né  manquent  d'un  bien  que  pour 
lavoir  partagé  avec  un  indigent  ;.  les  grâces^ 
sjl  en'  faut ,  fur  ceux  qui  méritent  des  récom- 
p^hfes  ians  en  Jemahdet  j  les  fervîces  ^  quand  il 
ne  s'agit  de  dire  quôc«  que  la  véi:itédircijt,^,& 
de'Éiife  que  ce  que  feroit  l'équité  j  Its  plaifii:s  ^ 
lorfau  ils' ne  favorifent  ni^lés  vices  ni  les  défauts 
d'e^  antres.  ,..-... 

'"ta  modération  ne  permet  de  réclamer  a^^ 
bienfaits  nuamznt  qu^sd^vroient  venir  i  nous. 
Le  virai  mérite,  tout  à  la  fois  fier. &  modefte, 
ne.  va  pas  mendier  dés  grâces,  La.  pudeur,  ne 
fôûlfre  pas  qu'on  requière  d^Sjf^^vwf^  fi  ce  n'eft 
d^Ufi^lànii ,  ou  d'un  ami  des  hommes.  La  pru- 
oiêncë  ne  veut  pas  qu'on  recoure  aux  bons  cfflces^ 
fiJcé^neft  de  ceux  qui  les  ofFâcoient.  La  difcré- 
tiôft'n^utorife  à  demandei;  des  plaifîrs  que  quand 
fls  rié^foiit  pas  trop  oné^eiix. 
'  I)âàslès  izVn/liiri,  c'eftrhimiahitéqu'on  oblige; 
darîjj'fcs  grâces ,  c'en  celui-ci  ou  celui-'li;  dànsJes 
ferrices  ,  c'eft  une  perfonné  chère  \  dans  les  bons 
Ôffic'ës ^.'xxn  client  ou  le  mérite  j  dans  lesplaijiis ^ 
lin' homme  en  peine. 

;  JRéiihiflbfis  ici,  pour  plus  d'écIaîrcLlîement , 
quelques  penfées  de  là'  Bruyère.  »  Dunntr^  c'eft 
a»  agir-^  ce  n'eft  pas  foufFrir'de  (qs  bienfaits  , 
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»  ni  céc!er  à  Timporcunicé  de  ceux  qui  .  nous 
s»  demandent. ...  Si  Ton  a  donné  à  ceux  que 
»  Ton  .aimoit ,  quelque  chofe  qui  arrive  ,  il  n'y 
j>  a  plus  d'occauon  où  Ton  doive  fonger  à  fes 
»  bienfaits, 

»  Tels  font  oubliés  dans  la  diftribiitîon  dei 
»  grâces  ^  Se  font  dire  d'eux,  pourquoi  les  bn- 
»  Hier?  qui,  fi  Ton  s'en  étoit  fouvenu ,  auroicric 
•>  fait  dire  pourquoi  s*enfouvenir  ? . .  .31,  y  a  dçs 
j>  hommes  qui  chargent  une  gracé  qu*bn"  leur 
!•  arrache  de  conditions  (î  dféagréablesi  qu'une 
»  plus  grande  grâce  /eroit  d*obtenir  d'eux  d'être 
n  difpenfé  de  rien  recevoir. 

«  Combien  d'efprit ,'  de  bonté  de  cc&iiri  d*at- 
9>  tachement ,  defervtces  Se  de  complaifaace  daps 
»  les  ûmz5  5  pouf  fai re ,'  en  plufieurs  années  j  bîén' 
^>  iiîoins  que  ne  fait  quelquefois,  en  un  moniear^ 
•»  un  t)eau  vifage  oiï  urië  belle  main  ?  .  ."  • 

f>  Perfonhe  à  la  Cour  nevéïit  ehtamg;;;  p^^ 
99  s'offirc  d'appuyer;  parce.que,  jugeant^desî^  ail-. 
w  très  par  foi-même ,  -oh  elpére  que  nut  n*€i?n 
»  tamera ,  &  qu'on  fera  ainfi  difpenfé  d*ai)uuYjepi 
»  c'eft  une  manière  douce  Ôc  polie  de  refuler  loi, 
j>  crédit ,  fes  offices  Se  fa  médiation  à  qui  en  a 
>>  befoin...  N'efpérez  plus  de  candeur,  aé^ffa^-j 
Si  chîfe ,  d'équité ,  de  l^pns  offices ,  de  bifnyeiîr, 
3»  lance  j  &c^  dans  un  homme  qui  s*eft  ,•  j^j^puis 
«  .quelque  temps,  livré  à  la  Cour,  &  qui iecré** 
»  tement  veuc  fa  fortune.  '*-    ^ 

»  Les  hommes  ne  s'attachent  pas  allez  à  ne" 
»  point  manquer  les  occàfions  de  faire  plaijtr*./. 
»  Dans  tous  \qs  plaijîrs  qu'on  fait  aux  autre$-/îl 
»  y  a  faire  bien  &  faire  félon  leur  ffoûc  rlé'dernier 
»  eft  preierable  »•  ..  *.  .  \ 

Réfiimôns 
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Réfamons  nos  idées  dans  des  définitions  |  ou 
pbtôt ,  des  notions  précifes ,  que  nous  rendrons 
plus  fenfîbles  en  marquant  ief  différences  propres 
des  termes  dans  lexamen  de  leur  fens  étjmolo- 
gioue  &  reçu. 

Le  bienfait  eft  un  don  ou  im  facrifice  que  ' 
celui  qui  a  «  fait  à  celui  qui  manaue.  La  grâce 
eft  une  générofité ,  uDe  condefcendance  »  une  fa« 
veur  de  celui  qui  peut  ce  qu'il  lui  plaît ,  au  gré 
de  celui  dont  il  lui  plaît  de  faire  acception.  Le 
fervice  eft  un  tribut  ou  une  corvée  volontaire 
que  le  ^ele  impofe,  &  dont  il  nous  acquitte 
envers  quelqu'un  ,  dans  les  cas  où  il  a  befoin 
^aide ,  d'appui,  d'afliftance,  de  fecours.  Le  bon 
office  eft  Taâie  ou  la  démarche  obligeante  d'tu 
hbtiime  officieux  ,  pour  l'intérêt  de  l'homme 
qu'il  en  juge  diffie.  Le  plaifir  eft  un  foin  que 
Ton  prend  volontiers  pour  le  contentement  de 
celui  qui  ne  fàuroit  ou  ne  voudroic  pas  le 
prendre. 

Le  bienfait  eft ,  ainfi  que  le  mot  le  porte , 
un  bien  que  l'on  fait  à  quelqu'un.  Celui  qui  fait 
ce  bien ,  fait  un  faciifice  :  celui  qui  le  reçoit , 
s'en  trouve  mieux.  Le  bienfait  eft  donc  une  bonne 
&  généreufe  aétion  qui  a  un  bon  &  heureux  effets 
C'eft  par  ce  double  caradkere  que  la  bienfaifance 
eft  une  vertu  ,  &  une  des  premières  vertus  fo- 
ciales.  Le  mot  be ,  fi  facile  &  fi  doux ,  un  àtt 
premiers  de  l'enfance ,  a  fervi  à  peindre  toute 
idée  de  bien  Se  de  bonté. 

Le  mot  grâce  préfente  auflî  par  lui-même  une 
double  idée  j  i  •.  celle  de  gratis ,  gratuit ,  gra- 
tifier^  ôcc.  de  la  part  de  celui  qui  la  fait  j  1°.  celle 
d'être  au  gré  de  celui  i[ui  la  reçoit,  de  lui  être 

Tome  /•  Q 
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agiéabU^  de  mériter  fa  gratitude.  La  grac^e&, 
efièntieilemenc  gratuiu.;  le  bienfait  doic.  lette, 
pour  être  méritoire.  La  grâce  ne&  pas  toujours 
un*facrifict  comme  le  bienfait'^  car  fouvent  Ton 
en  accorde  fans  fe  dépouiller ,  comme  quand . 
on  accorde  à  quelqu'un  une  place  qu'il  faut 
donner^  &  même  lans  donner^  comme  quand 
on  fait  à  quelqu'un  la  gîace  d'accepter  fes  prc- 
fens.  La  ^ac^  ne  fait  pas  toujours,  comme  le 
bienfait^  un  bien  proprement  dit;  fouvent  eUe 
ne  caufe  qu'une  fatisfaâion  ,  même  vaine.  Si 
1  on  gratifie  quelqu'un,  dit  Cicéron,  d'une  chofe 
qui  lui  efi  nuifible,  au  lieu  de  lui  être  utile  ^  on 
n'eft  pas  bienfaifant  (a).  La  grâce  n'a  pas  tou- 
jours tout  le  prix ,  ou  toute  l'importance  du 
i?ienfaft  ^  car  elle  n'eft  fouvent  qu'un  plàifir: 
ainfi  nous  demandons  à  un  fupérieur ,  comme 
une  grâce ,  ce  que  nous  demanderions  comme 
un  flaifir  à  tout  autre.  Grâce  ed  le  mot  celtique 
&  primitif,  car  ou  gar^  qui  fîgnifie  cher^  beau^ 
préférable- 

Service  vient  du  mot  oriental,  celtique, yir^ 
fer ,  ferrer  ,  lier  ,  attacher.  Le  fervice  n'offre 
d'abord  que  l'idée  de  dépendance  ,  d'affii- 
lettiffement,  comme  le  mot  Jerf  ^  ferviteur.  Sic. 
ou  celle  de  zèle  ,  de  dévouement ,  lorfqu'il  eft 
volontaire.  En  fécond  lieu ,  il  participera  l'idée 
particulière  de  fervir ,  d'où  il  eft  immédiatement 
dérivé  j  c'eft-à-dire  ,  celle  d'être  utile ,  d'aider',  » 
de  concourir  ,  &c.  Le  fervice  paroît  donc  être 


(  tf )  Qui  gratificantur  cuipîam  quod  obsit ,  uhi  prodesse 
VQlunt  i  ntqut  benefîci ,  neque  UberaUs ,  &c.  L  i ,  de  Offic j 
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en  oppoûtioh  avec  Iz  grâce  ^  puifque  celle*ci  fup« 
pofe  une  fupériorité ,  une  prééminence  dans  celui 
qui  la  fait.  Lefervice  ne  fait  que  fervir  ^  ou  con- 
tribuer à  procurer  ou  faire  obtenir  un  avantage  ^ 
àu  lieu  que  le  bienfait  efl:  fouvent ,  comme  la 
grâce  y  le  bien  même  qui  eft  reçu.  Enfin  le  y^r- 
yice  n'exprime  ni  un  choix  de  préférence  comme 
la  grâce ,  ni  un  fentiment  de  bienfaifance  comme 
le  bienfait. 

Office  eft  le  mot  latin  officium.  La  plupart 
.des  Interprêtes  tirent  ce  mot  du  verbe  efficere , 
travailler ,  s'efforcer ,  &c. ,  plutôt  que  ^officere  > 
être  contraire ,  nuire ,  &c.  D'autres  le  tirent  de 
ce  même  verbe  officere^  employé  par  antiphrafe, 
comme  il  Ton  difoit  que  ce  qui  fait  du  bien  ^ 
ne  nuit  pas  j  ou  plutôt  parce  que  le  même  mot 
défigne  fouvent  les  contraires.  En  effet ,  officere 
a  pu  exprimer  deux  idées  oppofées ,  celle  do 
faire  pour^  8c  celle  àt  faire  contre;  car  iî  la 
prépofition  ob ,  changée  en  o/,  fîgnifie  ordinai- 
rement >  dans  les  compofés ,  contre  \  par  elle-* 
même ,  elle  fignifie  pour,  à  raifon  de ,  à  caufc 
de.  Ainfi  officere  a  pu  exprimer  ordinairement 
le  bon  ou  le  mauvais  office  ;  &   notre  office  ^ 
indifférent  en  lui-même  »  a  befoin  d'une  épithete 
pour  être  pris  en  bonne  ou  en  mauvaife  part.  Le 
bon  office  eft  donc,  à  la  lettre,  une  action  utile, 
une  démarche  favorable  faite  pour  quelqu'un.  A 
cette  idée ,  on  peut  joindre  celle  d'une  forte  de 
devoir  qui  eft  propre  au  mot  officium ,  &  qui 
eft  indiqué  dans  ce  que  nous  appelions  office  ^ 
charge,  &c.  Ajoutons-y  encore  l'idée  d'officieux ^ 
prévenant ,  obligeant ,  gracieux.  L'office  n'ex- 
prime pas  le  même  zèle,  la  même  affiduité ,  U 

Qij 
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même  importance ,  ou  un  effet  auflî  marqué  que 
le  fcTvice.  Il  ne  fait ,  comme  le  fervice  ,  que 
contribuer  à  faire  obtenir  une  grâce ,  un  fuccès  ; 
&  il  fe  diftingue  à  peu  près  de  même  que  le  fer-- 
vice  du  bienfait  Se  de  la  grâce.  Une  partie  de 
fon  prix  eft  dans  la  manière^  &  il  fuppole  un  (^nr 
riment  à^ejlime  ou  à' affection  qui  nous  engage  à 
le  rendr-e. 

ï.eplaifir  eft  ainfi  appelle ,  comme  il  eft  facile 
de  le  voir,  duplaifirqn'û  fait,  ou  de  la  fenfation 
agréable  qu'il  excite.  C'eft  tantôt  un  bienfait  ou 
une  grâce  y  tantôt  un  fervice  on  un  bon  office  ;  bien- 
fait ,  fervice  ,  foin  foible  ou  léger,  qui  coûte  peu , 
oun'eft  pas  d'un  grand  prix,  qu'on  accorde  Se 
qu'on  offre  volontiers,  pour-ainfi-dire ,  à  tout  le 
monde  ;  qui ,  placé  dans  les  petites  chofes  &  dans 
des  occafions  fréquentes ,  eft  agréable  &  même 
néceflaire  dans  le  commerce  de  la  vie ,  &  qui  ne 
demande  enfin  qu'un  efprit  fort  ordinaire  de  com-. 
plaifance  ,  d'attention ,  de  fociabilité.  Les  mots 
plaifir ,  plaire^  en  latin  placitum  ,  placere ,  vien- 
nent de  la  racine  lac  ,  qui  fignifie  attrait ,  charme. 

Si  on  mérite,  ce  n'eftplus  une  grâce  ^  c'eftune 
ricompenfe^  &  il  y  a  autant  de  diftance  de  l'une  à 
l'autre ,  qu'il  y  en  a  entre  un  homme  qui  mé- 
rite &  celui  qui  ne  mérite  rien. 

Le  propre  de  la  grâce  eft  d'être  abfolument  gra- 
tuite, elle  ne  peut  être  exigée,  on  n'y  a  pas 
titre ,  mais   on   en  à  la  récompenfe. 

J'ai indémnifé  mon  fermier,  il  avoir  lui-même 
réglé  la  fomme,  je  lui  ai  fait  remife  du  refte, 
c'eft  une  grâce ,  je  ne  le  devois  pas. 

J'aime  mieux  un  Roi  qui  récompenfe  y  que 
•  celui  qui  diftribuè  des  grâces-^  le  premier  théfau- 
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rife ,  le  fécond  ne  fait  fouvent  que  des  ingrats. 
Tant  de  belles  aâions  reftent  fans  récompenfe  ^ 
qu  on  eft  étonné  de  voir  fubfifter  le  mot  grâces^ 


Blejjïire ,    Plaie. 

Blbssure  racine  haly  bely  jetter,  lancer,  en  grec 
helos^  trait  ,  dard  qui  nuit,  qui  ofFenfe,  qui 
blefle  y  blabô  ,  blabfô ,  nuire  ,  caufer  du  domage 
&c  :  en  allemand  blas^  bleffy  figne ,  marque,  em- 
preinte :  de- là  les  mots  blême ,  blâmer  &c,,  cou- 
leur pâle,  inculper,  flétrir.  La  bleffure  eft  l'effet 
immédiat,  le  iigne,  la  marque  du  coup  qu'on 
a  reçu, 

Ttaie  grec  pléghé^  lat.  plaga  izcpla^  celfe 
encore  exiftant  en  Gallois.  Onomotapée  ou  imi- 
tation ,  foit  du  bruit  que  fait  le  coup  en  frappant, 
foit  de  la  plainte  que  le  coup  fait  poufler.  La 
plaie  défigne  proprement  la  folution  de  continuité 
ou  l'ouverture  faite  à  la  peau ,  foit  par  le  coup 
ou  la  bleffure  ,  foit  pour  tout  autre  caufe  ,  comme 
la  malignité  des  humeurs.  Âinfi  un  bouton  ,  une 
éruption  entanée  ,  un  ulcère  forment  des  plaies 
Il  ne  peut  y  avoir  de  doutes  à  cet  égard ,  &  il 
eft  furprenant  que  dans  un  diélionnaire,  on  ait 
défini  h  plaie  j  une  bleffure  faite  par  une  caufe 
extérieure. 

La,  blefliire  eft  une  marque  faite  fur  la  peau 
par  un  coup,c'eft-à-dire,  par  une  caufe  exté- 
rieure»  La  plaie  eft  une  ouvermre  faite  à  la  peau  * 
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par  un  coup ,  c  eft-à-dire ,  par  une  caufe  exté- 
rieure. La  plaie  eftune  ouverture  faite  à  la  peau^' 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  intérieure  ou  exté- 
rieure. Les  Latins  n'ont  appelle  plaga  un  filet  ^ 
3u*à  raifon  <le  la  multitude  de  trous ,  de  vuides , 
ouvertures ,  qui  font  dans  cette  efpecede  tiffîi. 

Sans  violer  le  fens  littéral  du  mot,  la  blejfure 
n'eft  quelquefois  qu'une  fimple  contufion  ,  ou  une 
meurtriffure  qui  n'a  point  entamé  la  peau  :  au  lieu 
que  la  plaie  fuppofe  toujours  néceflàirement  une 
«tenfîon  &  une  féparation  produite  dans  les  par- 
?tie  molles ,  par  l'aûivité  des  humeurs  qui  cher- 
chent une  irfue  à  travers  les  tégumens. 

Enfin  vous  ne  conficJétei  dans  la  blejfure  que 
les  ef&ts  immédiats  &c  les  particularités  du  coup» 
Jj3L  hUjfiire  eft  petite  &  légère,  ou  large  ou  pro- 
fonde &c.  ,  vous  confîdérez  fur-tout  \2Lplàitc\ii^ 
rUrgicalement  ou  dans  feS  rapports  avec  Tétât  du 
mal  &:  du  malade;  le  traitement ,  la  guérifoçiou 
le  danger  :  la  plaie  eft  vive,  vermeille ,  belle  , 
^lle  eft  livide ,  noire ,  purulente ,  &c. ,  la  blejfure 
produit  une  plaie. 

Vous  appeliez  figurément  blejfure  ,  le  tort ,  le 
dommage,  le  détriment,  le  mal  fait  par  uneadfcion 
violente  ou  maligne,  à  l'honneur,  à  la  réputation, 
au  repos  d'une  perfonne  :  les  pallions  font  auffi  des 
hlejfures  au  cœur ,  lorfque  leurs  impreffions  Ibnc 
aflè?  profondes.  Vous  appellerez  plaie  de  vives 
jdouleurs ,  de  grandes  affligions ,  des  pertes  fiinef- 
(tes  y  des  calamités ,  des  fléaux  >  des  maux  beau* 
coup  plus  grands  que  de  Cimples  blejfures;  vous 
direz  les  plaies  de  J.  C. ,  les  plaies  dç  l'Egypte j, 
îçsfhies  de  l'Etat,  Scç, 
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Blucttéj  Étincelle. 

Bluette  y  petite  édncelU ,  fcintillula.  Étincelley 
petit  feu ,  petit  trait  ou  éclat  de  feu  ^  tel  que  celui 
^ui  Çoxt  4a  caillou  &appé  par  le  briquet» 

Du  met  primitif  fdff^,  feu,  lumière,  changé  en 
ien  y  tin'^'^in  9  feint  ;  les  Latins  Rtent  fcimilla  , 
petite  parcelle  de  feu ,  de  lumière ,  étincelle. 
Bluette»  tient  à  la  même  racine  que  les  mots 
éhlouin\  éblouijferhent  &  fans  doute  berlue  :dans 
V ébléuiffement  vous  croyez  voir  une  grande  quan- 
tité uîe  hluettes  volantes ,  cpnfufes  &  fugitives, 
Huet ,  Gebelin  &  autres  étymolo^ftes ,  penfent 
que  ce  nom  fait  allufion  comme  celui  de  bleuet 
à  la  couleur  de  la  chofe  :  en  efièt,  dit  Ha^t,  les 
étincelles  qui  fortént  des  fournaifes  Se  du  fer 
rouge  9  quand  on  le  bar,  font  ordinairement  bleues. 
Ménage  avoir  formé  ce  mot  de  baluçetta  >  di*» 
mihtoirf'-de  balux ,  mot  latin  d'origine  efpagnôle , 

3ùi  dâfighe  ces  petits  grains  luifans  que  Ton  voie 
an»  le  fable  :  ce  n*étoit  peut-être  pas  fans  fonder 
rhent ,  car  en  Languedocien ,  on  dit  bélugue  pour 
bluette  ;  enfuite  il  Ta  dérive  de  lux ,  lumière  ,  pat 
le  diminutif  imaginaire  tucetta  ,  comme  vous 
diriez  lueur ,  ce  qiri  n  eft'  pas  dépourvu  de  vrai* 
femblance  :  la  bluette  n'éft  qu'une  lueur.  \  * 
C'eft  proprement  la  bluette  que  vous  voyez 
pale  &  foible ,  kiire  Se  s'évanouir  presque  aufll* 
tôt,  fans  produire' ordinairement  d'autre  effet, 
fans  laifler  aucune  trace  fenfible  d'elfe  rrâême, 
lôtfauevous  cherchez  du  feu  fous  la  cendre  pour 
le  rallumer.  Mais  lorfqoë  vous  attifez  &  foufflez 

Q  iv 
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le  feu  pour  le  rendre  plus  vif,  c  eft  V étincelle 
que  vous  voyez  ardente,  éclatante  même,  jaillir, 

rétiller ,  ranimer  les  flammes  &  produire  fouvenc 
incendie ,  ou  quelqu'autre  grand  effet,  (  tel  que 
ceiix  de  l'étincelle  éleékrique). 

L'adion  de  la  bluette  eftpafCve,  elle.ne  vit  un 
inftant  que  pour  elle^  Taâion  de  Vénncellc  eft 
aâive  ,  elle  vit  peu,  mais  elle  embrâfe.     /\' 

En  vertu  de  Tanalogie  ;reconnue ,  ^ti^^refprît 
â'une  part  &  le  feu  ou  la  lumiere.de  Tartre» 
vous  dites  au  figuré  àts  kluettes ,  des  étlncelUs 
d'efprit^  enobfervant  les  mêmes  nuances  que  dans 
Je  fens  phylique.  La  bluetu  prouve  la  préi^oçe^du 
principe  cacné ,  &  Yétincdlc  fa  fécondité  ^  Qif 
fpn  aûivité  contrainte.  .   .  :sai 

Comme  vous  tirez  des  étincelles  de  feu  d'un 
cailloUp,  vous  tirerez  au  moins  des  bluetres  d*!^ 
prit  d  une  tête  dure ,  fur-tout  fi  vous  l'éleûrifeSi 
par  l'intprêt  de  l'amour  propre-i  ou  de  quelqu'autre 
paflïon.  ,  ' 

Vous  direz  plutôt  des  Muettes  de  bon^feiis  & 
des  étincelles  de/prit  ;  par  ce  que  le  propre; de 
Tefprit  eft  d'^rf/2ce//er,  de  jetter  de  réclac'&dii 
feu.  Le  bon  fens  jette  ,  ou  plutôt,  répand  u^ 
lumière  plus  douce ,  plus  égale.  .  ^ 

.  On  ne  fait  plus  que  penfer  del'efprit ,  lorfqu*au 
milieu  des  brillantes  étfncellfis  qu'il  ne  cène  de 
•lancer  ,  on  ne  voit  pas  une  bluette  de  raifon. 

yous  ne  direz  pas  dps  bluettes  de  génie ,  en 
parlant  de  ^^  f^^  ^ui  excite  l'en thoufiafme  du  Ppëte» 
ou  de  ce  feu  facré ,  qui  élevé  la  vertu  jufqu'à  Thé- 
iroïfme&cj  vous  direz  plutôt  des  étincelles  y  pzx 
ce  que  les  traits  qui  décèlent  ces  principes  ,  en 
portent  toujours  les  grands  caraâeres.Pes  bluctm 
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de  génie  ne  feroient  guère  que  des  traits  cfima* 
gination  fans  forcd^.  &  lexpreifion  ne  feroit  pat 
jufte. 

Seroit-il  hors  de  propos  d'avertir ,  en  paflant, 
les  amateurs  paâionnés  du  ftile  métaphorique  » 
que  pour  faire  montre  de  leur  efprit  &  de  leur 
fcience,  parla  multiplicité,  la  recherche  j  la 
fingularité  de  leurs  métaphores ,  ils  font  feulement 
.avec  les  plus  pénibles  efforts ,  preuve  de  jeuneflfe 
ou  de  puérilité  ,  de  prétention  6c  d'indigenœ  , 
enfin ,  de  mauvais  goût  &:  d'ineptie?  Ilscroyent 
étinceller  ,  alors  qu'ils  n'of&ent  mâme  pas  <)c 
bluettes. 


Boisj  Cornes. 

CsS  mots  fe  confondent  quelquefois  en  2jOoio- 

Î;ie ,  lorfqu'il  s'agit  de  dé%ner  les  ornemens  ou 
es  défenfes  élancées  fur.  la  tête  de  certains  genres 
d'anin^auiE.  En  Fharmacie^  on  appelle  corne  le 
bois  de  cerf.  Au  figuré  »  on  die  louvent  indifië- 
remment  boisoM  cornes. 

hts  bois  Se  les  cornes  différent  dans  leur  fubf- 
tance,  dans  leur  forme,  dansl  eurs  accidens.  La 
fabftance  de  la  corne  a  de  l'analogie  avec  celle  des 
ongles  ;  &  la  fubftancé  du  bois ,  avec  celle  du  ^oii 
végétal.  Ges  bois  de  certains  animaux,  tels  que  le 
cedFy  la  Chimie  tire  des  fels ,  &  la  Médecine  di- 
vers ^reniedès.  Des  cornes  de  divers  quaditipedei  » 
rindiiftrîe  a  fait  une  multitude  d'ouvrages  con- 
nus ,  &  autrefois  jufqu  à  des  calices  pour  fervir  i 
la  Meflè. 
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La  corne  eft  un  fimple  jet ,  droit  ou  courbe  lén 
divers  fens»  lUIè  ou  ftrié  &  cannelé,  creux  à  fa 
bafe  j  &  placé  fur  une  proéminence  de  Vos  frontal. 
Le  bois  eft  une  tige  irameufe ,  revêtue  d'une  écorce 
dans  le  temps  de  fdn  accroiflement  y  iblide  daas 
toute  fon  épaiflêur ,  divifée  en  rameaux,  &  en 
toi^t  femblable  à  une  produâion  végétale.  Les 
cornes  de  l'antilope  ,  efpece  de  gazelle ,  par  une 
double  flexion  fymécrique  &  très  -  remarquable , 
repréfencent  afièz  bien  la  forme  de  la  lyre  .and* 
que^  Lç$-  bois  de  l'élan ,  cylindriques  à  leuc  bafe  , 
^yont ,  en s'élargiflànt ,  formerune table  pUtte avec 
des  prolongemens  femblables  a  des  doigts. . 

TLA$ome  eft  permanente,  elle  ne  tombe  que 
par  accident.  Le  Inm-tonàyt  dans  une  faifon  ré-' 
gtée  ,  &  enfuite  il  repouflè. 

Le  cerf,  Télan ,  b  daim,  la  renne  ,  6cc.  ont  des 
hois  :  le  bœuf,  le  bouc ,  le  buffle  ,  la  chèvre ,  &c. 
oàt  des  cornes.      •  >     . 

La  gLraffe^  le  plus  bel  animal  de  l'Aftîque^  Ta 
é^  cornes  y  mais  pleines  &fi)lides  comnie  lès  ^oi^: 
elles  femblent  former  le  nceud  d'union  etifre  les 
deux .  genres.  ^    ..' 


JÉotter^  Clocher. 

.      .  .  .:  "71    ;o 

La  différence  de  ces  deux  termes  piroit  être 
abfolument  inconnue;  tant  ils  font  géti^éral^^n^eot 
confondus  au  propre.  Tâchons  de  la  décoii.vrkt>3& 
de  la  fixer  d'une  manière  préci/ê  par  rétytnolbgi'é. 
Des  Si^vans  ont  cru  trouver  des  rapporta  eim^ 
le  ïsioiboiteux y  Se  divers  mots  ou  bébre^JàcSi-ara-- 
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pas 

diftinâive.  Par  exemple,  Guichard  dérive  ce  mot 
de  rhébreux  la  bai  y  qui ,  félon  lui ,  fignifie  aller  à 
rebours  ou  de  travers  ,  heurter  ^  tomber  ^fe  hâter , 
clocher^  clauJicarè ,  &c*  Or ,  quand ,  entre  Tun 
&  l'autre  terme  ,  il  y  auroit  un  air  de  reflfemblance 
beaucoup  plus  marqué  ,  aucune  de  ces  acceptions 
ne  nous  aideroit  â  diftinguer  boiter  de  clocher. 
M.  de  Gebelin  penfe  que  boiteux  tient  i  boite  ; 

ar  laraifon  que  le  boiteux  a  une  hanche  déboîtée. 

e  ne  fais  (î  ce  mot  ne  tient  pas  au  celte  bot ,  qui 
fignifie  pied  :  nous  difons  un  pied  bot  ou  contre- 
fait ;  nous  aurions  pu  dire  boiter  pour  défigner  une 
démarche  contrefaite  ou  difforme. 

C/ocAerne  vient  pas  du  latin  claudlçare  ;  mais 
Turi  &  l'autre  viennent  delà  racine  cto^cot^  figni- 
fiant  taillé ,  rogné,  raccourci.  Le  c placé  avant  /, 
c-/ ,  fait  la  fonébioa  du  q ,  dont  la  valeur  propre 
eft  celle  de  couper,  tiacher ^  tailler.  De  clo ,  les 
Grecs  firent  ««^^  *  t ronqiié  mutilé  \  «« xwî,  raccourcir, 
tronquer  \  les  Latins  en  firent  claufus  ou  claudus , 
clauaicare  ;  nous  en  avons  fait  clocher ,  doper. 
Auflî  clocher  défigne  iin  pied  raccourci ,  un  coté , 
trop  court  ;  ^  il  exprime  la  démarchequi  en  réfulte. 
Boiter  eft  donc  ptogijement  marcher  avec  une 
forte  de  vacillation ,  ért^'i^ettant  d*iin  côté ,  de 
manière  eue  le  corps  éft  ou  paroît  être  déhanché , 
déginganaé,  déboîté  dans  quelqu'une  dé  fes  par- 
ties inférieures:  8t  clocher  y  marcher  avec  un  pied 
raccourci  ou  en  fe  jettant  fur  un  coté  trop  court  ; 
de  manière  que  le  corps  eft  ou  paroît  être  tronqué, 
mutilé  ',  inégal  d'un  on  d'autre  côté  dans  fa  bafe. 
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Le  vice  de  boiter  vient  de  remboitement  ou  de 
renchâlTemenc  imparfait  &  difficile  de  quelqu'nti 
des  membres  qui  exécutent  concurremment  Topé- 
ration  de  marcher  ,  ou  d'une  foiblefle  ,  d*un  relâ- 
chement des  mufcles ,  qui  ne  peuvent  foutenir 
afièz  le  poids  du  corps  ou  en  arrêter  â  propos  le 
mouvement*  Le  vice  de  clocher  vient  d'une  dis- 
proportion entre  les  colonnes  ou  les  côtés  qui  Sup- 
portent le  bufte ,  ou  d'une  forte  de  roideûr  ,  d'in- 
flexibilité qui  ne  fouffre  pas  d'une  part  la  même 
exteniion  que  le(  membres  prennent  librement  de 
l'autre  côté. 

Celui  quiya  fautant  à  cloche -pied  y  ne  boite  pas^ 
mais  il  cloche^  ainfi  que  cette  locution  confacr^ 
i'exprime.  Il  ne  boite  pas,  car  le  corps  refte  bien 
placé  ,  il  eft  droit:  il  cloche  yczx  il  va  avec  un 
pied  raccourci ,  il  femble  mutilé.  Cette  manière 
de  parler  prouve ,  &  que  la  dernière  idée  eft  vrai- 
niçnt  celle  de  clocher^  Se  que  boiter  a  «ne  idée 
difFérenteà 

A  proprement  parler  on  boîte  de  la  hfunchci 
comme  il  eft  d'ufàge  de  le  dire ,  puifque  le  boite- 
ment ,  rigoureufçment  pris,  eft  une  marche  déhan- 
chée. A  proprement  parler ,  on  ne  cloche]^  delà 
hanche 'y  C2tt  elle  ne  fait  pas  réellement  un  côté 
plus  long  que  l'autre. Onboiteda  piçd  ^^lorfqull 
s'y  trouve  qe  la  foiblefle,,>,.4p  ^^  luxation  ,  dé  la 
diflocation  :  on  clocJiçZirfî&dylov^ueh  colonne 
brifée  eft  trop  côuttç,,  trop  fortemenç  pîié^'  y  ou 
déjettéé,   -  "    . 

Celui  qui  jette  alternativement  le  corpsa  droite» 
à  gauche ,  fur  le  pied'  qui  porte  &  qui  foutient , 
de  façon  qu'il  tombe  également  des  deux  côtés. , 

ne  cloche  réellemeût  pas  ^  car  les  deux  côtés  & 


SyHOKYMkS    FnAMÇAlS        15} 

les  deux  mouvemens  font  égaux  :  mais  il  boite  ; 
car  il  y  a>  de  l'un  &  de  l'autre  côté ,  un  déplace- 
ment &  une  inclination  défordonnée. 

Clocher  neft  pas  Moins  employé  au  figuré  qu'au 
fens  propre,  avantage  qu'il  a  fur  boiter.  Suivant 
ridée  que  nous  venons  de  donner  du  premier  de 
ces  mots ,  il  indique  alors  également  un  défaut  de 
jufteflTe ,  d  égalité ,  de  parité ,  de  mefure ,  &c.  Nous 
difons  qn'un  vers  cloche ,  lorfqu'il  n'a  pas  le  rythme 
requis  ;  ou  que  toute  comparai/on  cloche  j  parce 
que  deux  objets  n'étant  jamais  parfaitement  égaux 
ou  pareils  dans  tous  leurs  rapports ,  la  comparai- 
fon  manque  néceffairement  a  une  certaine  jufteflè. 
Mais  attendu  que  clocher  n'a  point  produit  de  fa- 
mille ,  on  dit  qu'un  vers  qui  pêche  par  la  mefure , 
efi  boiteux.  On  dit ,  avec  Palcal ,  qu'un  efprit  cft 
boiteux  y  lorfqu'il  ne  fouiient  pas  fa  macche  ,  fon 
raifonnement ,  fes  vues  }  qu'il  va  bientôt  de  tra- 
vers, bronche  s'égare- 

On  a  dit  autrefois  clop  pour  boiteux  :  vous  lifêz 
dans  un  ancien  Traite'  des  Vertus  &des  Vices ^ 
les  aveugles  8c  les  clops.  On  dit  encore  qnelqUe- 
fois  familièrement ,  c/ci>ptfr ,  clopin  y  dopant  ^clo^ 
j7i/2er,  diminutif  de  doper  éclopé.  Ces  mots  ex- 
priment la  démarche  pénible ,  mal  affurée ,  chan- 
celante de  quelqu'un  qui  traîne  fes  pas,  fa  jambe , 
fon  corps ,  comme  un  nomme  afFoibli  par  quelque 
blefTure ,  un  accident ,  une  maladie  :  on  pourroit 
fouvent  dire  des  enfans ,  des  vieillards  ,  des  infir- 
mes ,  qu  ils  dopent  ovi  qu'ils  clopinent.  Avec  cette 
idée  particulière, ou  quelque  autre  femblable,  cqs 
mots  mériteroient  d'être  confervés ,  puifqu'ilsnous 

f>réfenteroient  une  nouvelle  image,  j  ai  dit  que  de 
a  racine  clo  ,  nous  avions  fait  clocher  6c  doper , 
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comme  les  Italiens  ont  fait  d'mie  même  racine  j 
chiocare  &  chioppare\  claquer  ,  frapper. 

Cloper  a  un  rapport  particulier  à  clop ,  klop ,  en 
celte ,  clop  *  c/û/7 ,  en  theuton  ,  klaph ,  A/a/?/? , 
clap  y  colph  ,  colpy  mots  qui  lignifient  cow^, 
adion  de  frapper ,  ce  qui  frappe,  &c,  Ainfi  cloper 
défîgneroit  particulièrement  la  démarche  de  celui 
qui  a  été  ou  femble  avoir  été  bleffe  par  quelque 
coup ,  ou  plutôt  de  celui  qui  frappe ,  poar-ainfi- 
dire ,  ks  pas ,  qui  les  marque  par  des  mouvemens 
fînguliers  ,  qui  tombe  avec  bruit  fur  fon  pied  de 
tout  fon  poids  j  &  c'eft  en  effet  le  propre  du  boi- 
teux. 

Clocher  participeroit  auffi  à  cette  idée >  fi  Ion 
s'attachoit  au  rapport  particulier  qu'il  a  matériel- 
lement à  cloc ^clac^  efpece  de  bruit ,  en  celte  claq , 
cloc  ,  cloch ,  bruit  j  ce  qui  défigneroit  le  bruit  que 
fait  le  hoîteux ,  ou  le  coup  qu'il  frappe  en  mar- 
chant. Que  de  reflources  if^  Savans  trouveroienc 
<lans  l'analyfe  des  mots,  pour  éclair  cir,  enrichir  , 
embellir  notre  Langue  ,  s'ils  y  appliquoient  leur 
fcience  ,  leur  philoiophie ,  leur  fagacité  !  Chaque 
mot  eft  une  image  ;  mais  chaque  image  eft  ficon- 
fufe  &  fi  défigurée,  que  nous  les  prenons  fans  celle 
Tune  pour  l'autre  :  faites  revivre  les  couleurs  &  les 
traits  de  chacune ,  &  elles  formeront,  toutes,  des 
Dbleaux  particuliers  parfaitement  difliindts  les  uns 
des  autres  ,  toujours  diverfifiés  ,  quoiqu  avec  les 
mêmes  couleurs  ,diffërens  quoique  reflTemblans, 
tous  animés  de  leurs  grâces  propres,  C'eft  alors 
que  la  Langue  feroit  vraiment  faite  &  fixée.  Com- 
ment peut-on  dire  qu'une  Langue  eft  fixée ,  quand 
la  fignification. propre  de  fes mots  nel'eft  même 
pas? 


\ 
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M«  de  Gebeiin  nous  a  donné  le  fecret  de  cette 
revivification  :  j'en  fais  ufkge,  afin  d  engager  ceux 
qui  y  avec  plus  de  talens  6c  de  lumières  y  ont  fur 
les  efprits  un  crédit  &  nneautorité  que  je  ne  fau^ 
rois  avoir  ,  à  en  faire  un  ufage  meilleur  &  fruc- 
tueux. Qu'on  rie ,  tant  qu  on  voudra  ,  des  cla  , 
clo ,  clop  ,  claq ,  cloq ,  clopk ,  fi  férieufement  trai* 
lés  dans  cet  article  (  quoique  pourtant  cefoit  avec 
cela  qu'on  parle  )  y  tant  mieux ,  pourvu  qiie  nos 
rieurs  apprennent  gaîmenc  combien  ils  ont  befoin 
d'apprendre  ce  qu  ils  difent,  &  comment  ils  pour- 
ront l'apprendre. 

Avec  les  boiteux ,  on  apprend  a  clocher.  Je  ris 
aufli  quand  je  vois  les  Doâeurs  tirer  le  mot  e'clopc 
du  nom  de  Clopinel,  Auteur  du  Roman  de  la  Rofe, 
On  n'a  pas  dit  clop  pour  boiteux  quelques  fiecles 
avant  que  ce  boiteuxAz  fiit,  parce  quil  s'appella  * 
Clopinel;  mais  cet  Auteur,  appelle  Jean  de  Meurt 
ou  Mehun ,  fut  furnommé  Clopinel  parce  qu'il 
étoit  boiteux.  Quand  ce  nom  auroit  été  fon  nom 
patronymique,  cette  dénomination  défigneroit  feu- 
lement qu'elle  auroit  été  donnée  ,  à  caufe  de  ce 
défaut ,  a  quelqu'un  de  fes  ancêtres  ,  qui  Tauroit 
fubftituée  à  fes  defcendans ,  comme  le  furnom 
à*Appius  Claudius  ou  le  Boiteux ,  devint  propre 
à  la  îiLmiW^  Claudiennt  chez  les  Romains. 


Bonté  y  Bénignité  y  Débonnaîrcté. 

De  be ,  figne  d'approbation ,  de  fatisfiiûion,  de 
plaifir  ,  viennent  ben  ,  benéy  bien  ,  bon  ,  bonté ^ 
bénignité  ^  débonnaireté y  &c.  La  bonté  eft  Tincli- 
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nation  à  faire  du  bien:  ellefe  divife  en  différentes 
iottes  ,  ou  reçoit  diÔerentes  modifications  fous  di- 
,vers  noms.  Bornée  au  defir  de  vouloir  du  bien  , 
elle  eO:  bienveillance,  £ile  eft  ^ienfaifance  dans 
^exercice  &  la  pratique.  Douce ,  facile  ,  indul- 
gence, propice ,  géiiéreufe  ,elle  edbénigniié.  Avec 
Unç  grande  facilité  j  la  plus  cendre  clémence ,  la 
pacience  ^  la  longanimité ,  la  manfuécude  qui  parc 
du  cœur  &  donne  i  la  douceur  un  nouveau  char- 
me ,  c'eft  la  débonnaireté. 

La  bienfaifance\(  mot  inventé  &  certainement 
employé  avant  que  TAbbé  de  Saint-Pierre  le  mît 
en  crédit  )  ,  la  bienfaifance  a  peuc-êcre  faic  tort , 
dans  lejjlangage ,  à  la  bénignité ,  quoique  ce  mot 
ne  détermine  que  la  nature  de  Taâion;  tandis  que 
celui  de  bénignité  en  défignè  la  manière  &  des 
circonftances  particulières.  La  bienfaifince  ne  /è 
préfente  point  d'elle-même  avec  toute  la  douceur 
&  les  charmes  de  la  bénignité. 

Nous  avons  acquis  le  mot  bienfaifar^ce  \  mais 
nous  avons  négligé  celui  dé  bénignité^  Se  presque 
entièrement  perdu  celui  de  débonnaireté ,  aulïî  fa- 
milier du  temps  de  Montaigne  que  celui  de  bien- 
faifance Teft  aujourd'hui.  Le  titre  de  débonnaire 
eft  certes  un  gfrand  éloge  :  mais  comnje  la  très- 
grande  bonté ,  la  très-grande  facilité  touche  à  Vex- 
cès ,  à  la  foibledè ,  on  poulfa  jufqjie  là  fon  idée  , 
Ôc  on  en  fit  un  défaut.  Tandis  que  la  débonnaireté 
de  Dieu  on  du  Chrétien  eft  reftée  une  perfeAion , 
cette  qualité  n'a  plus  eu ,  dans  d'autres  cas  ,  qu'un 
fens  équivoque  plutôt  de  blâme  que  de  louange. 
Balzac  dit  qu'on  nomme  débonnaire  celui  qu'on 
n'ofe  nommer  fot.  Bouhours  difoit  que ,  hors  du 
ftyle  reUgieux ,  il  ne  voudroic  pas  sqïi  fervir  en 

biea 
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bien.  Un  autre  Auteur  contemporain  obferve  que, 

Siiiand  on  appelle  quelqu'un  débonnaire  ^  on  ne 
ait  fi  c  eft  pour  le  louer  ou  pour  le  blâmer.  Que 
faire  donc  d'un  mot  équivoque  en  matière  grave  ? 
on  évite  de  l'employer  ,  il  le  perd.  Cependant  di- 
bonnairetéek  très-bon,  demcmeque  ^/.7i^/;zV; 
s'il  y  a  un  moyen  de  les  réhabiliter  Tun  &  l'autre  j 
c'eft  d'en  faire  fentir  toute  1  énergie. 

Bonté  eft  donc  un  mot  générique;  ce  mot  eft 
d'un  grand  ufaee  dans  tous  les  fcns  pour  défîgner 
un  point  de  perfedlion  dans  les  chofes.  LzBorté, 
dans  le  fens  moral ,  étoit  plutôt  appelUe  par  les 
Latins  bénignité  ou  bénéficencc  ,  comme  on  ie  voit 
fur-tout  dans  les  Offices  d-e  Cicéron.  La  bénignité^ 
félon  eulT,  eft  une  bonté  /i^i/ra^e,  c'eftd-dîre,  auffi 
bienfaifantedans  ce  qu'elle  fait,  que  gracieufe  dans 
h.  manière  dont  elle  le  fait.  Donat,  fur  TEunuqui 
de  Térence,  remarque  que  la  bénignité  conàfte  , 
ou  dans  la  quantité  qu'on  donne ^  ou  dans  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  donne.  Horace  regarde  comme 
bénignité àt  donner  affèz, 

Déhonnaireté  répond  au  htln  pietas.  Un  Hîfto- 
rien  dit  que  les  Italiens  ont  furnommé  le  Pieux  s 
à  caufe  de  fa  dévotion  ,  ce  Louis  que  nous  fur- 
fiommons  le  Débonnaire  ,  par  des  raifons  diffé- 
rentes. Mais  le  fens  primitif  de  pius  eft  celui  de 
bon  &  débonnaire ,  comme  Vévios des  Grecs ,  doux, 
bienfaifant  :  On  a  dit  autrefois  Antonin  le  Dé^ 
bonnaire  ,  Saint  Sulpice  le  Débonnaire ,  au  lieu 
â* Antonin  le  Pieux ,  de  Saint  Sulpice  le  Pieux. 
Débonnaireté indique  l'efiRifion  d'un  cœur  humain, 
doux ,  bienfaifant,  innocent ,  mais  relevé  par  l'idée 
d'une  patience  ,  d'une  conftance,  d'une  perfévé- 
rànce  héroïque.  La  débonnaireté  eft  une  bonté 
Tome  1.  R 
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magnanime  &  inépuifable,  qui ,  foutenue ,  affèr* 
mie,  rehaufTée  par  de  pénibles  épreuves,  fe  répand^ 
avec  une  admirable  facilité ,  dans  coûte  l'abondance 
du  cœur. 

Ainfi  donc  la  bonté  potiQ  a  faire  du  bien  ;  la 
bénignité  à  le  faire  noblement  \  la  déhonnairtié  à 
le  faire  généreufement ,  en  rendant  même  le  bien 
pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  eft  de  ne  faire 
que  du  bien  \  celle  de  la  bénignité  »  de  le  faire 
comme  on  aime  à  le  recevoir  ;  celle  de  la  débon* 
naireté^  de  ne  fe  rebuter  jamais  de  le  faire ,  quel* 
que  dégoût  ^qu'on  en  effuîe. 

La  bonté  ù\i  qu'on  pardonne ,  on  fe  rend.  La 
bénignité  fait  qu'on  pardonne  avec  facilité  y  on  ne 
refifte  pas.  La  débonnaireté  fait  qu'on  pardonne 
avec  joie  ;  on  offire  le  pardon  comme  on  demande 
une  grâce. 

La  bonté  préfère  le  repentir  des  coupbles  à 
leur  punition.  La  bénignité  excite  au  repentir 
par  Fmdulgence  {a).  La  débonnaireté  attend 
avec  patience ,  &  mérite  en  quelque  forte  le  re- 
pentir. 

La'  bonté  peut  être  réfervée ,  froide ,  féche , 
févere  même.  La  bénignité  fera  douce ,  ouverte  ^ 
facile ,  emprefféls  ^  mais  elle  ne  feroit  pas  toti- 
jours  aufli  douce,  auâl  tolérante,  aufli  patiente, 
aufli  confiante  ,  aufli  généreufe  que  la  débon* 
naireté. 

La  bonté  attire  ;  la  bénignité  charme  y  la  dé^ 
bonnalrcté  confond. 

■  ■  I   I       ■       I  ■ 

(tf)  Begmmtas  Dei  adpcmiumiam  ta  adducît,  S.  Paul. 
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Le  bon  Titus  croit  perdre  le  jour  qu'il  pafli 
fans  faire  quelque  bien.  Le  bénin  Marc-Aurele 
veut  toujours  tiaiter  le  peuple  avec  la  plus  douce 
indulgence  ,  pourvu  qu'il  parvienne  à  le  rendre 
meilleur.  Le  débonnaire  Louis  XII ,  tourmenté 
par  l'humeur  di£fîcile  de  fa  femme,  ne  compte 
pour  rien  de  fouffrir  d*  une  femme  qui  aime  Jon 
honneur  &  fon  mari. 

II  faut  favoir  allier  la  juftice  avec  la  bonté ^ 
la  fermeté  avec  la  bénignité ,  la  dignité  avec  1» 
débonnaireté.  Sans  la  juftice ,  la  ^o/zrcf  enhardiroi^ 
les  médians  :  fans  la  fermeté,  la  bénignité  oh^v^ 
roit  à  l'importunité  :  fans  la  force,  la  débon^ 
nairer^  encourageroit  les  excès. 

La  plus  grande  perverfîté  de  mœurs  ne  dé- 
truira pas  l'idée  d'une  ^o/zr/ louable.  La  bénignité^ 
percera  toujours  à  travers  les  mœurs  Se  les  ma- 
nières les  plus  agreftes.  Des  mœurs  brutales ,  foU 
datefques,  féroces,  traiteront  h  débonnaireté dt 
lâche  foibledè. 


Bord^  Côtej  Rive^  Rivage. 

Bord  y  du  celte  Woard  ^  formé  du  primitif 
hor^  grec ep««y,  horosy  lat.  ora,  élévation,  borne, 
ce  qui  borde  la  partie  la  plus  éloignée  du  milieu 
d'une  étendue. 

Côte^  du  celte  cos ,  élevé,  ee  qui  eft  au  defliis » 
ce  qui  domine ,  comme  la  côte  ,  le  coteau ,  la 
colline  dominent  le  vallon ,  la  plaine. 

Rive^  rivage^  du  primitif  n/,  eau,  celte  ru^ 
ruiifeau ,  rig  •  rhiy  >  riviese ,  erec  c*^ ,  lat.  ri^ 
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vus ,  niiireau ,  rivière  :  d'où  ripa ,  rive ,  rivage  , 
en  efpagnol  ribera ,  en  ital.  riva,  liyera  ^  en  lan- 
guedoc.  ribc  ^  &:c. 

Ces  deux  derniers  mots  expriment  Tidée  par- 
ticulière de  Teau  ;  ils  font  tirés  de  fon  nom.  Les 
deux  premiers  s'appliquent  feulement  à  l'eau,  & 
-dans  cette  application  ils  appartiennent  propre- 
ment à  la  terre.  Le  bord  eft  à  l'égard  de  l'eau , 
cette  extrémité  de  la  terre  qui  la  touche ,  la 
borne ,  la  borde.  La  côte  eft  cette  partie  de  la 
terre  qui  s'élève  au  deffus  de  leau  ,  la  com- 
mande 5  &  y  defcend.  La  rive  Se  le  rivage  font 
Iqs  limites  de,  l'eau ,  les  points  entre  lefquels  l'eau 
fe  renferme.  Le  rivage  eft  une  rive  étendue.  On 
dit  les  bords  Indiens,  les  bords  Africains;  8c 
les  côtes  de  France ,  les  côtes  d Angleterre  ;  on 
dit  au  contraire,  les  rives  de  la  Seine  y  du  Lignon  j 
&  les  rivages  de  la  mer,  des  fleuves. 

Le  bord  Se  la  rive  n'ont  point  ou  n'ont  guère 
de  largeur  ;  le  bord  moins  que  la  rive.  Les  côtes 
6c  les  rivages  ont  une  largeur  plus  ou  moins 
confîdérable  \  les  côtes  beaucoup  plus  que  les 
rivages.  On  envoie  des  armées,  on  conftruit  des 
villes  fur  une  côte.  On  eft  au  bord  de  l'eau  \ 
l'eau,  en  fc  débordant^  couvre  la  rive^  &  s'étend 
fur  le  rivage,  La  côte  a  un  bord^  Se  le  rivage 
auflî  ;  on  n'en  attribue  point  à  la  ;ive. 

La  mer  feule  a  des  côtes,  La  mer,  les  fleuves, 
les  grandes  rivières  ont  feules  des  rivages ,  û 
ce  n'eft  en  Poélie.  Les  fleuves ,  les  rivières ,  les 
riiiflèaux,  toutes  les  eaux  courantes  ont  des  rives ', 
on  en  donne  quelquefois  improprement  à  la  mer. 
Toutes  les  eaHx ,  depuis  la  mer  jufqu'à  la  fon- 
taine, les  eaux  ftagnantes,  celles  d'un  lac  comme 
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les  eaux  courantes ,  ont  des  bords  :  on  dit  le  bord 
de  la  mer^  &  le  bord  dt une  fontaine^ 

Les  bords  &  les  côtes  s'élèvent  au  deflflis  des 
eaux  :  ils  font  abordables ,  acceflibles ,  ou  dilîiciles , 
efcarpés.  La  rive  8c  le  rivage  {owi  plutôt  plats.  Le 
rivage  defcend  jufqu  a  fleur  d'eau  j  la  pcfite  eft 
douce.  Par  cette  idée,  ces  mots  femblent  appar- 
tenir au  verbe  latin  rcpo  ,  ramper  ,  incliner  ^ 
pencher  doucement. 

Le  bord  eft  comme  une  digue  qui  contient 
Feau  ,  comme  la  bordure  contient  le  tableau 
qu'elle  encadre  &  furmonte.  La  côte  eft  une 
large  &  longue  barrière  qui  l'arrête ,  la  rejette , 
la  repoufTe  ;  c'eft  la  défenfe  de  la  terre.  La  rive 
eft  le  point  de  contadt  de  l'eau  &  de  la  terre ,  ou 
un  des  bords  du  Jit  fur  lequel  les  eaux  coulent  &c 
fe  renferment  d'elles  -  mêmes  :  une  ri\e  corref- 
pond  toujours  à  une  autre.  Le  rivage  eft  le  pafTage 
de  l'eau  à  la  terre,  ou  le  pont  de  communication 
de  l'un  à  l'autre  élément}  on  le  quitte,  quand 
on  part. 

Oh!  le  puiffant  Royaume  que  celui  où  routes 
les  côtes  ofFriroient  des  afyles  sûrs  aux  naviga- 
teuri }  où  rinduftrie  &  les  foins ,  maîtres  des 
eaux ,  nô  leur  permettroient  ni  de  qnitter  ni 
d'envahir  leurs  rivages }  où  tous  les  botds  8c  de 
fes  mets  &  de  fes  fleuves  feroient  par  tout  ac- 
ceflîbles  &  libres  a  tous  &  à  toutes  les  richeires  j 
où  les  rim  mêmes  des  rivières  feroient  toutes 
Bordée?  Se  liées  les  unes  aux  autres  par  des  canaux 


de  navigation  &  d'arrofement  ! 


R  iij 
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Boulevard j  Remparts 

Bempart  en  italien  riparo  j  en  anglais  rem^ 
pan ,  peut  venir  de  reparare ,  qui  répare ,  re- 
couvre, défend,  protège  j  ou  de /^a/r,  défendre 
fa  part ,  fon  partage ,  fon  bien.  D'où  s'empa-- 
Ttr »  prendre  pour  fa  part,  &  remparer^  former 
un  rempart.  Ou  plutôt  du  celte  ram  ,  élevé  \  d*où 
Tanglais  ramp ,  montéer;  en  français  rampe^  plan 
încÙné  où  Ton  peut  monter  &  defcei^re.  Et  enfin 
rempart^  conftrudion  élevée  pour  défendre,  pro- 
téger &  couvrir. 

Boulevan  ou  boulevard  ,  italien  balvardo  » 
efpagnol  bolvarte^  allemand  boulUaran,  anglais 
houlwark ,  paroît  compofé  du  celte  bal ,  qui 
fignifie  élévation  ,  grandeur,  grofleur  ,  force, 

Eulflànce ,  garde  ;  le  même  que  le  valhis  des 
.atins ,  le  Wall  des  Allemands  &  des  Polonais  , 
Se  peut-être  çpepal,  d'où  palifladc  la  plus  (impie 
&  la  première  des  fortificatiois ,  &  de  Ward , 
garde ,  mot  également  celte  ou  theuton ,  litté- 
ralement coniervé  dans  l'anglais  &  l'allemand. 

Cette  étymologie  paroît  infiniment  plus  natu- 
relle &  plus  vraifemblable  que  celle  dô  boute 
fur  le  vard  Se  autres  femblables.  Dans  ce  fens, 
boulevard  eft  un  rempart  de  ga^on^  Quoique 
nous  ayons  emprunté  des  Italiens  beaucoup  de 
termes  de  fortification ,  je  ne  crois  pas  que  notre 
langue  leur  doive  celui  de  boulevard^  commun 
à  toutes  les  langues  qui  auroient  un  droit  égal 
à  le  réclamer ,  Se  compofé  de  mots  non  italiens , 


s 
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mais  celte$  ou  theucons ,  mieux  confervés  dans 
les  langues  du  nord  que  dans  la  leur. 

Le  boulevard  eft  donc  ce  qui  garde ,  couvre , 
revêt  les  défenfes  déjà  élevées  pour  la  sûreté. 
C  eft  la  fortification  avancée  qui  protège  les  au- 
tres y  la  terrafTê  deftinée  à  la  garde ,  &  à  la  con- 
fervation  du  rempart ,  mot  qui  a  la  même  valeur 
que  bal  ou  vaL 

Le  rempart  préfente  donc  une  fortification 
fimole  f  ôc  le  boulevard  uue  fortification  com- 
pofee ,  compliquée  ,  ajoutée  à  une  autre ,  au 
rempart.  En  étendant  leur  application ,  ils  con- 
fervent  chacun  fa  force  particulière. 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la 
Chine,  &  celle  qui  fermoir  un  côté  de  l'Egypte 
aux  Barbares ,  ne  paflèront  que  pour  de  fimples; 
remparts.  Des  places  très-fortes ,  telles  que  Bel- 
grade, qui  couvre  l'Empire  Ottoman  du  coté 
de  la  Hongrie ,  &  Malthe ,  qui  courre  Tltalie 
contre  les  Turcs ,  feront  regardées  comme  des 
boulevards. 

Des  chaînes  de  montagnes  inacceffibles,  telles 
que  celles  qui  auroient  empêché  Séfoftris  d'aller 
ioumettre  la  Chine ,  ou  telles  que  les  Alpes , 
qui  défendirent  long-temps^  l'Italie  dq^  incur- 
fions  des  Gaulois,  font  des  boulevards  naturels. 
Nous  appelions  rempart  un  fîmple  mur,  une 
barrière ,  tout  ce  qui  met  à  l'abri ,  à  couvert 
d'une  caufe ,  d'une  aâion  nuifible ,  un  mur  de 
jardin ,  qui  met  un  efpalier  à  l'abri  du  vent. 

Le  rempart  couvrira,  protégera  un  lieu,  un 
canton.  Le  boulevard  y  plus  fort  &  plus  avancé, 
couvrira,  protégera  une  frontière,  un  pays.  Aux 
poftes ,  aux  entrées  d'un  Etat,  il  faut  des  bou^ 

Riv 
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hyards.  Aux  places,  aux  poftes  moins  importans, 
des  remparts  fuflSfent. 

^'-On  donneroît  peut-être  une  idée  plusnatu-^ 
relie  du  rempart  ,  en  traduifant  littéralement 
parât  rem  ^  il  défend  là  chofe,  S<  fon  étymo- 
logie  fera  parfaitement  d'accord  avec  rexpreffion 
dont  nous  nous  fervons  au  propre  &  au  figuré. 
Tout  ce  qui  fert  à  d'éfendre  ^  mur ,  barricade  » 
houUvard  même,  eft  un  rempart. 

Boulevard ,  en  lui  cbnfervant  fon  étymologie 
celte  qui  eft  naturelle ,  dit  plus  que  muraille  & 
fîmple  rempart  i  c'eft  une  garde  for u. 

Dans  l'acception  commune,  on  le  prend  pour 
mallè  très-forte ,  que  le  mot  rempart  ne  prélenre 

F  as  :  auflî  ne  s'en  fert -on  que  pour  exprimer 
idée  d'un  très-grand  obftacle.  L'A.  H»  dit  qu'il 
faut  des  remparts  aux  places ,  &  des  boulevards 
aux  entrées  des  Etats.  Nos  places  fortes  font  dés 
ioulevards  y  ôc  ont  leurs  boulevards.  Nos  places 
de  l'intérieur  ont  auffi  leurs  boulevards  ;  mais 
à  Paris  &  ailleurs  ,  ce  font  des  promenades  qui 
n'en  ont  confervé  que  le  nom. 


Brouiller ,  Embrouiller^ 

Brouiller  j  c'eft  proprement  mettre  le  trouble  , 
le  défordre ,  la  confufion  dans  les  chofes  ;  em- 
brouiller ,  mettre  les  chofes  dans  un  érat  de 
trouble,  de  défordre  ,  de  confufion.  Je  m'expli- 
que :  c'eft  le  dérangement  même  des  chofes  que 
vous  voulez  ou  que  vous  exécutez  quand  vous 
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hrouillc:^  :  c'eft  au  contraire  Y  arrangement  même 
des  chofes  qu  il  s'agiffoit  de  faire,  que  vous  pré- 
tendiez faire,  quand  vous  l&s embrouille^,  Biouil^ 
1er  y  c  eft  quelquefois  ce  qu'il  fautj  il  faut  brouiller 
des  drogues ,  des  œufs ,  Sec.  Embrouiller ,  c'eft 
toujours  le  contraire  de  ce  qu'il  faut;  on  nem* 
b 7 ouille  que  par  ignorance  ou  par  malice. 

Mais  il  eft  une  différence  plus  fenfible  &  plus 
décifîve  à  remarquer  entre  ces  termes.  On  brouille 
toute  forte  de  chofes ,  tout  ce  qu'on  mêle  ou  ce 
qu'on  met  pêle-mêle  fans  ordre  :  on  n  embrouille, 

3u'un  certain  ordre  de  chofes ,  celles  qui  deman* 
ent  figurément  de  la  clarté.   On  brouille  des 
vins  ,  des  papiers  »  des  perfonnes  ;  &  on  ne  les 
embrouille  pas.  On  brouille^  &  on  embrouille 
des  affaires ,  des  idées ,  des  queftions ,  un  dil"- 
cours ,  ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  ôc  de  fa- 
voir  :  on  les  brouille ,  en  y  merrant  le  défordre  ; 
on  les  embrouille  ,  en  y  jettant  de  l'obfcurité. 
Les  affaires  font  brouillées  par  la  méfîntelligence 
&  la  difcorde  :  elles  font  embrouillées ,  à  caufe 
de  la  difficulté  de  les  entendre  &  de  les  expliquer. 
Ce  qui  eft  brouillé^  n  eft  pas  en  ordre  &  a'ac- 
corcl;  ce  qui  eft  embrouille  y  n'eft  pas  net  &  clair. 
Dans  les  chofes  brouillées ,  il  y  a  des  difficultés 
&  des  oppofîtions  à  lever  :  dans  les  chofes  ciw- 
hrouillées ,  il  y  a  des  obfcurités  &  des  difficultés  â 
éclalrcir.  La  confufion  des  chofes  brouillées  eft 
dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  :  la  con- 
fiifîon  des  chofes  embrouillées  eft  dans  la  manière 
dont  elles  fe  préfentent  à  notre  efprit  comme 
dans  un  brouillard. 

Un  perfonnage  mal  intentionné  ou  mal  avifé 
brouille  les  affaires  j  un  Rapporteur  mal  habile 
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ou  mal  inftruit  les  embrouille.  Un  Procureur  ne 
voudra  pas  brouiller  les  affaires ,  en  abufanr  de 
la  confiance  d'un  client;  un  Avocat  ne  voudroit 
pas  les  embrouiller  pour  obfcurcir  la  vérité  aux 
yeux  des  Juges. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  les  Puifïânces  pren- 
droient  la  peine  a  embrouiller  les  Traités  ;  l'in- 
térêt perfonnel ,  les  changemens  de  pofition 
brouillent  affèz  les  chofes  fans  cela. 

Il  y  a  une  efpece  d'officieux  qui  excelle  dans 
le  talent  de  brouiller ,  &  une  efpece  d'interprètes 
qui  excelle   dans  celui    d'embrouiller. 

Dans  un  Livre  fans  tnéthode,  tout  eft  brouillé, 
il  eli  mal  fait  :  avec  un  flyle  énigmatique ,  tout 
y  eft  embrouillé  ^  il  n'eft  pas  fait. 

Quand  la  tête  eft  brouillée  ^  tout  paroît  em- 
brouillé  i  voilà  fouvcnt  pourquoi  nous  trou vonf 
tant  de  chofes  obfcures. 

Celui  qui  n'a  ni  règle  ni  ordre  dans  TeCprit , 
ne  fait  que  brouiller^  comme  dit  l'Académie. 
Celui  qui  veut  expliquer  ce  qu'il  ne  conçoit  pas 
nettement ,  s'embrouille. 

Ménage  tire  le  mot  brouiller  de  l'italien  bro' 
glio  (  bois  )  ;  d'où  imbroglio ,  embrouillement. 
On  a  dit  dans  le  fens  de  broglio  (  bois  ) ,  bru- 
gihis ,  bruillus  ,  &c.  dans  la  baffe  latinité ,  & 
en  françois,  brueil^  broul»  broH ,  ôcc.  JLe  celte 
brous  fîgnifie  Se  a  fait  broujfailles.  Ces  mots 
font  propres  à  défîgner  figurément  une  multitude 
confufe  5  un  embarras  de  chofes }  Y  embrouille- 
ment. 
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c. 


Cabale  »  Complot ,  C onfpiration  , 

Conjuration. 

La  cabale  eft  l'intrigue  d'un  parti  ou  d'une 
faûion ,  formée  pour  travailler ,  par  des  pratiques 
fecretes ,  à  tourner  à  fon  gré  les  événemens  ou  le 
cours  des  chofes.  Ce  mot  tient  au  primitîf-taA , 
cap  ,  aflFedé  à  ce  qui  raflèmble ,  contient ,  ren- 
ferme ,  enveloppe.  L'idée  naturelle  &  dominante 
de  cabale  eft  celle  de  prendre  ,  accaparer ,  railem- 
hier  les  efprits  pour  former  on  parti  j  &  manœu* 
vrer  fecrétement ,  avec  adrelTe. 

Le  complot  eft  le  concert  clandeftin  de  quelques 
perfonnes unies  ou  liées  pour  abattre,  détruire, 
>ar  quelque  coup  auffi  emcace  qu  inopiné ,  ce  qui 
eur  Fait  peine  ,  envie  ,  ombrage ,  obftacle.  Ce 
mot  vient  de  hal ,  pal ,  pel  ,  rond ,  roulé  ;  d'où 
pelote  y  peloton  ,  ainfi  qaepli,  impliqué ,  compli- 
qué ^  complice,  Sec.  L'idée  dominante  du  complot 
eft  celle  d'une  entreprife  compliquée ,  envelop- 
pée ,  fourde ,  formée  en  cachette  par  deux  ou 
pluHeurs  perfonnes  ,  félon  la  valeur  du  mot  cùm , 
com. 

La  confpiration  eft  l'intelligence  foucdc  de  gens 
unis  de  fentimens  pour  fe  défaire  ou  fe  délivrer  , 
par  quelque  grand  coup  >  de  certains  perfonnages 


r 

le 
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ou  de  certains  copps  importans  ,  publics  ^puiflfans 
ou  accrédités  dans  TEtat ,  &  changer  la  race  des 
chofes  j  ou  quelquefois  auflî  pour  nuire  à  des  Par- 
ticuliers ,  &  même  pour  fervir.  Ce  mot  ,  dérivé 
defpir,  fouffle,  haleine  j  refpiration,  défigneun 
concours  de  gens  qui  refpirent  ou  trament  en* 
femble  tout  bas  une  même  chofe.  Soh  idée  natu- 
relle &  dominante  eft  donc  celle  d'un  deffein 
formé  dans  le  filence  &  les  ténèbres  ,  par  quel- 
ques perfonnes ,  -qui ,  animées  d'une  même  paf- 
fîon ,  tendent  enfemble  au  même  but. 

La  conjuration  eft  l'aflociation  ou  plutôt  la  con^ 
fédération  liée  &  cimentée  entre  des  Citoyens  ou 
des  Sujets  piûlFans  ou  armés  de  force  ,  pour  opé- 
rer ,  par  des  entreprifes  éclatantes  &  violentes  , 
une  révolution  mémorable  dans  la  chofe  publi- 
que. Ce  mot  vient  de  juro  ,  jurer  ou  s'engager 
par  un  lien  facré.  L'idée  naturelle  &  domi- 
nante de  conjuration ,  eft  celle  d'une  liaifon  re{- 
ferrée  par  les  engagemens  les  plus  forts ,  &  par- 
là  même  pour  une  importante  entreprife. 

Ces  définitions  frappent ,  pour-ainfi-dire ,  cha- 
cune de  CQS  chofes d^une  empreinte  fi  particulière, 
qu'a«  lieu  de  les  diftinguer  par  des  lignes  de  répa- 
ration j  elles  Coupent ,  tranchent  par  des  traits  auffi 
forts  que  multipliés ,  leur  reflemblance.  Mais  puif- 
que  nos  Maîtres  n'ont  pas  faifi  ou  expliqué  le  ca- 
ractère drftinftif  de  chaque  mot  j  puifqu'en  tâ- 
chant de  les  expliquer ,  ils  fe  trompent ,  ou  s'em- 
brouillent,  ou  doutent  encore  ,  fixons  ,  pour  plus 
grande  clarté  ,  divers  point  par  lefquels  cqs  rtiots 
s'éloignent  les  uns  des  autres.  Nous  tiretoiis  donc 
-leur  principales  différences,  i^.  des  perfolnnes 
tjui  entrent  dans  ces  aflbciations  j  %^*A^  l'objet 
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ou  des  fins  de  ces  aflbciations  ;  5®.  des  moyens  & 
ancres  circonftances  de  ces  aflbciations. 

i^y  Différence  tirée  des  perjonnes.  La  cabale 
demande  une  certaine  quantité  de  monde  a/Tez 
confidérable  pour  forn^er  une  troupe,  un  parti, 
une  fadion  :  elle  fe  fortifie  à  raefure  qu  elle  de- 
vient plus  nombreufe.  Le  complot  fe  renferme 
entre  quelques  perfonnes  ,  &  même  entre  deux  : 
plus  il  fe  communique  ,  plus  il  fe  trahir.  La  corif- 
piratioji  veut ,  par  la  nature  de  ks  entreprifes  , 
une  ligue ,  &  bien  plus  de  eens  que  le  complot  ; 
mais  en  craignant  auffi  la  roule  tumultueuîe  de 
la  cabale ,  qui  ne  ferviroit  qu'à  Taffoibjir  &  à  la 
détruire.  La  conjuration  ,  d'abord  contenue  , 
comme  unè'fimpîe  corfpiration  ,  dans  un  certain 
cercle  de-conjurateurs  ,  eft  contrainte  d'appcller  à 
fon  fecrer  &  à  fon  fecours ,  une  foule  de  conju- 
rés néceflàires  à  de  grandes  &  pcrilleufes  entre- 
prifes ;  de  manière  que  plus  elle  devient  redou- 
table par  le  nombre,  plus  elle  a  elle-même  â 
redouter  :  c'eft  pourquoi  le  fort  ordinaire  des 
conjurations  eft  d'être  découvertes. 

Je  n'imagine  point  fur  quel  fondement  il  eft 
dit  dans  ^Encyclopédie  que  la  conjuration  eft  de 
quelques  Particuliers  ^  &  la  confpiration  de  tous 
\qs  ordres  de  l'Etat.  Les  termes  indiquent  plutôt 
tout  le  contraire.  La  confpiration  tient  beaucoup 
du  complot  ;  elle  n'eft  même  qu'un  complot  avec 
un  plus  grand  concert ,  &  de  plus  grandes  vues  : 
fî  elle  s'étend  ,  en  étendant  (ts  vues  6c  fes 
moyens  ,  elle  deviendra  conjuration.  L'ufaee 
prouve  complètement  ce  que  les  termes  indi- 
quent. Je  vois  quelques  amis  entrer  dans  la  conf- 
piration de  Brutus  &  de  Caflîus  contre  Céfarj 
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&  une  foule  ,  une  armée  de  Citoyens  de  cous  le$ 
Ordres  fe  jetter  dans  la  conjuration  de  Catilina 
contre  la  RépubliqueXes  Pazzis  intéreflènt  des  gens 
de  tous  les  états  dans  leur  conjuration  contre. les 
Médicis.  Qui  voit- on  participer  à  la  confpiration 
du  Comte  d'EiFex  contre  la  Reine  Elifabeth  ? 
»î  Le  Comte  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  confpira  in- 
»  dignement  contre  fa  bienfaitrice  \  mais  fa  conf-- 
»  piration  fut  celle  d'un  homme  faris  jugement. 
»  Il  crut  que  Jacques ,  Roi  d'Ecoflè ,  héritier  na- 
»>  turel  d'Elifabeth ,  pourroit  le  fecourir  ,  Se  ve- 
•»  nir  détrôner  la  Reine  :  il  fe  flatta  d'avoir  un 
»>  parti  dans  Londres.  On  le  vit  dans  les  rues  , 
*>  fuivi  de  quelques  infenfés  attachés  à  fa  Jhr-' 
»  tune  ,  tenter  inutilement  de  foulever  le  peuple: 
>•  on  le  faific  [a)  <^. 

Jai  déjà  remarqué  qu'on  appelloit  mtm^  conf- 
piration une  trame  relative  à  des  particuliers  ;  ce 
3ui  feroit  trop  oppofé  à  la  grande  idée  qu'on  vou- 
roic  donner  de  ce  mot.  Mais  le  mot  conjuration 
annonce  toujours  de  grandes  entreprifes  &  da 
grands  intérêts. 

Les^fprits  inquiets  ,  brouillons  ,  turbulens, 
jalpux ,  ambitieux  ,  vains  ,  forment  des  ca"- 
baies ,  c'eft  le  Cardinal  dç  Retz  ;  la  maligni- 
té ,  la  méchanceté  ,  la  fcélératefle  infpirent  les 
complots  \  le  Cardinal  de  Richelieu  s'abaida 
jusques  -  U  pour  fe  venger  de  Charles  1^^. 
Les  gens  mal  intentionnés,  mécontcns  ,  malfai- 
fans  ,  mauvais  Citoyens  ,  fiijets  indociles  ,  for- 
ment des   confpirations ,  &  c'eft  ordinairement 

(a)  Pré  F.  de  la  Tragédie  du  Comte  d*Essix  ,  par  Th. 
Corneille. 
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au  non  succès  qu'elles  doivent  cette  dénomina- 
tion. Les  déforclrcs  publics ,  l'amour  effréné  de  la 
domination  ou  de  Tmdépendance  »  le  fanatifme 
de  la  liberté ,  &  divers  antres  genres  de  fana- 
tifme ,  la  crainte  des  Loix  8c  de  leurs  abus  ,  tout 
ce  qui  mené  à  la  révolte,  infpire  les  conjura-" 
lions ,  c'eft  le  rôle  de  Catilina. 

La  cabale  eft  le  triomphe  des  Courtifans  ;  la 
cabale  des  importans  tient  fa  place  dans  THif- 
toire.  Les  complots  font  les  exploits  des  brigands  : 
c  eft  THiftoire  du  Gouvernemerit  &  de  la  Cour 
fous  plafieurs  règnes.  La  confpiration  eft  le  recours 
de  l'ennemi  lâche  ou  foible  :  elle  frémit  fans  ceflè 
&  fans  cefle  s'évanouit  devant  le  génie  de  Richelieu. 
Les  conjurations  font  les  confeils  des  puiflans  au- 
dacieux &  indomptables  :  c'eft  l'apprêt  oul'inftru- 
ment  de  la  révolte. 

1^.  Différence  tirée  de  V objet  de  ces  ajfocia* 
tions.  La  cabale  3l  pour  objet  d'emporter  la  raveur  , 
le  crédit,  l'afcendant ,  l'empire  j  dedifpofer  des 
grâces ,  des  emplois ,  des  charges ,  des  irécom- 
penfes  ,  des  réputations ,  des  fuccès ,  en  un  moc 
des  événemens  -,  enfin  d'abaifler  les  uns ,  d'élever 
les  autres  j  d'abaiffer  ou  d'élever  les  uns  aux  dé- 
pens ou  fur  la  ruine  des  autres.  A  k  Cour ,  elle 
fait  &  défait  des  Miniftres  ,  des  Généraux ,  des 
Officiers.  Dans  la  RépuWique  des  Lettres ,  elle 
étouflfè  la  réputation  des  Auteurs  ,  ou  fait  la  for- 
tune des  Ouvrages.  Dans  les  Compagnies  &  dans 
tous  les  genres  de  Corps ,  elle  lutte  contre  la  |uf- 
tice  &  le  mérite.  Dans  le  mondie  ,  que  ne  fair- 
f  lie  pas  ?  Elle  fe  trouve  par-tout ,  elle  fe  mêle  de 
de  tout ,  elle  trouble  tout ,  Etats ,  Gouvernemens , 
fociétés ,  familles ,  grands  Se  petits. 
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Le  complot  2L  pour  objet  de  nuire  ,  &  toujours 
fes  vues  font  criminelles.  Des  malfaiteurs  font  le 
complot  d*a(Iaflîner  un  paflfant  pour  le  dépouiller; 
dts  fcélérats  ,  celui  de  rejetter  leurs  vols  fur  un 
domeftique  fidèle  pour  fe  venger  d'en  être  haï  j 
des  délateurs  ,  celui  d'accufer  un  homme  de  bien , 
pour  obtenir  les  grâces  d'un  Gouvernement  foup- 
çonneux  &  crédule  ;  des  traîtres  ,  celui  d'ouvrir 
les  portes  de  la  Ville  à  l'ennemi  pour  obtenir  le 

Î>rix  de  la  trahifon  j  des  ambitieux  ,  celui  de  ca- 
omnier  &  de  décrier  un  Miniftre  pour  lui  fuc- 
céder  ;  des  favoris  ,  celui  d'en  faire  aflTafliner  un 
autrepour  s'emparer  de  fa  place  &  de  fa  fortune  ; 
des  Tharès ,  celui  d'égorger  qn  Affuérus  pour 
difpofer  du  trône  ;  des  Aftarbé  ,  celui  d'empoi- 
fonner  un  Pygmalion  pour  ceindre  du  bandeau 
royal  la  tête  d'un  amant.  Par-tout  où  il  y  a  deux 
fnéchans,  il  n'y  a  ni  perfonne,  ni  droit,  ni  au- 
torité 5  ni  puiifance  à  l'abri  d'un  complot ,  c'eft- 
à-dire ,  d'w/z  attentat  fourdement  concerte. 
La  confpiration  a  pour  objet  d'opérer  un  chan- 

Ç;ement  plutôt  en  mal  qu'en  bien  j  plutôt  dans 
es  affaires  publiques  que  dans  les  chofes  privées  ; 
plutôt  à  l'égard  des  perfonnes  qu'a  Tégard  des 
chofes  j  plutôt  dans  l'état  aâ:uel  de  la  chofe  pu- 
blique que  dans  la  chofe  même  ou  dans  fa  conf- 
titution.  Par  ces  différentes  modifications ,  je  dé- 
ploie le  terme  dans  toute  fon  étendue.  Je  dis 
donc  qu'il  ne  fe  prend  pas  toujours ,  comme  ce- 
lui de  complot  y  en  m;iuvaife  part,  pour  un  mau- 
vais deflein  de  nuire  ;  mais  que  la  confpiration  a 
quelquefois  ,  comme  Xz.  cabale^  le  delTein  de  fa- 
vorifer  &  de  fervir.  Ainfi  nous  difons  qu'il  y  a 
eu  une  confpiration  générale  de  tous  les  Ordres 

de 
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l'Etat  pour  mettre  une  couronne  élective  fut 
la  tête  du  plus  grand  des  Citoyens.  Vous  trou-, 
verez  des  conjpirations  pour  élever  un  homme 
à  la  plus  haute  fortune.  Les  Républicains  bénif^ 
foient  la  confpiration  de  Briicus  contre  Céfar  pour 
la  liberté,  entreprife  autorifée  par  les  anciennes 
Loix.  La  confpiration  n'eft  alors  qu'un  concert  > 
un  concours  ,  ou  même  une  influence  des  dilFé- 
reikes  caufes  qui  confpirent  au  bonheur  ou  aii 
malheur  des  perfonnes ,  à  la  gloire  ou  à  la  ruine 
d'un  Etat.  Je  dis,  1^.  qiîe  la  confpiration  re-» 
garde  quelquefois  les  perfonnes  pi  ivccs  ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  6c  comme  on  le  trouve  dans 
tous  les  Dictionnaires  :  ce  qui  la  di (lingue  eiïcn- 
tiellement  de  la  conjuration.  Ainll  Ton  cite  com- 
munément des  conjpirations  pour  ou  contre  un 
Auteur,  un  Plaideur  ,  un  Candidat  j  on  dira: 
la  confpiration  des  partions  qui  nous  trompent  » 
&:c.  :  ce  qui  indique  un  contours  fecret  j  in-> 
fenfible ,  &  quelquefois  fans  aucun  concert  ; 
tandis  que  la  cabale  eft  concertée  ,  turbulente 
&  faétieule.  Je  dis  ,  3**.  que  la  confpiration 
n'a  ordinairement  en  vue  que  les  perfonnes ,  & 
un  changement  dans  la  fice  des  chofes.  Albé- 
roni  forme  une  confpiration  contre  le  Régent  de 
France  pour  que  l'autorité  change  de  main.  Les 
Courtifms ,  les  Princes ,  la  Reine  y  le  Roi  lui- 
même  en  forment  plufieurs  contre  Richelieu  pour 
ie  fouftraire  à  un  empire  dur  &  abfolu.  La  conf* 
piration  des  poudres  ,  vraie  ou  fuppofée  ,  ne  mer 
nace  que  le  Parlement  aâruel  ou  les  RépréfèntanS 
aduels  de  la  Nation  ,  fans  toucher  aux  droits  du 
peuple  &  à  la  forme  même  du  Gouvernement.  L4 
confpiration  des  Siciliens  ,  dans  leurs  fameufcj 
Tome  A  S 
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Vêpres- ,  eft  faite  pour  délivrer  le  Royaume  de  la 
licence  des  Etrangers.  La  confpiration  contre  un 
Tyran ,  n'attaque  que  la  perfonne  du  Tyran.  La 
confpiration  d'un  nls  contre  fon  père  tend  à  faire 

Înâèr  le  trône  de  l'un  à  l'autre.  Les  Turcs  ,  dans 
eurs  fréquentes  confpirations  ,  ne  cherchent  qu  à 
iranfporter  le  defpotifme  'd'un  Sultan  à  l'autre  , 
comme  naturellement  la  mort  l'auroit  fait.  Lit^ 
exemples  viennent  en  foule  pour  prouver  que  la 
confpiration  n'attaque  le  plus  fou  vert  t  ,  dans  les 
perfonnes ,  que  la  face  adtuelle  des  chofes  ,  au 
lieu  que  la  conjuration  en  attaque  toujours  Tordre 
eflentiel  ou  confacré.  On  confpire  ordinairement 
pour  changer  ceux  qui  régnent,  ceux  qui  comman- 
dent, ceux  qui  gouvernent ,  ceux  qui  participent  à  la 
chofe  publique,  ceux  qui  font  craintifs  ,  haïs  ,  en- 
viés, profcrits  ^  &c. ,  &  en  prévenant  ce  que  le 
temps  auroitfait  fans  h  confpiration,  Au-delaL^  vous 
trouverez  plutôt  une  conjuration  qu'une  confpira- 
tion ,  comme  fans  une  aflez  force  ligue  &  avec 
des  crimes  bas ,  vous  n'aurez  qu'un  complot.  Ce- 
pendant il  y  a  quelquefois  des  confpirations  qui , 
comme  celle  de  divers  Seigneurs  contre  Charles  le 
Simple  &  fa  Race  ,  tendent  aux  mêmes  fins  que 
les  conjurations  j  mais  c'eft  alors  d'une  autre  ma- 
nière ,  par  d'autres  moyens ,  avec  des  différences , 
foit  du  côté  des  perfonnes ,  foit  du  côté  des  entre- 
prifes.  Je  dois  remarquer  que  ,  dans  le  cours  de 
cet  article ,  nous  raprochons ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible,  la  confpiration  de  la  conju-'ation. 

La  conjuration  a  pour  ol?Jet  d'opérer  un  grand 
thangement ,  une  révolution  d'Etat  ou  dans  l'Etat, 
foit  à  l'égard  de  la  perfonne  du  Souverain  légi- 
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tîme  ,  foit  à  l'égard  des  droits  inviolables  de  l'au- 
torité ,  foit  dans  les  formes  propres  Se  caraétérif- 
tiques  du  Gouvernement ,  foit  dans  les  Loix  fon- 
damentales &  conftitutives ,  foit  dans  les  droits 
&  les  intérêts  nécedaires  de  la  Nation  ,  foit  dans 
de  grandes  inftiwtions  tellement  liées  avec  l'Etat 
que  leur  deftruûion  Tébranle ,  le  renverfe  ou  le 
bouleverfe.  Catilina  fe  propofe  ,  dans~  fa  conju- 
ration y  de  détruire  les  derniers  des  Romains  &  (à 
Patrie  ,  S'il  ne  parvient  à  l'alTèrvir,  La  conjuration 
de  Bédémar  prépare  la  ruine  de  la  République 
de  Venife.  La  vie  des  plus  grands  perfonnages^ 
la  Royauté  ,  la  Religion  de  l'Etat ,  tout  eft  me- 
nacé dans  la  conjuration  d'Amboife,  Rienzi  veut 
rétablir  ,  par  fa  conjuration ylt  Tribunal  &  Tan- 
cienne  libené  de  Rome  contre  la  conftitution  pré- 
fente de  l'Empire.  Dans  les  entreprifes,  conftam- 
menr  qualifiées  de  conjurations  ^  je  retrouve  tou- 
jours les  mêmes  caraderes  à-peu-près ,  ou  de  fem- 
blables  rapports. 

5  ^'^  Différences  tirées  des  moyens  &  des  autres 
circonjiances  de  ces  affociations.  La  cabale  va  par 
des  voies  obliques  &  couvertes  ;  le  complot ,  par 
des  voies  fourdes  &  ténébreufes  ;  la  conjpiration  , 
par  des  voies  profondes  &  horribles  ;  la  conjura^ 
tion^pzT  des  voies  ignorées  &  exécrables. 

Il  faut  donc ,  dans  la  cabale  ,  de  l'art  ;  dans  le 
complot  3  de  Tintrépidité  ;  dans  la  conjpiration  , 
de  la  prudence  j  dans  la  conjuration ,  de  la  tête  & 
de  Taudaçe. 

La  cabale  eft  une  intrigue  9  mener  ;  le  com- 
plot  y  un    coup  à  frapper  j  la  confpiration  ,  un  ' 
fuccès  à  préparer  j  Iql  conjuration'^  une  grande  en-» 
treprife  â  conduire  à  travers  de  grands  ohftacles. 

S  ij 
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ï  A  cabale  demande  ainfi  de  Tadlivité ,  de  la  fuite, 
de  la  louplefle ,  de  la  dextérité  à  manier  les  reflorts , 
àcs  talenspour  profiter  des circonftaiices.  Le  com- 
'r/or  exige  l'art  d'être  impénétrable,  le  fang-froidje 
Tcoupd'œii ,  Texécution  foudaine.  La  confpiraiion 
'réunit  leconfeil ,  l'unanimité  ,  la  prévoyance,  la 
circonfpeftion  la  plus  fcrupuleufe ,  la  convenance 
^  la  fageffe  des  mefures ,  le  don  de  ne  s'étonner 
de  rien  &  d'être  prêt  à  tout,  l'attention  à  ne 
laidcr  échapper  aucun-^gne  &  fubfifty  aucune 
trace  ,  le   coiip-d'oeil  pour  juger  &   la    main 
pour  faifir  Toccafion ,  l'art  d'être  encore  caché 
-après  être  découvert.  La  conjuration  veut,  outre 
ces  foins  &  ces  talens ,  du  génie  ,  de  hautes  qua- 
lités ,  l'étendue  des  projets  &  le  concert  des  opé- 
rations ,    des  forces ,  &  de  grands  moyens ,  de 
orandes  rellburces  pour  être  encore  redourabie 
après  le  mauvais  lucces. 

L'Hiftoire  du  Bas-Empire ,  n'eft  pendant  long» 
temps ,  qu'un  tilîu  de  cabales ,  de  complots  ,  de 
conj'pirations  ;  de  cabales  qui  ne  font  qu'agiter 
nn  trône  chancelant  pour  en  renverferlés  Céfirs  j 
de  complots  ç\m  partagent  le  fort  de  leurs  vidtimes 
couronnées  entre  le  fer  &  le  poifon  ;  de  conjpira^ 
tions  précédées ,  fuivies ,  punies  ou  vengées  par 
d'autres  conf pirations .  On  n'y  voit  point  de  co/2- 
yMr^rio/2  proprement  dite  ^  parce  que  TEmpire  ne 
tient  pas  à  l'Empereur,  &  que  l'Em-pe^eur  ne  tient 
iycL  Hz  cabale  ;  que  le  droit  n'a  point  la  force  , 
ou  la  force  le  droit  j  qu'il  fuffic  d'un  complot  pour 
la  révolution ,  &  que  la  confpiration  fait  une  dé- 
pofition  ou  une  éledbîon  légitime. 

Les  agens  de  la  cabale,  (om  unis  dlntentîon; 
mais  fouvent  ils  font  des  manceuvres  féparéès  ;  il 
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faut  à  la  cai^/^  beaucoup  dereflbrts.  Lesngens  dit 

complot  non-feulement  font  unisdedeiîèin  ,  mais 

même  ce  n'eft  qu'une  tcte ,  ce  n'efl:  qu'un  bras  :  il 

faut  au  complot  unité  d'aftion.  Les  agens  de  la, 

confpiration  font  unisde  fentlmens  &  de  penfées  » 

il  ne  faut  qu'un  efprit  &  qu'un  coeur  :  il  faut  à  la 

confpiration  le  concert  le  plus  parfait.  Les  agcîn^l 

de  la  conjuration  font  unis  de  vœux ,  d'intérêt  3^' 

de  projet;  &  de  plus  ils  font  liés  par  desjermens. 

ou  par  les  engagemens  les  plus  forts ,  comme  aulli. 

par  la  néceflîté  de  fe  maintenir  les  uns  les  autr<ii^,' 

dans  un  danger  commun  ,  &  pour  le  fuccès  de^* 

leurs     opérations    différentes  ,    fimultanemenc 

dirigées  au  même  but»:  il  faudroit  à  la  conjura^ 

tien  un  concours  admirable  de  talens,  de  yerti^s^ 

de  force  &  de  fortune..  Corneille  réunît  dîvèi> 

traits  de  la  conjuration  A^ns  ce  généreux  avis^aé 

Cornélie.  y  '  '  '       '. 

C&ar ,  prends  garde  à  toî  : 

Ta  mort  ^ ^t  résolue  :  on  la  jure  ,  on  Tapprêtc;. 

•    •     ..•.•     •     .     •     •     ...     •     •••^ 

Mes^esclaves  en  sont  ;  apprends  de  leiirj  indices 

L'auteur  <Jç  l'attentat ,  &  Tordre  &  les  complices  »  tae^ 

La  eabalt  imite  de  loin  la  conjuration  :  le 
complot  imite  la  confpiration  de  phis  près.  La' 
confpiration,  Se  lé  complot  n  ont ^  pour-ainfi-dire^' 
qu'une  exploflon  j  leiectet  eft  leur  force  :  la  ca^ 
baie  Se  la  conjuration  ont  de  la  fuite,  elleç.  fr 
jjaflent  enfin  du  fecret.  Maïs  leiromp/ar  eft,  Con-, 
fbmmé  dès  qu'il  éclate  ,  comme  il  eft  évanout 
dès  qil'il  eft  connu;  au  lieu  qi^e  la  confpiration^ 
plus  compliquée  &  plus  étendue,  a  plus  à  faire v 
&  feiflfe  plus  à  îlécou vrit.'  AînftrEmpereur  Léon  ^' 

S  iij 
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pendant  qu'il  néglige  de  tirer  de  Michel  tout  Je 
lecret  de  fa  confpiratîon ,  eft  poignardé  par  les 
complices  de  fon  prifonnier ,  qui  paflè  du  pied 
du  bûcher  fur  le  trône.  La  cabale,  quoique  con-^ 
nue,  &  fouvenc  connue  parce  qu'elle  eft  turbu- 
lente ,  fubfifte  encore ,  agit ,  fe  replie ,  fc  re- 
tourne ,  '  fi  elle  eft  déconcertée ,  mais  elle  cache 
toujours  fes  manoeuvres  j  tandis  que  la  conju^ 
ration  ,  portée  à  un  certain  degré  de  confiftance 
&  de  force ,  fi  elle  vient  à  ctre  découverte , 
accélère  l'exécution  de  fes  deflèins ,  levé  le  mafque, 
agît  au  grand  jour  ,  &  pourfiiit  le  fuccès.  II 
fuflSfoit  à  Caftruccio  Caftracani ,  avec  fes  grands 
talens  militaires,  d'avoir  des  armées,  pour  être 
dès -lors  Souverain  de  fa  République. 

'  La,  cabale  mené  au  complot  ;  le  complot  a 
tk^àon/piration  ]  la  confpiration  à  la  conjura^ 
tlon  ;  la  conjuration  à  la  révolte.  La  conjurar 
tîon  cpmmence  par  la  conjpiratioti  :  la  conf* 
piration  forme  ou  le  plan  ou  le  projet  de  la 
conjuration. 

Lui  cabale  produit  la  cabale  j  on  oppofe  l'in- 
trigue â  l'intrigue.  Le  complot  jette  la  méfiance  ; 
chacun  craint  pour  foi.  La  confpiration  excite 
r^efpionage ,  Tinquifition,  la  délation;  tout  eft 
fufpeâ:*  La  conjuration  anire  l'oppreffion  &  les 
rigueurs  d'un  fceptre  de  fer ,  fi  ce  n'eu  les  at- 
tentats de  la  tyrannie  :  on  ne  croit  jamais  être 
^  sûreté. 

^  Si  vous  accordées  quelque  chofe  à  la  cabale» 
bientôt  rien  ne  fe  fer^  que  par  cabale.  Si  vous 
n'arrêtez  de  bonne  heure  les  complots ^^ vous  en 
ferez  le  promoteur ,  le  complice  »  Se  enfin  la 
vi^Stime.  oi  les  con^îratioiu  vous  font  tremper  > 
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ployer ,  céder  »  vous  deviendrez  lefclave  &  le 
jouet  de  la  conjpiration.  Si  vous  pardonnez  la 
conjuration  par  un  efprit  de  prudence  &  un  fen- 
timent  de  bonté  ,  que  ce  foit  en  déployant 
le  plein  poi^voir  de  punir  j  que  ce  foit  comme 
Louis  XII  pardonne  aux  Génois  fournis ,  contrits  9 
profternés  ^  dans  l'attente  de  la  peine ,  fous  le 
glaive  vepgeun 


Caducité  y  Décrépitude. 

Caduc  Se  de'crépie ,  d'où  caducité  &  décrépir 
tudt  4  font  des  mots  latins  fermés  le  premier  du 
verbe  câ^o,  cheoir ,  décheoir ,  tomber,  tomber 
en  décadence ,  en  mine  ;  le  fécond  du  verbe 
crepo ,  craquer,  rompre,  crever,  jetter  fon  der- 
nier éclat  ou  fon  dernier  foupir.  La  caducité 
désigne  donc  la  décadence,  une  ruine  prochaine; 
&  la  décrépitude  annonce  la  deftruâion  ,  les 
derniers  efièts  d  une  diflfblution  graduelle. 

Décrépitude  fe  dit  prop-ement  de  Thomme, 
&  ne  peut  fe  dire  que  des  êtres  animés.  Cadu^ 
cité  iê  dit  même  de  certaines  chofes  inanimées  : 
on  dit  la  caducité ê^vxn  bâtiment,  d'une  fortune > 
d'une  fucceffion ,  &c.  Caduc  fe  prend  pour  fra- 
rfle  ,  frêle ,  qui  n  a  qu'un  temps ,  qui  tire  à  fk 
m ,  qui  n'a  point  d'effet.  Nous  difons  une  fanté 
caduque^  c*eft-à-dire,  frêle,  chancelante;  &  nous 
ne  dirons  pas  une  fanté  décrépite ,  car  la  dkcré^ 
pitudt  efl:  une  horrible  maladie ,  manifeftée  dans 
toute  l'habitude  du  corps  décrépit.' 

L'ufage  emploie  proprement  ces  termes  pour 

Siv 
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diftinguer  deux  âges  ou  deux  périodes  de  la 
vieillefle.  On  lit  dans  ïzncïenne  Encyclopédie  ^ 
que  la  caducité  eft  une  extrên^p  vieillefle  :  cette 
inexaditude  a  été  relevée  dan^  le  Dictionnaire 
de  Trévoux.  L'Encyclopédifte  femble  prétendre 
qu'on  ne  fauroit  dire  caducité  dans  certains  cas 
où  Ton  fe  fert  à  propos  de  cadurc  :  par  exemple , 
on  dit  qnun  jeune  homme  ejl  caduc ,  &  on  ne 
dira  pas  qu'ii  eft  dans  la  caducité  ;  cela  eft  vrai, 
parce  que  ce  mot  exprime  ordinairement  la  ca^ 
ducité  de  rdge  :  mais  on  dira  très-bien  qu'il  eft 
dans  un  état  de  caducité  \  parce  que  cette  ma- 
nière dé  parler  énonce  fimplement  un  état  pareil 
4  celui  du  grand  âge.        _ 

Il  y  a  une  vieillefle  verte ,  une  vieillefle  ca- 
.duque  ^  une  v\ç\\\q{[q  décrépite.  La  caducité  ^tA 
une  vieillefle  avancée  &  infirme ,  qui  oiene  à 
la  décrépitude  :  la  décrépitude  t^Vin^ymUt^t 
extrême,  &,  pour- ainfî-dire,  agonifante,  qui 
jaiene  à  la  mort.  Les  Piiyfiologiftes  diftinguent 
les  deux  états  par.lescaraderes  fuivans.  Dans  le 
vieillard  caduc  j  le  corps  fe  courbe ,  Teftiainac 
fe  délabre ,  les  rides-  s^pprofondiflent  par  lex- 
|:énuation,  la  voix  fe  cafFe,  la  vuç  baifle  chaque 

i'our  de  plus  en  plus ,_  tous  Jes  fens  s'émouflent, 
a  mémoire  devient  fautive,  toutes  les  fonéttoris 
font  lentes  &  pénibles;  Tqik  dépé/ic  dans  le 
vieillard  décrépit^  le  corps  s'afFaifle  ,  Tappétit 
jnanque  abfolumentpçmmje  Ja  mémoire^,  la  langue 
balbutie,  tous  les  r^flbrrsfont  ufés,  les  fens  fe 
perdentr;,  la  .maigreur  eft  effrayante,, la  (circula- 
tion du  fang  fe  ralentit  à  l'excès,  ainfi  :que  la 
refpiration ,  tout  fe  diflbut  :  le  wxélhiÀ^  çaiuc 
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achevé  de  vivre ,  &  le  vieillard  décrépit  achevé  de 
mourir. 

O  vous  qui  confumez  vos  années  dans  quelques 
jours  de  plaifir  !  voyez ,  confîdérez  la  caduciii 
qui  franchit  déjà  le  vafte  intervalle  mis  par  la 
Nature  entre  elle  &  la  jeunede  j  bientôt  vous 
ne  vivrez  que  pour  être  puni  d'avoir  vécu.  O  vous 
qui  defirez  avec  tant  d'ardeur  de  remplir  la  plus 
longue  carrière  de  la  vie  !  jettez ,  arrêtez  vos  re- 
gards fur  la  mifere  épouvantablede  la  décrépitude , 
vous  préférerez  la  mort. 

On  dit  que  les  vieillards  font  plus  attachés  i 
la  vie  que  les  jeunes  gens  j  j*ai  peine  à  le  croire  : 
non ,  ce  n  eft  pas  ï  la  vie  ,  c'eft  à  la  fanté  qu  ib 
tiennent  davantage ,  fi  nous  mettons  à  part  plu- 
sieurs confidérations  morales.  Le  vieillard  caduc  ^ 
ainfî  qu'un  malade ,  ne  fonge  qu'à  la  fanté  qii'il 
perd,  qu'il  perd  tous  les  jours,  qu'il  perd  fans 
efpcrance ,  &  avec  laqueHe  il  perd  tout.  Quant 
au  vieillard  décrépit ,  s'iMènt,  il  ne  fent  gaere 
que  la  douleur  ;  &  s'attachç-t-on  à  fa  douleur  ? 
Quel  eft  le  malade  qui ,  certain  de  fa  mort , 
confentiroit  à  prolonger  long- temps  &  fans  ef- 
poir ,  fa  vie  par  un  continuel  accroiflèfnent  de 
fouffrances  ?       * 

Heureufément,  dans  la  caducité ^  on  fe  flatte 
encore  r  heureufement,  dans  la  décrépitude' ^  on 
nfô  ftrft  pas  tout  foff:  mal: 
•  Le  fameux  Vénirien  Cortiarô.,  fté  avec  un 
tempérament  très  *  foible /éprouva  les  àccîSens 
de  h  caducité  à  l'âge  de  quarante  ani;"'mais  , 
-par  un  régime  fragal ,  face,  à  douze  ôncés  dé 
Twvarriture  folide  ôc  à  quatre  'onces  de'boiflbn, 
liOn'-feyUment  il  éloijnfa'  h- décrépitude  ,  maïs 
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il  arrêta  la  caducité ,  mais  il  pou(Ia  lolci  k 
YieillelTe ,  jouit  jufqu  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  d'une  fanté  inaltérable  >  &  vécut  plus  de  cent 
ans. 


Calculer^  Supputer,  Compter. 

Ceite  calx  y  grec  khalix ,  pierre  très-dure  ; 
lar.  calculus ^  calcul,  petite  pierre.  X^es  Grecs 
donnôient  leurs  fuffrages,  &  les  premiers  Ro- 
mains comptoient  avec  de  petits  cailloux  :  de  U 
calcul  Se  calculer. 

Supputer  ôc  compter  ou  computer  viennent 
Au  celte  pud y  pod^  potj  eftimer,  nombrer,  com^ 
biner.  Cum^  com^  marque  l'allèmblage,  l'accu- 
mulation ,  ce  qui  fait  le  compte  :  fub  ou  /up 
marque  les  baies ,  les  données ,  ce  fur  quoi  » 
d*après  quoi ,  on  compte  ;  ce  qui  donne  les  élé- 
mens  de  la  fupputation. 

Le  calcul  eft  proprement  le  moyen  de  procéder 
â  un  réfultat  :  la  fupputation ,  Tapplication  du 
moyen  aux  chofes  dont  on  cherche  le  réfukat  :  le 
compte ,  Tétat  des  articles  à  fupputer ,  ou  le  ré- 
fultat même  du  calcul. 

Calculer  i  c'eft  faire  des  opérations  arithmé- 
tiques ou  des  applications  particulières  ile  U 
fcience  des  nombres  pour  parvenir  à  une  con- 
noiflàncp ,  à  une  prçave ,  a  une  démonftration. 
Supputer  ^  c  eft  aflèmbler ,  combiner ,  addition- 
ner 4es  nombres  donnés  pour  en  connoîtce  le 
Jéfultat  ou  le  total.  Compter ^  c'eft  faire  des  dé^ 
nomhremens,  des  énumérations ,  ou  des  fuppu^* 
tatipns,  des  calculs  »  ou  des  états  >  des  |xiénipii:oSi 
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&c.  pour  connoîcre  une  qutncité  ;  terme  vagoe 
£c  géoérique. 

V  oiis  compte^  dès  que  vous  nombres  ;  un  eiv- 
fanc  compte  d'abord  fur  fes  doigts,  un^  deux^ 
trois  :  il  ntfuppute  pas  encore  tant  qu'il  ne  peut 
pas  dire,  un  &  deux  font  trois ^  un  &  trois  font 
quatre ,  &c.  ;  à  plus  forte  raifon  ,  il  eft  loin  de 
calculer  pzr  des  diviCons,  des  multiplications  , 
des  fouftraâions. 

De  ce  que  les  Romains  comptoient  avec  des 
cailloux ,  il  n'eft  pas  permis  de  conclure  qu'ils 
n'avoiem  pas  la  connoi (Tance  du  calcul  propre- 
menr  dit.  Parce  qu'à  chaque  nouveau  confulat, 
ils  enfonçoient  un  clou  dans  un  mur  du  Capitole^ 
vous  n'avez  pas  raifon  de  prétendre  qu'us  ont 
été  ,  quatre  ou  cinq  iiecles ,  hors  d'état  de  fup^ 
puter  les  temps  pour  faire  un  calendrier  :  ils 
avoient  dès-lors  une  foule  d'inftitutions  fociales 
calculéts. 

Quoi  qu'en  difent  des  Voyageurs  dignes  dd 
£bi ,  mais  qui  (ans  doute  n'ont  pas  aflfèz  oofervé  » 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait ,  dans  l'Amérique 
méridionale»  des  peuples  qui  ne  fâchent  compter 
que  jufqu'à  trois;  car  ils  ont  dix  doigts  comme 
les  autres ,  &  leurs  relations  néceflfàires  de  famille  » 
d'a(rociation ,  de  trafic ,  exigent  abfolument  qu'ils 
diftinguent  cinq  ou  fix  enfans  de  trois  ou  deux  » 
comme  huit  ou  neuf  pièces  de  gibier  de  deux 
ou  trois.  S'il  eft  vrai  qu  ils  n'ayent  que  trois 
noms  de  nombre ,  comme  nous  n'avons  que  dix 
chiâEres  ou  dix  iignes ,  ils  peuvent  évidemment 
recommencer  à  ^omprer  après  trois,  comme  nous 
recommençons  nos  chiif&es  après  dix.  Ils  peuvent 
fuppùter  en  diiànt>  un  6c  un^  qui  font  deux^ 
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^un  &  deux  »  qni  font  trois  ;  deux  fois  deux  i 
trois  fois  trois  ou  trois  unités  de  trois,  deux  ou 
trois  fois  deux ,  ou  trois  ternes  de  trois  ou  de 
deux  ;  comme  en  doublant  le  i ,  nous  faifons 
21 ,  le  ; ,  3  3  ,  &  ainiî  jufqu'aux  calculs  les  plus 
compliqués  &  les  plus  longs.  L'Arithmétique 
binaire  de  Léibnitz  n'emploie  que  deux  fignes , 
1  &  o  j  pour  marqi;er  tous  les  nombres  :  ils 
calculeront  de  même,  ces  peuples,  avec  ces  trois  ' 
£énes^;  car  il  ne  leur  fera  pas  plus,  difficile  de 
divifer  trois  en  unités  que  de  le  former  avec  des 
vUnités ,  ainfi  que  de  fouftriaire  un  de  deux ,  comme 
à!y  ajouter  un.  Les  Hébreux  entendoient  quel- 
quefois par  une  femaine  fepc  ans  ;  ces  peuples 
entendront  ainfi  par  terne  de  jours  trois  lunes. 
Le  nom  de  trois  a  fervi ,  chez  diverfes  Nations , 
à  défigner  la  multitude,  la  grandeur,  la  haureurr 
ûind y  â^ns  notre  Langue,  ter  ou  trois  converti 
en  très,  détermine  le  plus  haut  degré.de  corn-- 
{>araifon ,  comme  Ci  nous  ne  voyions  plus  rien  au 
dellus  de  trois  ^  &  que  nous  ne  comptaffions  pas 
au  delà.  * 

..Le  calcul' e&  favant,  il  y  a  des  méthodes  fk- 
yaac^s,  cle  calcul.  Le  calcul  eft  une  fcieoce  : 
rAftrohorne  calcule  le  retour  des  comètes  ;  le 
Géomètre  calcule  Tinfini  :  on  dit  calculs  aftro^ 
nomique^s 9. algébriques  »  &c.  j  calcul  intégral  ^ 
différenciel^  Ôcc,  Le  compte  eft  fur- tout  ëconcH: 
niique,  je  yeux  dire  relatif  aux  affaires  d'intérêt, 
d'adminiftraçion  ,  de  commerce,  de  finance  :  ou: 
compte  la  recette  &  la  dépenfe  ;  le  Seigneur 
compte  ou  ne  compte  pas  avec  fon  Intendants 
On  dit  les  comptes  d'un  Marchand ,  d'un  Ré^ 
giflegi; ,:  d-.un  Caiflier.  hsi  fupputdtion  entre  daoi 
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le^  calculs  ôc  les  comptes  ;  c  eft  une  opératipn 
déterminée  &  bornée  de  calcul.  C'eft  pourquoi 
un  Chronologifte  y£//7/;£//^  les  temps,  en  partant" 
des  termes  connus  pour  arriver  à  un  terme  in- 
certain :  de  même  TAfcronome  yi//7/7Wf ^  fur  des* 
tables  pour  fixer  le  temps ,  le  moment  du  re- 
tour d*un  phénomène.  On  fait  des  fupputations 
de  temps,  de  dépenfes ,  pour  en  avoir  le  ré- 
fultat. 

•  La  vraie  fcience  du  Gouvernement  calcule 
rigoiireufement  l'impôt  félon  lesloix  phyfiques, 
évidentes  6c  inviolables  de  la  reproduétion  des 
richelFes.  A  quoi  fert  (  fi  ce  n'elk  à  induire  i 
des  erreurs  funeftes  )  cette  arithmé*'ique  politique 
qui  TiQ^fuppute  que  fur  des  données  ou  des  règles 
précaires  ,  vagues  ,  fautives ,  dangéreufçs  ,  telle 
que  celle  de  la  proportion  entre  les  naillances  & 
la  population  dos  Etats  ;  pioportion  qui,  feloa 
des  efti mations  différentes,  varie  à  peu  près  de- 
puis dix-Iuiit  jufqn'a  quarante  ,  &  vous  laide  lé  . 
choix  de  peupler  un  pays  de  dix-huit  à  quarante 
millions  d'habitans ,  avec  un  million  de  nailTances  ? 
Les  Ordonnances  anciennes ,  &  notamment  celle 
de  1 557 ,  fur  le  fait  des  finances,  prouvent  que, 
dans  un  temps  où  le  nombre  des  comptables  étoit 
à  ceux  d'aujourd'hui  comme  i  à  50  ,  les  Commis 
iavoient  fart  bien ,  malgré  la  rigueur  des  Régie- 
mens ,  s'épargner  le  foin  de  compter  de  leurs 
recettes  &  de  leurs  geftions  ,  &c  laitier  leurs 
comptes  à  rendre  à  leur  poftérité. 

Tout  hommne  a  nécelTniremenr  à  compter;  \\ 
faut  donc  que  tout  homme ,  jufqu'au  dernier  Plé- 
béien, fâche  calculer  jufqu'à  un  certain  points 
Celui  qui  fait  calculer  en  nnance ,  fe  garde  bien 
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de  fuppuur  arithméciquement  le  produit  de  l'im- 
p6'c ,  félon  la  ihefure  de  l*impo(icion  :  il  faic  qud 
deux  &  deux  ne  font  pas  quatre ,  pas  crois ,  6c 
peut-être  pas  un.  Il  ne  fuffit  pas ,  dans  la  vie  ,  de 
cali'ulei  ,  il  faur  compte^  avec  foi. 

M..de  BufFon  ^  dans  fon  Arithmétique  morale» 
a  caLcuU  àts  tables  pour  nous  guider  dans  divei^fes 
conjonctures  où  nous  n'avons  que  le  fombre  flam- 
beau de  la  probabilité  pour  nous  éclairer  :  cestablei 
font  des  comptes  faits  d'une  utilité  (inguliere  pour 
Féconomie  de  la  vie  humaine.  D'après  elles,  vous 
n'avez  plus  qu'à  yLjp/7i//^r  combien  vous  coûte  né-* 
cedàiremenc  le  jeu  leplus  égal,  combien  vous  avex 
perdu  d'avance  à  la  loterie  la  plus  favorable ,  com^ 
bien  vos  efpérancesvous  en  impofent ,  votre  cupi-* 
dite  vous  abufe ,  vos  coutumes  vous  nuifent ,  âcc. 
&  cela  fanï  géométrie  &  fans  algèbre. 

Dans  le  calcul  ^  la  bonté  du  réfultat  dépend  de 
la  bonté  de  la  méthode ,  &  de  la  jufteflc  de  l'ap- 
lication.  Dans  les  yî//7/7wmrio/z5 ,  la  bonté  du  ré- 
ultat  dépend  de  la  vérité  ou  de  la  certitude  des 
données  &  de  la  jnftelïè  du  calcul.  Dans  l^scomp* 
tes  économiques ,  la  bonté  du  réfultat  dépend  de 
la  juftefle  du  calcul^  de  la  fidélité  des  articles,  & 
fouvenc  de  l'obfervation  de  certaines  formes. 

Les  B^anians>  Marchands  de  l'Inde,  font  en  un 
înftant,  fur  Tongle  du  pouce,  des  calculs  prodi- 
gieux ,  fans  doute  à  la  manière  de  l'algèbre  ,  pat 
des  fignes  que  le  Calculateur  fait  valoir  ce  qu'il 
veut,  comme  un  Prince  ,  pour  me  fervir  d'une 
comparaifon  dePolybe,  fait  valoir  un  Courtlfan 
ce  qu'il  veut,  un  talent  ou  une  obole.  La  chrono- 
logie des  Septante,  fuivîe  par  l'Eglife  pendant  fept 
0tt  huit  âecles^  laiife  encore  affez  d'incertitude 
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dans  fes  données,  pour  que  les  fupputat ions  dé 
divers  Savans  conduifent  à  vingt  difïërens  réful* 
tats  y  &  la  chronologie  du  texte  hébreu ,  d'abord 
abrégée  par  les  Juifs  pour  reculer  la  venue  du 
Meffie ,  iouffre  plus  de  quarzmefuppuiations  dif- 
férentes ,  infiniment  difficiles  à  concilier  avec  l'Hif- 
toire  profane ,  8c  fur-tout  avec  celle  de  laC  hine.  Les 
comptes  ,  le  mieux  calculées  ôc  juflifiés  j  n'ont  pour- 
tant pas  une  validité  légale,  s'ils  ne  rempUflent  pas 
d'autres  conditions  prefcrites,  comme ,  par  exern* 
pie,  d'être  conçus  en  livres,  fous  &  deniers  ,  ufage 
reçu  depuis  plufieurs  fîecles  3  feul  approuvé  par 
Philippe  VI  j  abrogé  en  1 5  5  7 ,  rétabli  en  1 602  par 
Henri  I V  ^  &  reftreint  en  1 667  aux  livres ,  fous  & 
deniers  tournois. 

#  Supputer,  ne  fe  dit  guère  au'au  propre.  On 
dit  quelquefois  ^tf/cii&r  pour  combiner,  raifonner, 
réduire  à  la  force  du  calcul ,  &:c.  Compter  /ignifie 
encore  ^  fuivant  la  valeur  de  la  racine  put ,  faire 
état ,  croire ,  fe  propofer ,  eftimer ,  réputer ,  ainfi 
que  faire  fond. 


Carejfer^  Flatter,  Cajoler^  Flagorner. 

Careffer ,  vient  fuivant  l'opinion  générale  de 
€arus  cher  :  c'eft  traiter  comme  un  objet  qu*on 
chérit ,  avec  des  démonftrations  d'amitié  ,  de  ten- 
dreffè  ,  d'attachement  \  ou  tout  autre  fentiment 
favorable  ,  avec  des  fignes  fenfibles  du  plaifir  qu'on 
reffent  a  voir  ,  à  recevoir  l'objet ,  comme  de  l'em- 
Vrallèr^  de  lui  ferrer  la  main ,  de  le  Hatter  par  dçs 
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geftcs  emprefTés.  On  carejfô^fvit'tom  les  enfans 
en  leur  paflaiu  doucement  la  main  fur  le  vifage. 

Flatter  y  vienr  du  (on  doux  &  coulant^  5  Spé- 
cialement employé  à  défigner  les  objets  agréables 
êc  remarquables  pa,r  leur  douceur ,  &  fur-tout  le 
foufflô.  De  là  le  hûnflo^fiare  ,Jîatum,  Les/lat" 
leurs  ^  difent  nos  anciens  vocabuliftes,  après 
Nicot ,  foufflent  toujours  aux  oreilles  de  ceux 
qui  veulent  les  ouir  :  ils  rempUjfcnt  de  vanité  & 
enflent  de  la  bonne  opinion  de  fui- même  ,  -ceux 
qui  prêtent  leurs  oreilles  &  leur  croyance  à  ce 
qu^ils  difent.  C'eft  clone  proprement  fouflFler  aux 
oreilles ,  des  chofes  qui  enflent  la  vanité ,  des 
louanges  qui  émeuvent  Tamour-propre.  Voyez  , 
flatteur ,  adulateur. 

Cajoler. ow  Cageoler  j  vient ,  fuîvant  l'opinion 
généralement  reçue  de  cage  ,  par  une  métaphore 
tirée  des  oifeaux  qui  parlent  ou  chantent  en  cage, 
ou  des  moyens  avec  lefquels  on  les  attire  pour  les 
prendre  &  les  mettre  en  cage.  AuCR  ce  mot  a-t-îl 
deux  acceptions  analogues  à  Tune  &  à  l'autre  de 
ces  allufions.  Il  fignifie  proprement  jafer ,  babiller, 
comme  des  oifeaux,  &  il  s'appliquoit  originaire- 
ment aux  enfans  qui  apprennent  à  parler.  Il  ne 
fe  prend  plus  que  dans  le  fens  de  dire  des  douceurs, 
d'affeâer  des  propos  obligeans  &  agré.-îbles  pour 
faire  tomber  quelqu'un  dans  le  piège  j.  fans  pa- 
roître  le  n^ener  à  ce  but.  ' 

Flagorner  y  vient  de  la  mêmefourceque^^r^sgr 

on  difoit  autrefois  flageoler  ,  fans  doute  de  l'înf^ 

trument  :ip\)e\\é  flageolet.  Orner  entre  très  bieii 

,  d^ns  la  compofition  de  ces  verbes ,  pujfqu'il  figni- 

,  ^e  reodre  brillant ,  parer,  donner  du  relief  ^  de 

l'éclat  j 
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VéchVy  Se  c*Q(k  un  d^snîoyet^àt  IzfiaêtcrU  balIê 
af'groffiere ,  ^LppeWée  Jfagorhage. 
^^Flagorner ,  c  eft  proprement  fkttef  comine  ces 
gens  qui  font  les  hoMfihîi  poinr  s'ilîffimier  daos 
Issfprît  d'an  maître  î'^ti  <âchâht  d'y  détrt»re  tous 
côncuFPéns  par  de  fai«  rapports  :  cette  dernière 
idée,-  quoique  fort  ripé^igée  dans  le  langage  fa- 
mâ^  auduei  €é  Tft6t  appartient ,  eft  confacrée 
daîis  tdtts  les  diéHonnaires.  «       - 

.  Les  càreffe$  fo*K  dc^  démonftratîorfs  tf  uli  fen- 
tîment  afteâueujK  les  ft^iteries  des  lo«*nges  men- 
ibngeres  ,  du  moins  par  exagération.  Xe&  cajô*^ 
Unes  A&S  propos  galants  <yn  ffoiteors  6c  lëg«*s.  Les 
flagorneries  ,  des  Aarteries  on  pltfcor  éés  adula- 
tions balles  &  lâches ,  fur-toâc  part^ifA&télîté  des- 
jpapports. 

On  careffe  fcs  enfants,  fa  compagne '^  (es 
amis ,  ce  qu'on  aime ,  /ufqQ'aux  animauie ,  ou  ceux 
qti'on  feint  d'aimer  ;  onfiatte  cous  eeiix  qui  peu*- 
▼eht  fcrvir  ou  nuire,  les  grands  fur-^tOut ,'  &'lé$i 
gens  accrédités  ;  tout  ce  monde  Êiux^corrupe'eur 
&  corrompu  qu-*on  appelle  grand  mondéC-On  ^ïr- 
/o/c  des  filles ,  des  femmes ,  cfcs  yiev^rds ,  des  gens 
fectles  à  tromper  &  à  gagner.  Onfiag0imê  êe» 
jAwtey,,  des  fupérieurs ,  des  gens  faits  'paof  être 
cbiirtîfés  par  des  valets.-  î  ■  . 

Les  ca  rejfes  ont  pour  objet  (  fi  elles  fon  tMtzies  ) , 
de'fatisfairefon  penchant ,  Se  foiivem  ailfli  #ob« 
lîttiir.du  retour.  Elles  'réuïjîflfènc  fiir-tbut  auprès» 
des  perfonnes  fen fibtes,  bonnes,  îft manies i-|a-i 
kmfds  d'être  aimées.  Les  flatte  ftes  one  pouf  objet 
dé  fe  faire  des  proteéteurs ,  ^es  amis ,  des  parti* 
fans,  Aqs  prônears;  elfes  réûflîflenf  iTulfi^t^jut  au- 
près ^des-  gens  qui  gnc  •  beaucoup  d  amour-^okipr«  , 

Tome  /.  T 
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clecec  athoui:  propre  vain.,  prompt  à  s*enivrer.Le$;[ 
cajolories ,  ont  pour  obj^t  d'engeoler ,  ceft-àj, 
dire ,  de  féduire ,  de  furprendre  des  faveurs^  de 
capter  les  bonnes  grâces  ^  elios;  féuffiilèiit  fur-touc  > 
auprès  ^es  gens  (Impies ,  droits ,  faibles ,  H}ui  tiç  ■ 
font .  p$nnc  foupçonneux^  8c  qui  fe  laiflèoc  aller, 
bonnement  au  plaifir  de  yiou^, entendre  faas  im^-; 
giner  vos  defleins.  laQs.flagormrUs.  ont  pour  obf jç(t 
d'obtenir,  à  Texclufion  &'au3C':dépens  d'autoiir:»» 
lacdnâahce-,  le  crédit^  TaCiceodant,  l^mpîrej 
elles  €é^Jli0ent  fur- tout  auprès  des  fots ,  d^  petits 
efprits  y  des  maîtresimbécilleç^  ;de  ces  get^qui  ^^ 
bkfë$  par:la  flatterie  a  ont  quelquefois  oefdin  de 
s!en  repaître ,  ^  la  trouvent^ insipide  ,  quand  elle; 
n  eft  .pa$t  mtt^io^érif^  3    •  :  .  -.  .     i 

Il  faut  du  fentiment  pour  donner  aux  cafejfes,^ 
le  ch^i(me;  que  Itl  feinte  ne  fujppléefa  jamajs  par 
àts  illunons.  Il  faucdela'fine.ir<»jdeladéiicare/|è, 
de  la  fçiençe.  du  monde  ,  &  fut- tout  cet  air.in*. 
gcnu  qui  femble  laider  échapper  les  paroles^  fan%  ' 
y  avoir  fongé^  polir  faire  réuflîr  ,  palfer  la^fzii-^ 
urie ,  â  moins  que  l'amour-propre  du  pei:ronP9ge 
ne  vous  difpenfe  de  ces  conditions.  Il  faut  de  l-ef-* 
prit&  d^  l'art,  de  Tagrément  &  de  la  lég^eié,^ 
pour  prendre  avec  des  cajoleries  le  foible  des^enf^ 
&par  là  lès  mener  à  leur  insçu^  dans  le  piège  q^e, 
yous  leur, -tendez.  Il  ne  faut  que  de  la  faufleté^^' de 
k  lâcheté,  de  Timpudençe,  pour  donner  VdXot 
i  istfiagprnerie  ;  car  quant  au  fuccès  »  il  lient  m 
gém?«.,&  aucaradere  de  cektiqui  la  fojiîffre.  ..;• 
:  iisrgrandeur  fiere  &  hautaine  interdit  le^  carfjfps^ 
expreflîves  ou  familières  ^  ou  libres  d'unientiv 
ment .  auquel  elle  inipofe  un  refpedfcueux  fileççe^ 
\aL  poUteUè  ^gage  le  nioude  dans  un  co^^çrçe 
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àe flatterie  fî  animé ,  Ci  accrédité  ,  que  les  gens 
même  les  plus  Tertueux  les  reçoivent  &  les  rendent 
fous  le  nom  de  complimens ,  fans  qu  elles  tirent  à 
conféquence ,  pourvu  que  cette  noiflecé  connue 
ne  bleile  pas,  jufquà  un  certain  point  la  véracité, 
la  franchife ,  la  droiture ,  la  loyauté  ,  la  nobleiïe 
du  caraAere  »  &  ne  ttahiflè  pas  lâchement  la 
vertu.  La  converfation  familière  s'empare  abfo* 
lument.de  la  cajolerie ,  du  mot  Se  de  la  chofe:  il 
eft  en  .  effet  fenGble  qu  une  métaphore  »  tirée 
d'un  objet  doux  &  agréable  en  foi ,  mais  qui 
n'a  rien  d'agréable  &  de  grand,  convient  au 
langage  &  aux  mœurs  de  la  galanterie ,  tandis 
que  le  temps  &  les  mœurs  nobles  ne  peuvent  s'en 
accommoder. 

On  a  beau  dire  que  le  terme  de  flagornerie  eft 
populaire,  c'eft  le  mot  propre  pour  caraâérifer 
les  flatteries  des  courtifans,  bas  valets,  lâches 
rivaux  j  qui  ne  travaillent  qu'à  fé  fupplanter  les 
uns  les  autres  ,  panégyriftes  impudens ,  obligés 
de  renchérir  fans  ce(Iè  les  uns  fur  les  autres,  fous 
peine  de  n'être  pas  entendus  ,  ou  d'être  mal 
reçus  en  vérité  ce  mot  feroit  difficilement  rem* 
placé. 

Il  neik  pas  hors  de  propos  de  rappeller  ici  la 
•  remarque  cle  Bouhours  j  fur  le  verbe  carejfer  ^ 
la  phrafe  faire  des  careffes.  Selon  lui ,  faire  des 
carejfes  ne  fe  dit  guère  que  férieufement ,  8c  c'eft 
traiter  les  gens  d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou 
i'eftime ,  au  lieu  que  carejfer  fe  dit  plutôt  en  ba- 
dinant &  à  l'égard  des  enfans,  à  qui  Ton  fait 
de  petites  amitiés.  Il  faut ,  dit  Nicole  ,  dans  fes 
cflais,  nous  flatter  &  nous  carejfer  comme  des 
ênfans  ,  pour  nous  tenir  en  bonne  humeur.  Le 
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Boi ,  dit  Vaugelas ,  dans  Quinte-Cuite,  fit  ht4u* 
coup  de  careffts  au  Perfan  Anthère. 

C'eft-à-dire,  qne  careffered  plùsordînairement 
employé  dans  le  fens  propre,  plus  où  moins  ri- 
goureux, 6c  faire  des  c^/^j^^sdansIefeM^Uté^ 
tependant  ontlit  fouventc^nf^rpoof  tendre ^es 
foins ,  marquer  des  attention^,  trairer'itvecî égards , 
ou  d'une  maniete  flattéufe  :  alors  il  fe  reiiale  de 
fa  févérité  ,  &  ce  n'eft  plus  que  faite  des  curtffes. 

J*obferverai  que  lé  verbe  cttrejfer  j^  eiprime 
proprement  une  aftion  unique,  toute  en  ^tf- 
rejfes  ;  tandis  que /o^w  des  careffes  comporte 
diverfes  adions ,  ou  du  même  genre ,  où  de  genres 
dîfFérens  ,  diftipdles,  entrecoupées.  Variées ^ 
entremêlées.  Il  eft  bien  évident  cfae  faire  des 
carejfes  n*a  pas  lé  fens  abfolu  plein  &  entier  , 
qu'emporte  le  verbe  carejjer ,  qiri  «xdud  dclac- 
•lion  tout  ce  qui  n  cft  pas  carejfes»  &  Ja remplit 
toute  entière  par  des  démonftrations  affedueules, 
^mêmé  jufqu'à  en  combler. 

Cette  explication  nous  apprend  un  grand  fe- 
cret  de  la  langue  &  du  ftyle ,  fur  la  valé^,  Téner- 
;ie  &  la  propriété  d  une  foule  de  verbes  (èm- 
>lables ,  comparés  avec  les  phrafes  explicatives 
du  même  genre  ;  tels  que  réfléchir  8c  faire  des 
-réflexions ,  crieir  6c  faire  des  cris^  ^eflioni^er6c 
faire  des  queflions  \  rêver  6c  faire  des  ré^és  ^  &c. 
■S*il  exifte  une  différence  entre' ces  mots  &  ces 
phrafes,  il  y  a  un  choix  d'exprefficrti  à  faire,  & 
ce  choix  fait  le  mérite  da  ftyle. 

On  a  obfervé  à  Vart.flatteur  8c  adulateuf ,  que 
le  tour  de  la  plaifanterie  pouvoir  feul  faire  fup- 

forter  le  mot  aduler  férieufement  empldyë  par 
A.  Girard;  je  le  retrouve  dans  une  ^bfbcbufe 
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grave  fur  des  matières  politiques,  &  j'ajoute  que 
rejette  de  tous  les  diéhonnaires  eftimés  ,  ce  mot 
appartient  en  toute  propriété  au  baragouin  néo- 
logique, il  cher  à  certains  écrivains  ,  qui  crain* 
droient  peut  -  être  dç  n'être  pas  entendus ,  s'ils 
parloient  français ,  ou  qui  fe  nattent  d'être  plus 
'admirés  lorfqu'ils  ne  feront  pas  entendus.  Je  fuis 
fâché  de  voir  à  la  tête  de  la  nouvelle  fabrique  des 
mots,  des  hommes  qui ,  nés  avec  un  vrai  talent  > 
un  talent  diftinqué  pour  écrire ,  vont  fans  miffion  » 
fans  travail  &  fans  gloire  lever  fur  deux  ou  trois 
langues  étrangères ,  des  contributions  que  notre 
langue  rejette  avec  dédain.  Les  mots  adulations 
Se  adulateurs  ^  ne  fe  font  établis  qu'avec  beaucoup 
de  peine  &  fort  tard.  Se  certes  aduUrnti  pas 
comme  fes  dérivés  le  mérite  ,  de  l'harmonie.  II 
étoit  facile  de  dire  aduUr,  après  le  latin  adulo  , 
adulor  j  ou  le  grec  aduli^o ,  formés  de  la  racine 
dol,  dulcîs  ^  doux.  Si  nous  avions  connu  tetté 
etymologîe ,  peut  être  aurions  nous  marqué  moins 
'd'éloignement  pour-  des  mots  propres  a  dèdgner 
particulièrement  le  langage  doucereux  \y  mielleur  , 
fade ,  infipide,  faftidieiix  »  d'un  flatteur  bas  ,  plat  ^ 
affidu  ,  qui  doit  infailliblement  exciter  le  dégoût. 


Cdrnacïer\y  Carnivore • 

Qualifications  génériques  des  animiuz  qui 
fe  nourrîffènt  de  chair.  La  double  terminaifon  du 
premier  exprimé  ,  parla  fyllable  er  ^  la  capacité 
d'opérer ,  pu  l'aârion  même ,  S:  par  ac  la  fixité  , 
la  ténacité  ,  la  confiance  ,  ï acîtarnemem.'L^Àtz* 

T  iij 


\ 
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xneve  partie  du  fécond  exprime  TacSte  ou  l'action  dç 
manger  ,  du  celce  ou  piucôc  du  mot  primitif  vor, 
kor ,  manger. 

Ainfi  ,  par  fa  valeur  étymologique ,  Carnivore 
fîgnifie  qui  mange  de  la  chair  j  &  carnacier  qui 
en  fait  fa  nourriture.  I.e  premier  énonce  le  fait , 
la  coutume \  &c  le  fécond  mdique  lappétit  natu* 
rel ,  l'habitude  conftante. 

Les  Naturaliftes,  lorfqu'ils  mettent  ces  deux 
mots  en  oppofition ,  obfervcnt  que  carnacier  fe  dit 
proprement  de  ranimai  que  la  nécejjité  dénature 
J^orce  à  fe  nourrir  de  chair,  &  qui  ne  p^ut  vivre 
dt autre  chofe  ;  tandis  que  l  animal  Carnivore  fe 
nourrit  bien  de  chair ^  mais  il  nefl  pas  rèduii  à 
cet  unique  aliment; il  vit  aulU  des  produâipns  de 
la  terre. 

,  Le  tigre ,  le  lion ,  le  loup  font  donc  oropremenc 
des  animaux  carnaciers.  L'homme ,  le  chien ,  le 
chat  font  des  animaux  carnivores^ 

Le  carnage  eft  la  deftination  naturelle  de  l'ani- 
mal carnacier  :  lacha(Te  efl:  une  occupation  oatu,* 
relie  de  l'animal  cûr/îivore. 

Les  animaux  carnaciers  >  avec  un  naturel  farou- 
che &  un  inftinftfanguinaire>  foncarmés.degriffe* 
aigiies  &  de  dents  tranchantes  ,  indromens  de 
meurtre.  Les  animau;ïç  carnivores ,  avec  îles  armes 
moins  terribles  &  une  âpreté  moins  ardente ,  par- 
ticipent &  à  la  férocité  des  premiers\,  &  à  la  béni- 
^nit  des  frugivores. 

^  Cependant  les  Naturaliftes  eux-mêmes  ap- 
pliquent fouvent  l'épithete  de  carnaciers.  aux  ani- 
maux qui  ne  font  rigoureufement  que  carnivdres  ^ 
,i  l'homme  fux^tout.  Auili  dans  leur  ftyle  même , 
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cofhme  dans  le  ftyle  ordinaire ,  l'animal  carna^ 
cftfr  eft  celui  quefon  naturel  oblige  â  vivre  de 
chair,  qui  en  fait  fa  nourriture  dU  moins  capî* 
,tale  ,  qui  la  recherche,  la  préfère  ,  en  mange  na- 
bituellemenc  &  beaucoup  :  le  Carnivore  raime  y 
en  mange,  s  en  nourrir  môme,  mais  non  avec  le 
même  appétit ,  la  même  avidité ,  le  même  befoin  , 
la  même  férocité.  La  chair  eft  une  nourriture  de 
Carnivore ,  6t  la  nourriture  propre  du  carnacier.  Ce 
que  la  Nature  infpire ,  permet,  foufïredans  l'un  , 
elle  lèvent  impérieufement  dans  l'autre  :  où  elle 
porte  le  premier ,  elle  emporte  le  fécond. 

Dans  les  efpèces  carnivores ,  nousappellons  car» 
fiacier  l'individu  qui  aime  beaucoup  mieux  la 
chair  &  en  mange  beaucoup  plus  que  les  autres  • 
L'homme  eft  de  tous  les  animaux  purement  carni" 
vores  le  plus  camacier. 

La  civette  eft  naturellement  ctfr/2tfczVr^;  mais  le 
befoin  la  rend  frugivore  :  lorfque  les  petits  ani- 
maux, oifeaux,  vplailles,  lui  manquent,  elle  vie 
de  fruits  &  de  racines.  Le  cochon  eft  naturelle- 
.  ment  frugivore  ;  mais  l'occafion  le  rend  quelque- 
.  ^i6\^  Carnivore  :  il  aime  le  fang ,  la  chair  fraîche  ;  il 
^^Qge  quelquefois  des  enfans,  fès  petits  même. 

JEft-îlà  craindre  que  c^  hommes  qui ,  par  leur 
appétit  immodéré  pour  la  viande,  fe  font  appeller 
carnaçiers  ,  ceux  lur- tout  qui  aiment  particulière- 
ment la  viande  peu  cuite  ,  foient  d*un  caraftere 
féroce?  Pythagore  avoir -il  raifon  dé  travaillera 
détruire ,  dans  fes  difciples  »  jufqtfau  goût  càrni" 
ifore ,  en  réduifant  leur  nourriture  à  des  légumes 
&  des  fruits?  Voyez  dans  les  animaux  les  rapports 
les  plus  marqués  entrd  leur  nourriture  &  leur  ca* 
caûere. 

T  îr    • 
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^  Camacier  eft  le  mot  propre  &  vulgaire  de  la 
Langue  2  camivore  eft  un  mot  fsivanr  ,  emprunté 
des  Latins ,  pour  diftinguer  les  différentes  chSès 
d  animaux  par  leur  nourriture.  Vous  dites  cama- 
<:ifr,  pour  qualifier  purement  &  fimplement  un  tel 
animal  ;  vous  dites  un  animal  ^o^zvor^  ^  poucrop- 
pdfer  ZM  frugivore. 

J'ai  écrit  camacier  par  ac  ^  comme  on  Ta  fàîc 
jufquanoos,  au  lieu  dt  camacier  pzt  afsy  coaune 
on  le  fait  aujourd'hui  communément,  pour  me 
rapprodier  de  rétymologie ,  faciliœr  l'intelligence 
du  mot ,  &  me  con^mer  à  l'analogie.  Le  mot 
acj  ag.) en  latin  ^jc ,  propre  à  exprimer  la  Aajbilité» 
rhahiQude,la<:Qnfiance,  la  palIion,racharn£mea^) 
àSL  force  ,  ^  ordinairement  confervé  dans  notre 
Langue.  Ainfi  nous  difons  tenace  ^  contumace  y£f 
ficace  ^  viyace  ^  &CC. 


-    Au€a$^  en  Cas. 

<«  Ces  deux  locutions,  dit  M.  Bêauzée,  annoncent 
?>  également  une  féparation  d'événemens.  Elles  dîf- 
j»  ferent  en  ce  qite  la  premi^e  eft  d'ufage  jlotfqne 
»  l'évcnemeat  fuppofé  s'exprime  en  une  propofi- 
9>  rion  incidente  amenée  par  un  que  ;  &  la  leconde, 
.  >»  lorfque  révénem^t  fuppofé  s^expcime  parnn 
>»  «eom  avec  la  prépofition  de. 

39  /iu  casqa^yn  otj^de ,  contre  le  fyftèmp  de 

w  .Ç<M).eriiic,  le  paflage  oî^  Jofué  commande  au 

>j  .Soîeîl  de  s^arreter ,  on  doit  répondre  querEcri- 

.  M  tujre  voulant  faire  des  adorateurs  &  non  desHji- 

'  *»  lofophes ,  &  s'adreflkht  auxfimples  autant  À:plas 
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fi  au*auz  Savans  &  aux  Sages  de  la  Terre,  e-le  a 
<»  au  employer  le  langage  commun ,  &  s'expri^ner 
»  d'après  les  préjugés  reçus ,  dès  qu'ils  ne  conrre- 
»  <fi£oient  pas  les  vérités  falucaires  y  Se  en  cas  de 
»  réplique,  on  peut  ajouter  qu'en  fuppolknt  le  prin- 
»  cipecui  mouvement  de  tout  le  tourbillon  folaire 
•>  dans  le  Soleil  même ,  Jofué  a  pu  en  rigueur  coni- 
»  mander  au  Soleil  de  s*arrêter  ;  parce  que  cela 
»  devoit  fuffire  pour  fufpendre  le  mouvement  cir- 
9>  culaire  de  la  Terre ,  de  la  Lune  &  de  tout  le 
n  refte. 

i>  On  fe  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  que  j 

9>  le  F.  Bouhours  (  Rem.  Nouv.  r.  i  ) ,  décide  que 

»  Ton  peur  dire  indifféremment  aucas  qu'il  meure^ 

n  ôcen  cas  qu'il  meure  ;  &  le  Diûionnaire  de  T  A- 

3>  cadémie  femble  autorifèr  cette  décifion.  Cepen- 

99  dant  elle  contredit  deux  principes  également  cer- 

»  tains.  Le  premier,  auquel  cet  Ouvrage*ci  doit 

»  naîflànce ,  c'efl.  qu'il  n  y  a  poiqt  de  iynonymes 

a>  parfaits  ,  comme  le  feroient  les  deux  locutions 

9>  dont  il  s'agir.  Le  fécond ,  c'eft  que  tout  que  ^ 

»  qui  ^xige  un  antécédent  >  le  fuppofe  déterminé 

99  indiviaueilement.Selonce principe, ondoitdire 

^  «  eu  cas  qu£y  c'eft-i-dire  au  cas  ,  auquel  cas  ; 

a>  mais  on  ne  doit  point  dire  en  cas  que ,   parce 

a»  qu'alors  le  mot^^i^  eft  mis  fans  article  qui  le  dé^ 

9  termine  ^s. 

Tâchons  d'afligner ,  d*une  manière  fèufîble  & 
necte ,  la  valeur  propre  de  chacune  de  ces  locutions. 

Au  cas ,  pour  à  ce  cas ,  (ignifie/^/c^^,  ce  cas-ci 
*«TÎvant  :  la  condition  eft  fpécificaiive ,  &  l'événe- 
ment eft  plus  pofitif.  En  cas  fîgnifie  en  un  cas  y  en 
*  certain  cas  :  iz  condition  eft  purement  indicative 
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d*un  genre  de  cas ,  &  révénement  eft  moins  par- 
ticularifé  &  plus  incertain. 

En  cas  fuppofe  divers  genres  de  cas  poflibles  : 
au  cas  fait  abftraiîbion  de  tout  autre  cas  que  te  cas 
préfent.  Ainfî,  lorfquil  peut  arriver  plufieurscais 
cifïerens  ,  lorfque  vous  avez  diverfes  alternatives 
a  confidércr ,  vous  direz  en  cas  :  &  tout  au  con- 
traire 9  vous  direz  au  cas  lôrfque  vous  A*aurez'  qu  uti 
événement  en  vue. 

Deux  perfonnes  fe  font  une  donation  thutuelfe 
en  cas  de  mort;  en  cas  défigne  la  mort  dé  l'un  oa 
éc  Tautte.  Une  perfonne  fait  une  donation  à  une 
'aittre ,  au  cas  qu  elle  décède  avant  celle-ci  j  il  ne 
yagît  là  que  d'un  tel  cas.  '^ 

Vous  dites  en  cas  de  malheur^  en  cas  dtaccî^ 
ient  :  il  eft  clair  que  cette  locution  vagup  embra/îè 
toute  forte  d*accident  ou  de  malheurs.  Mais  s*i\ 
faut  partîcularifer  tel  malheur  ,  tel  accident,  vous 
dîreic  au  cas  que  telle  chofe  arrive. 

Au  cas  n  étant  relatif  qu'à  un  tel  événe- 
ment ,  Fîncertitude  eft  fi  la  chofe  fera  ou  ne  fera 
pas  dans  les  circonftances  données.  £/ï  cas  fuppo- 
fant  la  poflîbilité  de  divers  genres  d'événemens , 
l'incertitude  eft  s'il  arrivera  nne  chofe  ou  une  autre. 

En  cas  défîgnera  plutôt  un  événement  pins  con- 
tingent ou  plus  éloigné  ;  au  cas  un  événement  plus 
prochain,  &  dans  l'ordre  préfent  des  chofes.Ainfi 
vous  dites  au  cas  qu'il  vienne  ou  qu'il  "^fe  porte 
bien  ;  &  non  qu'il  vînt  ou  qu  il  fe  portât  bi^n  ;  car 
alors  vous  diriez  en  cas^Je  veux  une  chofe  au 
.cas  qu'on  la  veuille;  je  la  voudïoisen  cas  quoa 
la  voulût. 

.     En  cas  que  fe  dît  par  ellipfe ,  aa  lieu  àc  dire 
tn  un  cas ,  celui  que. 
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Caffer ,   Rompre  ,  Brifer. 

Mettre  de  force  un  corps  folide  en  divers  mor- 
<ceaux  ou  pièces.  L'aârion  de  caffer  détruit  la  con*^ 
cinuité  d*un  corps ,  de  manière  que  deux  ou  plu- 
(leurs  de  Tes  parties  ne  fonr  plus  aJAeV^/zre^  les  unes 
aux  autres.  L'a<îlion  de  ro/n/?rddétruit  hconnexion 
de  certaines  parties  ,  de  manière  qu'elles  ne  font 
plus  liées  les  unes  aux  autres.  L'aâlon  de  briftr 
détruit  la  majfe  &  la  forme  du  corps,  de  manière 
que  lesdifFérenres  parties  tombent  toutes  en  pièces^ 
jpn  morceaux  ,  en  pouflîere. 

Ainfi,  à  la  rigueur ,  on  ne  cajfe  que  Içs  corps 
dont  les  parties,  au  lieu  de  s'entrelacer  &  de  ft 
maintenir  les  unes  les  autres ,  ne  font  qu  adhérentes 
on  comme  collées  les  unes  contre  les  aurres  par  une 
forte  de  ciment ,  &  font  fi  roides  &  fi  dépourvues 
d  elafiicité  ,  qu'elles  fe  quittent  ou  fe  féparent  les 
unes  des  autres  plutôt  que  de  ployer  ou  de  fe  relâ- 
cher. On  caJfe  le  verre ,  laglace ,  la  porcelaine ,  la 
fayence ,  le  marbre ,  &  autres  corps  fragiles^  mais 
on  ne  les  rompt  pas. 

Oa  romptïts  corps  dont  les  parties  s'entrelacenr, 
s'engrenenr ,  s'enchaînent  les  unes  les  autres  ^  fi 
bien  que ,  pour  en  féparer  les  parties  fufceptibles 
de  plus  ou  moins  de  tenfion  &  de  relâchement , 
il  faut  9  pour«ainfi^ire  ,  les  arracher  les  unes  aux 
autres  ,  en  déchirant  les  liens  qui  Us  retiennent 
enfemble.  On  rompt  le  pain  ,  l'hoftie,  un  bâton  , 
.des  nœuds ,  des  fers ,  &  autres  corps  plians  ;  on  ne 
Jés  caffe  point  j  ou  fi  l'on  en  caJfe  quelques-uns , 
f  eu  dlnsaes  cas  paniculiers  qqe  nouj  expliquerons 
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bientôt.  En  général  »  on  rompt  ce  qui  lie  &  ce  qui 
plie. 

On  brïfc  toute  forte  de  corps  folides ,  dès 
ou  on  les  xnet  en  pièces  par  une  adion  violente» 
Ainfi  on  hrifc  une  glace,  comme  on  brifc  (ts 
^  Jiens  :  on  hrifc  une  glace  qu'on  cajfc  en  mille 
morceaux;  on  brifc  les  lieiis  que  Ion  rompt  à^ 
ikianiere  qu'il  n'en  refte  pas  la  plus  légère  appa- 
rence. 

Mais,  dans  TappUcarion  de  ces  mots,  on  a 
fur-tout  égard  à  la  manière  d'opérer  qu'ils  dé- 
ignent.  Le  choc  cajfc\  les  efforts  pour  ployer 
rompent  \  les  coups  violens  ou  redoublés  brifcnt. 

On  cajfd  en  frappant ,  en  choquant,  en  heur- 
tant :  le  pat  de  fer  ca£e  le  pot  de  terre  quil 
rencontre  :  un  peu  de  plomb,  comme  dit  Voi- 
ture au  Prince  de  Condé,  cajfc  Iz,  plus  impor- 
tante tcte  du  monde.  Vous  cajfc:^  une  |atregue 
vous  laiflèz  tomber  :  en  frappant  fortement  îur 
une  table ,  vous  la  cajfci;  Un  homme  emporté 
^ajfc  fa  canne  fur  le  dos  d'un  pauvre  patient. 

On  rompt  en  faifant  céder ,  fléchir,  enfoncer, 
ployer  fous  le  poids,  la  charge,  l'effort,  plus  que 
la  chpfe  ne  le  comporte. .  En  rapprochant  avec 
force  lès' dçux  bouts  d'un  bâton  ,  vous  le  rompre^  à 
la  fin.  Vous  rompre^  de  même  le  pain  ,  lorfqu'en 
appuyant  fortement  d'un  côté,  vous  le  détache^ 
rez  de  l'autre.  Si  l'on  abandonné  fon  corps  fur 
lin  rofeau ,  il  rompra  /  un  fleuve  rompt  fa  di- 
gue en  l'enfonçant  :  les  arbres  rompent,  de  la 
furcharge  des  fruits  qui  font  ployer  leurs  bran- 
ches. On  rompt  une  lancé  iiir  une  fçMte  cuî- 
raifè.  C'éft  £ur  ce  rapport  qu'eft  fondé  le  pro- 
verbe. //  vdùi  mieux- ployer  ou  plier  que  rompre. 
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Un  eiïîeu  cajfe  6c  fe  rompt  :  il  caffe ,  lorfque 
tjrop  rigide  pour  ployer,  unefeconlïe,  un  cahoc 
violent  le  fait  éclater  6c  fendre  comme  urt  verre 
(le  fer  aigre  eft  cajfant  )  :  il  fe  rompt  y  lorfqua** 

f»rès  avoir  âéchi  jous  la  furcharge  autant  qu'il 
e  pouvoit,  il  faut  que  fes  parties  foibles  8c 
foufFrantes  fe  féparent.  Un  fil ,  une  corde ,  un 
nœud ,  une  foupente  cajfent  plutôt  qu'elles  ne 
rompent  y  quoique  très-flexibles;  par  la  raifon 
que,  loin  de  manquer  parce  qu'on  les  aura  trop 
ployés,  ils  font  devenus  >  i  force  d'être  trop 
tendus ,  fi  foibles  6c  fi  femblables,  à  des  corps 
fragiles ,  qu'ils  caffent ,  commç  eux  ,  an  moindre 
choc ,  à  la  première  fecouflè.  On  rompt  un  crimi- 
nel à  qui  l'on  caffe  les  os  ;  on  ne  diroit  pas  cajfer 
un  criminel ,  parce  que  ce  mot  appliqué  aux  per^ 
fonnes  6c  au  corps  humain ,  fe  prend  dans  des 
acceptions  très-éloignées  de  celle-li ,  &  ^e  Tac-, 
tion  de  cajfer  nt  tombe  pas  fur  ronre  rhabitude 
du  corps ,  tandis  quç  ce  fupplice  rompt  en  efFec 
l'enchaînement  des.  parties.  Enfin  rompre  n'a 
quelquefois  d'autre  idée  que  celle  Ae  ployer  ou 
plier:  ainfi  Ton  dit  figurément  rompre  l'hu- 
meur ,  la  volonté  de  quelqu'un  ; .  un  homme 
exercé,  habitué,  jpHé  aux  affaires,  ç;^  rompu 
aux  affeires  ;  on  aflouplit  un  cheval  qu'on  rompt. 
On  brife  en  frappant  de  grands  <?oups  ou  coup 
fqç  coup ,  en  écrafant,  en  diviiant .  d'tuie'  ma-* 
hîere  violente  jufquà  là  deftmâïon;  Uff  navire 
jette' fur  un  rbchéir  par  un  vent  impétueux /(ê 
brife.  Un  pilon  brijt  les  émaux.  La  meule  briji 
le  grain  &  le  broyé.  On  irife  du  chanvre ,  de 
la  paille,  avec  un  Brijair. 
'  '  L'aûîon  AQ'cajffer  a  l'effet  ûkëflear  de  rendre 


/^ 
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la  chôfe  cajfée  vaine,  inutile^  impuiflante »  on- 
du  moins  inTuffifancc  pouc  le  fervice  qu'on  en 
tiroic  ou  VeSki  qu  elle  produifoic.  Un  pot  cajjc 
ne  fert  plus,  ou  fert  mal.  Celui  qui  cajfe  les 
verres  les  paye ,  parce  qu  ils  ne  font  plus  d'au- 
cun ufage.  Ceft  cet  effet  particulier  que  Ton 
'  confidere,  lorfqu'on  dit  au  figuré  >  cajfer  un 
Arrêt ,  cajfer  un  Officier ,  adke  ou  coup  d'auto- 
rité qui  rend  TArrêt  nul  &  fans  effet ,  ou  qui 
met  rOfficier  hors  de  fervice  &  fans  emploi.  De 
même  un  homme  eft  cajje\  lorfque  fon  corps  né 
peut  plus  bien  remplir  *  Tes  anciennes  fondions. 
On  le  caJfe  la  tête  à  chercher  inutilement  une 
vérité^  une  explication ,  une  penfée. .  On  fe  caffe 
le  nei ,  lorfqu'on  ne  vient  pas  à  bout  de  les 
projets.  Un  homme  qui  combe  dans  un  écac 
aimpurifl^ce.,  fe  caffe  le  cou.  Tel  eft  le  £ens 
du  latin  quajfus.  liante  dit  quajfa  olla,  pot 
cafle  &  inutile  :  on  dit  incajjum ,  en  vain  : 
quajfus  tient  ^  une  famille  très-iiombreufe ,  dé- 
rivée de  l'oriental  quat^,  qui  défigne  l'adion 
d'ébranler  >  le  choc  qui  cajfe^  le  bruit  que  fait 
la  chofe  en  cajjant.  Tous  ces  divers  rapports 
fe  retrouvent  parfaitement  dans  1^  objets  cafueU 
&  ufuels .  qui  ne  forment  pas  des  mafTes  confî- 
dérables.  On  cajje  des  meubles  ,*  des  inftrumens , 
des  outils,  des  chofes  de  .fervice:  nouvelle  dif^ 
férence  à  temarquer.         .  .  '  . 

Cette  idée  n'eft  point  dan^  le  mpt  rompra,  j^j^ 
rompt  un  gâteau  pour  le  manger  ;  on  rompt ^  i^% 
fers  pour  reprendre  fa  liberté  j.oa.r^mprle  fil  de 
l'eau  pour  ne  pas  être  entraîné-;  on  rompt  ua 
coup  pour  l'éviter  :  il  eft  alors. utile  de  rornpre^' 
L!aâion  dç. rompre  z  pour  efet  ultérieur  d*em- 
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{>ècher  la  fuite ^  la  coatinuation  , lenchaîneinent» 
a  durée  des  chofes ,  foie  en  les  faifanc  cout*àt 
fait  cellèr ,  foit  par  une  fîmple  interruption.  An 
figiiré ,  on  rompt  des  traités ,  des  alliances ,  des 
engagetnens ,  tout  ce  qui  lie  >  de  manière  qu'on 
fe  délie ,  &  qu'on  n'eft  plus  ou  qu'on  ne  veuc 
plus  être,  obligé  :  c'cft  une  infraâion  coupable. 
Un  mariage  eft  rompu ,  lotfque  les  négociations 
n'abqutîffent  pas  à  l'exécution.  On  rompt  une 
trame  de  manière  que  le  tiifu  ne  peut  plus  fe 
former.  On^  rompt  laflemblée  qu'on  difcontî- 
fiue  y  l'armée  que  Ton  congédie ,  le  fommeil 
qu'on  coupe.  On  rompt  des  deffèins  dont  on 
arrête  la  fuite.  On  rompt  la  clôture.  La  prifon  , 
le.  jeune  ,  font  rompus ,  locfqu'on  échappe  aux 
liens ,  aux  devoirs  qui  font  irppofés  julqu'a  ua 
cerjrain  temps.  Les  chemins ,  les  p.aÂages  font 
rompus ,  lorfgu'ils  font  interrompus ,  imprati- 
cables d'un,  intervalle  à  l'autre.  On  rompt  ia 
. table, ..fon  train j  lorfqu'on. . celïe  d'çn  tenir, 
Dai^s  toutes  ces  manières  de  parler  ufiiées  ,  Te 
mot  rompre  défigne  un  enchaînement ,  une  fuite, 
une  durée  de  chofes.  Remarqi^ez  encore  qu'on 
dira  rompre  &  non  cajjer ,  quand  il  s'agira 
jd'une  grande  mafle.  On  rompt  un.  pont ,  &  de 
quelque  matière  qu'iljjuiire  être ,  on  ne  le  çajji 
pas  5  comme  on  cajje  un  ccuf>  &  on  ne  le 
rompt  ip2c^  Rompre  ^  Uz.  rumpere ,  vient  de  ia 
jacine  rup  ,  rop  j  en  celte  rog ,  qui  préfence  feu- 
lement l'idée  vague  de  fiiire  d'un  tout  ou  d*^un 
tittii  divers. corps  ou  pièces. 

,Brifer  s'arrête  à  l'idée  .phyfique  de  réduire  en 
piecçs ,  morceaux ,  brin^^ ,  déi/is ,  (ans  aucun  autre 
rapport.pafdcuUcr  ou  phyfique  ou  nioral.  La  co* 
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Ifere  fait  brifcr  une  chofe  prédetife:  Hndaftrîé 
hrifc  les  grains,  pour  en  tirer  la  farine  &  eii 
faire  du  pain.  Ce  mot  n'a  donc  pas  de  carac- 
tère moral  ou  d'effet  ultérieur  défîgné  rauffi  ri'a- 
c-îl  guère ,  au  figuré ,  d'emploi  décidé  que  dans 
quelques  phrafes  :  bri/bris-iâ  ;  ce  Ùai  tearque 
fort  bien  qu'on  ne  v6ùt  plus  abforamerit  en- 
tendre parler  d'une  chofe.  Gn  eft  irifé ,  quand 
r  excès  de  fatigue  on  eflr  dans  Timpuiffance  de 
remuer,  comme  fi  Ton  avoit  le  corp^  Brije. 
Le  participe  Ari/?  s'applique  à  divers  otivrages 
de  bois  &  de  fer ,  à  caufe  qu'ils  font  compoTés 
de  diverfes  parties ,  qui ,  au  lieu  d'être  fixes 
&  inflexibles,  fe  plient ,  s*alongent ,  fe  iraccour- 
ciflènt  à  volonté.  C*éft  auflî  un  mot  deblafon, 
qui  fert  à  défigner  une  Réparation  formée  par 
une  nouvelle  pièce.  Ce  moi;  vient  du  celte  iru, 
brix  f  tranfporcë  dans  prefque  totrtéy  fes' Lan- 
gues de  l'Europe",  Se  défignant  l'aftion  de  réduire 
en  poudre  j  à  rien,  en  petits  brins.  Il  annonce 
donc  la  deftrudion ,  la  ruine ,  l'ejctrèitofe  divi- 
iion  y  l'ahéantiflement'.  '  *  r''\ 

II  eft  bien  difficile  de  démêler  Oc  de  retracer 
■fidèlement  les  nuances  diftinélivcs  de.  deux  mots , 
Idtfqu'elles  ne  font  pas  aflfez  marquées  dans 
Texpreflion  dé  leurs  racities  ,  &  qu'elles  font 
efi^acées  ou  très-obfturcies  par  ThaBitudé  com- 
mune de  les  employer  ihdiftinétement  fc  dj  les 
confondre ,  ainfi  qu'il  arrive  fouvttit  à'deux  de 
ces  verbes  ,  caffet  Se  rompre.  Nous  '  çjteripns 
beaucoup  de  phrafes  reçues  où  î*on  dîV*  égale- 
ment l'un  &  l'autre,  L'ufage  de  telle  Province 
eft  de  dire  rompre  dans  une  foule  de  cas  ,  où 
nous  dirons  toujours  'Ca0er ,  Se  yicéveifâ.  Il 

faut 
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fant  alors  s'attacher  principalement  aux  locutions 
confacrées ,  aux  applications  figurées ,  aux  phrafes 
proverbiales  où  1  un  de  ces  mots  exclut  1  autre , 
comme  de  fon  domaine  propre  où  il  exerce 
toute  fa  force  &  déploie  toute  fà  puiflance.  Il 
faut ,  en  analyfant  ces  locutions  ,  en  les  tradui« 
fant  en  d'autres  termes ,  découvrir  Ténergie  par- 
ticulière que  le  mot  préféré  leur  donne ,  Se 
m  nous  donne  la  raiion  de  la  préférence  ou 
e  la  poflèffion  cxclufive  dont  il  jouit.  Cett» 
méthode  pénible  m'a  bien  fervi  dans  le  préfenc 
article  ,  comme  dans  plufîeurs  autres.  Si  je  n'ai 
rien  dit  que  chacun  n'eût  pu  faifir  de  foi-même  » 
j'aurois  bien  voulu  que  quelqu'un  m'eût  épargné 
la  peine  de  le  développer. 


i 


Caution  y  Garant^  Répondant. 

Les  mots  latins  cavcre  ,  cautus  , .  cautio  , 
cautelà^  expriment  Tidée  de  prendre  garde,  de 
fe  précautionner.  Cautcla  eft  un  terme  de  Droit. 
La  caution  eft  i'adurance ,  la  fureté  que  l'homme 
avifé  ,  camus  ,  exige  ;  &  par  métonymie  ,  la 
perfonne  même  qui  l'engage  pour  cette  aîfii* 
rance.  Garant  eft  le  celte  pu  tudefque,  warrcn  ,, 
de  viar ,  garder  ;  mot  confervé  dans  Tanglois , 
rallemand,  &  autres  Langues  du  Nord.  Garant ,: 
celui  qui  fe  charge  de  garàcr  j  de  maintenir , 
d'aiïurer  l'ex^utipn  d'un  aâe.  Répondant ,  de. 
Jpondere  ,  promettre ,^ en  grec  rirtf/V»  libation; 

rvce  qu'après  1^  ;lii;)^t;^ons ,  on  pr enoit  les  Dieux 
^  témoin  de  &.  pcomeâê.  L'iniiiale  re  marque  le 

Tome  h  V 
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double  engagement  de   celui  qui  s  oblige  &  de 
celui  qui  répond. 

Le  premier  énonce  TefFet  de  la  prévoyance  Se 
de  la  prudence  :  le  fécond  marque  raucorité,  îz 
force  ,  l'obligation  :  le  troifieme  a  trait  à  k 
bonne  volonté ,  à  la  promeflTe  libre  ,  à  Tenga-^ 
gement  volontaire  ,  folennel  dans  fon  origine  , 
&  peut-être  feulement  verbal.  Le  premier  oblige 
envers  ,  avec  &*  pour  autrui  ;  le  fécond  envers 
&  contre  ;  le  troifieme  envers .  &  pour. 

La  caution  s'oblige  envers  celui  à  qui  elle 
cautionne  »  à  fatisfaire  à  un  engagement ,  où  a 
indemnifer  des  malverfations  de  celui  qu'elle 
cautionne ,  fi  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  fidé- 
lité. Le  garant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il 
garantit  la  chofe  vendue  ,  cédée ,  tranfporrée , 
a  Ten  faire  »  à  fes  rifques  &  périls,  jouir  contre 
ceux  qui  le  troubleroient  dans  fa  poflèflîon  , 
ou  à  riudemnifer.  Le  repondant  s'oblige  envers 
celui  à  qui  il  repond ,  à  réparer  les  torts ,  ou  à 
rindemnifei:  des  pertes  qu'il  pourroit  efluyer  de 
la   part  de  celui  dont  il  répond. 

Les  Aflbciés  d'une  Compagnie  font  cautions 
les  uns  des  autres.  Les  Rois  font  les  garàns,  né- 
ceflaires  des  propriétés  de  leurs  Sujets.  L^s  pères 
ÔL  mères  forit  les  répondans  naturels  de  leurs 
enfans  mineurs  &  non  émancipés. 
<  L'époque  où  les  cautions  fe  font  le  plus  mul- 
tipliées, fixe  celle  où  le  commeréè  eft  devenu  plus 
confidérable ,  plus  entreprenant  j'plus  hafardéux , 
où  la  mauvaife  foi  a  été  plus  commune ,  où  les  for- 
tunes ont  été  moins  alTurées.  Môrel  (bu  Borel  ) , 
Gomre  de  Barcelone ,  menacé  Hùgués  Capet  de: 
jurer  foi  &  hommage  aux  Sàtifih^ ,  s'il  ne  rempHc 
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|»as  envers  lui  les  devoirs  de  f^arant.  Tut^  Lois 
Chinoifes  ont  fuppofé  &  maintenu  Teforic  do 
faniille ,  en  traitant  &  obligeant  >  dans  mille  cas» 
les  perfonnes  du  même  fang  comme  répondons. 
naturels  \t^  uns  des  autres.  Se  comme  fi  elles 
n'avoient  gu  une  volonté  commune  qui  fît  caufb 
commune 

La  caution  s'engage  pour  des  intérêts  oii  fous 
des  peines  pécuniaires  j  le  garant  pour  des  polTef- 
fions  ;  le  répondant  pour  des  doàimages.  Le  pre-» 
mier  s*engage.à  payer ,  le  fécond  i  pourfuivre ,  le 
troifîème  a  dédommager,  Celui-U  engage  fa  {ot^ 
tane  Se  f^  perfonne;  celui-ci,  fes  foins  &  fès  fa- 
cultés j  jLe  dernier  ,  fa  foi  Se  (ts  biens. 

La  caution  donne  un  fécond  débiteur  \  le  ga-* 
tant ,  un  défenfeur  ;  le  répondant ,  un  recours.  Ld 
premier  prend  la  même  charge  que  fon  cautionné^ 
il  le  repréfente  :  le  fécond  prend  fait  &  caufe  pour 
l'acquéreur,  il  féfait  fort  contre  tout  oppofant  2 
le  dernier  prend  fur  lui  la  peine  ou  le  dommage 
pécuniaire  de  fon  client ,  il  fupplée  à  fon  impuif* 
fance. 

On  demande  une  caution  à  celui  qui  ne  paroîc 
pas  folvable  ou  afTez  fur  ;  un  garant  ou  \z  garantie 
à  celui  qui  n'ofFre  pas  aflez  de  fûretésj  un  répon* 
dant  à  celui  qui  par  lui-même  n'infpire  pas  la  con* 
fiance. 

La  confiance ,  à  l'égard  de  la  caution  ,  efl:  fon- 
dée fur  fa  richeife  ;  Ta  confiance ,  a  l'égard  du 
forant  y  fur  fa  fidélité  &  fes  forces;  la  con- 
ance  ,  à  l'égard  du  répondant ,  fur  fa  probité  Se 
fes  moyens. 

Budée  remarque  que ,  de  fon  temps ,  le  mot 
latin,  pras ,  correfponda^t  i caution  ,  étolt  par^ 

V  ij 
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ticuliéremenc  affeâié  aux  cautions  opulentes  qui 
i'^ngagèoîent  envers  TEiat  pour  les  Receveurs  des 
deniers  publics.  Nous  voyons ,  dans  le  moyen  âge 
&  les  temps  précédens ,  les  Barons  &  les  Chevaliers 
jurer ,  avec  les  Rois ,  lobfervation  des  Traités 
comme  p^vûes  garantes ,  quelquefois  même  s*ôbli- 
ger  à  prendre  les  armes  contre  leur  propre  Souve- 
rain, s'il-  manquoit  à  fa  parole,  comme  dans  le 
Traité  de  Philippe- Augufte  avec  Jean ,  R6î  d'An- 
gleterre, en  1200.  Il  y  a  plufieurs  Ordonnances 
qui  défendent  aux  Bourgeois  de  prendre  des  do- 
meftiquesqui  n'auroîent  pasdes  répohdàfis par  écrit; 
règlement  fort  inutile,  oc  pour  ceux  qui  veillent 
eux-mêmes  à  leurs'  affaires,  &  pour  ceux  qui  tij 
Veillent  pas,  &  inexécutable  fur-tout  dans  les 
temps  où  Ton  multiplie  fans  mefure  ,  le  nombre 
des  valets  ,  où  on  les  preiid  à  la  toife',  où  on  ne 
connoît  pas  fon  propre  voifîn. 

La  caution  eft  en  matière  civite;  le  garant  ^ 
en  matière  civile  ou  politique;  le  réponaanty  en 
matière  de  police. 

La  caution  Teft  grajiuitement  ou  par  intérêt  : 
on  cautionne  gratuirei^ient  &  généréufement  fon 
ami  ;  on  qautionne  un  Entrepreneur  pour  un  inté- 
rêt comniun.  Le  garant  left  forcément  ou  vo- 
lontairement ,  de  droit  ou  de  fait  :  un  Vendeur 
eft  de  droit  garant  de  Ces  faits ,  de  (es  promeflès, 
du  pouvoir  &  de  la  liberté  qu'il  prétend  avoir 
de  dîfpofer  d  une  chofe  :  une  Puînancè  fe  rend 
volontairement ,  Se  de  fait ,  garante  des  ehga- 
gemens  que  d'autres  Puiflfànces  prennent  entre 
elles  ,  dans  un  Traité  :  les  Traités  dans  lefquels 
là  ^jr^/2fitf  des  Etats  d'un  Tiers  eft  exprelRmenr 
ftipulée ,  n'ont xommèhcé  à  -être  co^nnilins  qu'au 
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feîzîeme  fiecle.  Le  répondant  l'eft  volontaire- 
ment &  fans  intérêt  :  un  Patron  répond  pout 
fon  Client ,  dans  la  vue  de  l'obliger  ,  de  lui 
aflurer  une  place.  On  ne  fçroic  pas  proprement 
répondant  y  G  l'on  étoit  obligé,  par  les  Loix,  de 
répondre  i  on  feroit  r^ponfabU  ,  comme  le 
Maître  left dans  certaines  chofes ,  pour  tes  D6- 
meftiquès ,  comme  un  Tréforier  l'eft  pour  fon 
Caif£er,  &c. 

La  caution  bourgeoife  eft  regardée  .-comme  la 
meilleure  ;  on  dit  même  caution  bourgeoife  pour 
bonne  caution;  fains  doute  i  caufe  des  privilèges 
&  des  reflburces  que  des  conditions  fupérieîires 
auront  pour  ne  pas  payer  ou  pour  n'être  p^s  ^pn^ 
traintes  dé  la  même  manière  que  le  6ôu]:gêois  j^^ 
payer. . .  La.  gara^tjit  d'une  Puiflance  i  antant  de 
valeur  que  cette  Pûiflâoce  ^  de  bonne  foi ,  de 
force  &  d'intérêt,  a  roljférver»  Enfin  les  bons 
répondans  que  \ts  domçftimies  propofent ,  ne 
repondent  eâèâiivemçnt  He  jr^èn  ,  finon  qii' ilis  les 
connoiflent  pour  des  ferviteurs  fidèles. 

^  Hors  des  matières  de  Droit  &  de  Juftice  y 
dans  le  difcours  ordinaire,  &  dans  des  fens.plus 
vagues  y  ton  fe  fert  des  mots  de  caution  &  dej^a- 
r^/zr/ très- peu  de  celui  de  répondant,  heur  tm;^ 
ploi  eft  plus  ou  moins  convenable ,  félon  qu  ôh 
a  plus  ou  moins  égard  aux  différences  que  nous 
venons  de  remarquer,  .    '  *  : 

On  eft  caution  a  une  perfonne;  on  èft  garant 
d^uii  fait  ;  on  répond  d* un  événement.  Ûh  homme 
accoutumé  à  mentir,  a  tromper,  eft  fujetà  cau^ 
tion,  il  a  befoin  d*unecaution.  Un  fait  extraôrdi- 
naire  ,  pèu  vraifemblable;  demande  ies^arans^ 

y  îij 
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Içs  garans  les  plus  dignes  de  foi.  Il  faut  avoir 
dçs  motifs  très-puiflans  pour  répondre  d'un  évé- 
nement futur ,  cafuel ,  ilicettain. 

Nous  fommes  cautions  de  la  probité ,  de  la  fidé- 
lité ,de la  fincérité ,  de  lexaâiitude  deijiielqu un , 
i,  raifon  de  notre  propre  probité ,  de  notre  fidé- 
lité ,  de  notre  fincérité.  Sec. ,  qui  infpire  la  con- 
iSance.  Pour  garans  des  chofes  peu  croyables^ 
la  prudence  veiit  des  témoins  aulfi  attentifs  ', 
aum  éclairés  que  fidèles  ,  bons  obfervateurs  , 
fupérieurs  aux  furprifes  de  l'artifice  du  de  Tap^ 
parence.  La  croyance  que  nous  donnons  eft  en 
raifon  de  la  bonne  fol,  des  lumières, "de  Fat- 
tJenticSrt  ;  & ,  des  recherches  des  garcfnj:.  On  né 
^ut  répondre  d'un  fuccès  bu'autant  cm'on  con- 
noît'Ja  hâture  ^  l'énergie  ^  1  influence  de$  caufes  ^ 
des .  rèïïbrts ,  des  movi^ns  qui  le  déterminant  ; 
notre  opinion  prend  l^^Yécurité  de  la  ^onflâncç 
félon  la  certitude  de  i:és' connoiflànces&  di|  dé- 
(întéteflèment  dç  celui  ^ui  répond.     ' 

,  Certes ,  Certainement  j  avec  Certitude. 

Ils  n'avoient  certainement  pas  allez 'â*énergîç 
pour  fentir  celle  du  mot  certes ,  ceux  qui  auroient 
voulu  le  bannir  de  la  langue  ou  du  moins  du  beau 
langage  :  ils  n'avoient  donc  pas  été  çnttâinés  par 
Jg.n^ouvcîipent  fort  &  rapide  qu'il  imprirpé  au  dif- 
cpurs  dVin.  Bpùrdaloue,  Iprfqu  avec  Taflurance  dç 
l'homme  qui  faiç  (ivec  la  plus  grande  cejtitude  , 
cet  Orateur  va ,  par  cetçe  traniition  viv^  &  pref^ 
f^nçe ,  achever  le  triomohç  dç  ks  viûoneu:^  rai-p 
rpnnémçn^ 
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Laphrafc;  avec  certitude,  défigne  principale- 
nient)  par  une  (impie  aflèrcion,  que  vous  avez  les 
motifs  les  plus  puiilàns  pour  afiurer ,  ou  les  plus 
forces  raifons  de  croire  &  de  dire  une  chofe  comme 
certaine  en  foi ,  ou  xiont  vous  êtes  certain.  Li'ad- 
Verbe  certainement  eft  une  affirmation  qui  déiîgne 
votre  conviction ,  la  perfuafion  où  vous  êtes ,  & 
l'autorité  que  vous  voulez  donner  a  votre  difcours 
par  votre  témoignage ,  plutôt  que  les  raifons  que 
vous  pouvez  avoir  d'aflurer  ou  d'affirmer.  Certes 
efl:  une  affirmation  tranchante  &  abfolue ,  qui  an* 
nonce  Taffiitance  fondée  fur  la  certitude  &c  la  con- 
viâion  la  plus  profonde ,  certifie  la  chofe ,  emporte 
une  forte  de  défi  >  &  vous  défend  ^  pour  ainCi  dire , 
d'élever  un  doute  ou  un  foupçon  contraire.  Certes 
équivaut  au  Izûnccrto  certiih,  &  il  a  plus  de  har- 
diefle  &  de  mouvement  :  il  équivaut  à  laffirma- 
tion  répétée,  en  vérité,  en  vérité ,  amen ,  amen  ; 
6c  il  eft  plus  décidé:  de  plus  impérieux  :  il  équi* 
vaiit  ijans  contredit;  mais  il  dit  non-feulement 
qu'il  n'y  a  point  à  cet  égard  de  contradiâion , 
mais  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  ,  qu'on  ne  la  craint 
pas,  qu'on  la  défie.  Nous  traduirions  convena- 
blement par  certes  ces  efpeces  de  ^uremens  la- 
tins herclè  ,  œdevol,  &c.  Voyez  avec  quelle  af- 
furance ,  quelle  nautëur ,  quelle  fermeté  on  vous 
répond ,  oui  certes ,  non  certes.  Vous  favez  une 
chof<;^ec  certitude  y  de  fcience  certaine ,   fans 
aucun  ;4oute  ;  vous  l'affirmez  certainement  fans 
crainte,  d'une  main   afliirée;  &  certes j  vous 
la  garantilTezen*^ homme  qui  certifie,  qui  doit 
être  cru ,  qui  répond  de  la  chofe ,  qu'on  n'auroit 
garde  de  contredire. 

.    Avec  certitude^  certainement ,  certes  fuivent  h 

Viv 
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même  gradation  quavcc  vérité  y  vraiment  y  en  v^- 
rité  :  mais  ils  ajoutent  à  l'idée  de  vérité  celle  àt 
preuve*  Ici  vous  annoncez  avec  confiance  une 
chofe  vraie  ou  comme  vraie  ;  là  vous  annoncez 
avec  affurance  une  vérité  certaine  ou  comme  cer» 
taine.  Cette  différence  fupp«fée ,  en  vérité  répond 
à  certes ,  ôc  fe  place  de  même  dans  le  dif^ours, 
a  la  tête  fur-tout ,  &  comme  conjonction  :  vrai-* 
m^nr  répond  à  certainement  ^  Se  modifie  commis 
lui  le  verbe  ou  Taâion  :  avec  vérité  répond  i 
avec  certitude 9  &  marque  également  une  circonf- 
tance  de  la  chofe.  Voyez  Tatticle  Adverbes  & 
Pkrafes  Adverbiales,  »    - 

Certes  y  notre  iiecle  fe  diftingue  des  autres 
iiecles  de  lumière  par  de  grandes  découirectes.', 
mais  fuD-tout  par  ce  génie  fage  &  bienfàifânt  s 
qui ,  au  lieu  de  difliper  fes  forces  en  vaines  ipë- 
culations ,  dirige  (ts  recherches  &  applique  les 
découvertes  au  bien  génétaKde  Thumaniré.  Par 
quelle  fatalité  arrive- t-il  donc  que  l'efoèce  hu- 
maine &  les  moeurs ,  loin  de.  fe  perfectionner , 
femblent  au  contraire  fe  corrompre  de^  plus  en 
plus?  .Ven  juge  fur  les  apparence^,  &  nori  (wec 
certitude;  je  ibis  certainement  fort  éloigné  de 
penfèi:  que  les  Sciences  répandent  la  comiption 
avec  la  lumière:  une -plus  grande  lumière  n'eft 
qu-im  plus  beau  joun  Difons-le    avec  aflez  de 
certitude  y. h,  himier«  efl:  faite  j  mais  les  ^«^bres 
ne  la  comprennent  pas  ;  mais  elles:  la  repoulTenc 
avec  effort ,  ou  fe  mêlent  avec  elle  pour  raffiner 
davantage  les  vices  féduifans.  Je  livre  à  la  cenfure 
les  mœurs  domeftiques  ;  le  bon  gouvernement  les 
réformera:  la  lumière  ne  (u&c  certainement  pzs 
jfX)ur  arrêter  tout  d'un  coup  le  Jn^lj  mais  l'oièrdire» 
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&  certes  je  ne  crains  pas  d'être  démenti^  qa  un 
efprit  d'humanité  y  de  douceur ,  de  modération  6c 
de  paix,  combat  de  contient  de  toutes  parts  les 
grands  attentats  de  lapuiilànce,  les  haines  nationa- 
les, la  férocité  de  la  guerre ,  la  fureur  des  conquê- 
tes ,  les  feux  du  fanatifme  ,  &  les  ufurpatioiis 
les  plus  criantes  fur  les  droits  de  Thiunanité* 

Chanceler,  p^aciller. 

Cis  mots  expriment  le  défaut  d'être  mal  afluré* 
Chanceler ,  c'eft  à  la  lettre  courir  la  chance ,  de 
cheoir,  pencher  commb  fi  on  ailoit  tomber  :  va^ 
ciller ,  aller  de  fà  Se  de  là,  comme  va  un  petk 
rameau^  une  baguette,  bacilliariy  ou  branler, 
brandiller^  du  moi  cil,  uli  mouvement  ^  mou- 
vement prompt,  comme  celui  de  la  paupière  » 
cilium.  *    , 

Ce  qui  chancelé  n'eft  pas  ferme  :  ce  qui  vor 
cille  n'eft  pas  fixe.  Le  corps  chancelant  auroit 
befoin  'd'être  alTuré  fur  '  fa  bafe  :  le  corps  va^ 
cillant  auroit  befoin  d'être  afliijetti  dans  fa  po« 
•firion.  Celui-ci  eft  trop  mobile ,  &  celui-là  trop 
foible. 

Le  corps  de  Yhtogwt  chancelé  y  &  fa  langue 

vacille.    '  ^       ;       ,  . 

-  •      "  « 

IL  faudroit  foutenir  le  corps  chancelant  dîi 
vieillard  avec  des  corps  de  .baleine ,  fi  perni- 
cieux dans  un  âge  tendre.  Il  faudroit  aflu|ettir 
avec  des  gantelets  la  main  vacillante  de  renÊinc 
qui  apprend  à  écrire.    ,  ,  . 
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,  L  efpric  qui  ne  fait  pas  fe  tenir  dans  le  parrï 
qu  il.  a  ^is^  chanccU  :  celui  qui  âotte  d  un  parti 
.à  l'autre  fans  fe  fixer ,  vacille.  Le  premier  man- 
<  que  de  fermeté  pour  réfoudre ,  &  d'afliette  ;  le 
^ond  ^  de  force  pour  prendre  une  réfolution , 
i<9c  de  conftance.  .    . 

Beftez  quelque  temps  debout  fur  une  jambe  , 
vous  vaciucrc!(^ ,  &  vous  ne  vacillerez  pas  long- 
temps fans  chanceler,  Cependant  divers  voya- 
geurs ont  vu ,  mais  vu  des  peuples  entiers  d'hom- 
mes à  une  jambe ,  tels  que  ceux  dont  parlent 
Ctéfias ,  Pline ,  St.  Auguftin,  courir  avec  une 
vîceâê  &  une  fureté  merveilleufe  ^  il  n*y  4  rien 
^même  d'impoilible  que  quelqu'un  n'ait  vu. 

Les  Allemands  ont  craint  que  la  Jutifpru- 
dence  des  Arrêts  ^  vacillante  &  verfatile ,  ne  fît 
chanceler:  la  Jufttce  &  les  Loîx  ;  &  ils  n  ont 
•pas  voulu  qu'on  pût  dire  à  leurs  Tribunaux , 
.comme- |à  ceux  de  Venife  :  <l^os  Excellehcef 
ont  jugé  de  la  forte  le  mois  dernier  ;  lé  mois 
.d'auparavant ,  elUs  avcdeïit  jugé  le  contraire  , 
&  toujours  bien. 

.  .  Le  témoin  qui  chancelé  dans  fa  dépo(îtion» 
tift  fufped  ;  la  bonne  eçnfcience  raflure»  Le.  té* 
^JTOçin:ûui,v^z7/c  dans»  fes  dépositions >eft  in- 
digne ae  foi  :  la  vérité  ne  varie  point.  . 
^..  Nous-,  trouvons  dîins  THiftoire  beaucoup  de 
Trdhès'  chancelansj  nous  n'y  trouvons  que  dc5 
Çouverneroens  vacillais* 

^  tbrfque  le  vaiflfeaifvîent  à  trop  vaci lie f  y  Je 
Pilote  chancelé  :  _  c'eft  ce  qu'on  a  dit  des 
înjpireis.  y' 

-  La  favçur  du  Peuplé ,  domme  celle  du  Prince/ 
«il   bien   vacillante  :   l'idole  de  la  faveur  eft 
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bien  chancelante;  ic  quelquefois  femblable  à 
celle  de  la  fable ,  pour  en  tirer  quelque  avan- 
tage^ il  faut   la  brifer. 

La  fancé  vacillante  nous  apprend  ,  par  fes 
yicifficudes  ,  ce  que  c  eft  que  de  vivre.  La  fancé 
chancelante ,  en  forçant  la  circonfpcctlon  y  nous 
tipprend  d  vivre« 

Nos  opinions  font  vacillantes  comme  des 
rofeaox  expofés  à  tous  les  vents  \  les  grandes 
fortunes  font  chancelantes ,  comme  â^  bâti- 
înens  trop  élevés. 

Laraifon  n'eft  qu'une  lumière  vacillante;  & 
}a  vertu  n*eft  qu'un  pouvoir  chancelant. 


Le  Chaud  y  La  Chaleur. 

Li  vrai,  Itfaux,  le  beau,  le  bon,  &C4,  ne 
font  pas  précifëment  la  vérité,  la  faullèté ,  la 
beauté,  la  bonté.;. ils  repréfentent  ces  qualités 
comme  fubfiftan tes,. dans  des  êtres  idéaux  ou 
abifaraits,  ou  bien  dans  quelque  fujet  vague  ou 
indéterminé.  Le  vrai  eft  un  objet  caraûérifé  oii 
diftingué  par  la  vérité,  ou  bien  une  chofe.  con- 
forme à  la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  conforme  â 
la  vérité  dans  une  chofe. 
•  Cette  différence  diftingué  généralement  les  ad- 
jeâifs  érigés  en  fubftanti^ ,  des  noms  qui  expri- 
ment la  qualité  càràâériftique  ou  diftinâive* 
Uagrément  &  {'utilité  conftituent  Yagréable  Se 
Vutile  :  ïutile  ôc  V agréable  ont  en  partage  & 
en  propre  ^  V utilité  &  Vagrément. 
'  L'ancienne  Philc&phie  m  dit ,  le  thaud ,  le 
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Jrmdf  \tfccy  V humide  ^  pour  défigner  les  élé- 
mens  ou  les  principes  des  chofes.  Le  chaud  eft 
alors  rélément ,  donc  la  chaleur  eft  la  qualicQ 
propre* 

Nous  difons  le  chaud  pour  défigner  la  tem- 
pérature de  Tair ,  d'un  lieu  ,  d  un  corps.  La 
chaleur ,  à  un  certain  degré ,.  produit  cette  xam- 
pérature.  La  chaleur  fait  le  chaud.  La  tennînal* 
ion  eur ,  en  lac.  or ,  eft  aâive* 

Vous  avez  chaud ,  lorfque  vous  éprouvez  une 
chaleur,  aflfez  forte.  Mais  quoique  vous  fentiez 
la  chaleur ,  vous  n'avez  pas  pour  cela  toujours 
chaud.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  ,  avec  quelques 
Vocabuliftes,  c^e  \t  chaud  (ignAe  la  chaleur. 
,  Selon  la  manière  commune  déparier^  le  chaud 
veut  une  chaleur  bien  Xenfible.  Vous  direz  dans 
le  difcours  ordinaire ,  un  chaud  lourd,  étouf- 
fant j  Sec,  &une  chaleur  ardente,  brûlante,  &c. 
Le  chaud  eft  un  air  qui  vous  accable ,  &  la  cA<n 
/^ttr,'iin  feu  qui  vous,  dévore. 

ILzchaUur  excitée  dans  l'air  par  les  rayons  du 
foleil,  tomHànt  à  plomb  fur  la  terre,  fait  le  chaud 
de  l'été ,  du  temps ,  de  la  faifon.  Le  chaud  y  où 
l'air  échauffé  par  cette  caufé  «  échauâe  à  fon  tour 
les  corps. 

. \Racfe:  Régénérée; ,  dès  qu'il  gelé,  il  feut, 
pour  gvpir  chaud , ,  qujé  iVqus  vous  renfe|:miesi| 
daiiç^  d&  îfours  :  la  chakur  eft  pottflTé.e  à.  ua 
tej  degré-,  dans  les  appartemens,  qu'on  eft  con-^ 
trgiint  4e  fuir  le  feu.  qu'on  cherche.  Prenez-y 
garde ,  le  froid  eft  là  qui  ;Vous  attend  a  la  porte  % 
pour  VP4Ç  Uyi^er  au  :Médeçin«  Jufqu  à  la  quan- 


\ 


\ 
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tiré  de  bois   que  nous  confumons,  tout  noul 
prouve  la  dégénération  des   hommes. 

Allez  au  froid  fi  vous  voulez  trouver  le  chaud ^ 
fans  qu  il  vous  nuife ,  excitez  &  maintenez  par 
Texercice  la  chaleur  naturelle  du  corps.  Les  pau- 
vres &  les  riches  meurent  :  le  pauvre  meurt  de 
froid  Se  de  faim ,  le  riche  meurt  de  chaud  6c 
d'indigeftion.  Au-deffus  &  au-de(Ibus  de  la  cha- 
leur naturelle  du  corps  humain ,  le  thermomètre 
de  la  vie  marque  également  les  maladies  Se  la 
mort. 

La  chaleur  fe  dit  également  au  propre  &  au 
figuré,  tandis  que  la  froideur  fe  dit  plutôt  au 
figuré  qu'au  propre,  (car  on  n'ofe  pas  dire  la 
froideur  de  l  hiver ,  comme  on  dit  la  chaleur  de 
l'été),  he  chaud  ne  s'emploie  guère  au  figuré, 
que  dans  quelques  expreffions  métaphoriques  j 
mais  le  froid  y  eft  plus  ufité.  (On  ne  dira  pas 
le  chaud  ^  comme  on  dit  le  froid  d'un  ac- 
cueil ). 

Ces  bizareries  tiennent  à  des  caufes  qu'on  a 
trop  négligé  de  remarquer.  Tandis  que  nous 
difons  a  une  perfonne  qu  elle  eft  froide  ,  ou  de 
deux  perfonnes  qu  elles  font  en  froideur ,  pour- 
quoi n'employons-nous  pas  les  mots  &  les  ex- 
preflîons  contraires ,  quand  il  s'agit  .d'exprimer 
deis  idées  contraires?  L'extrême  corruption  de 
nos  mœurs  en  eft  la  caufe  ;  elle  eft  la  caufe  que 
le  langage  décent  s'appauvrit  &  fe  dépouille  de 
|our  en  jour.  C'eft  bien  le  cas  de  vantes  la  chaf- 
teté  de  la  langue  françaife  !  Comment  les  mœurs 
produifenc'ils  cette  révolution?  d'urté  manière 
(împle  &  inévitable.  La  première  pehfée  des 
hommes  profondémenic  corrompus ,  eft  naturel- 
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lemenc  de  tourner  en  allufion  &  en  dérlHon  léf 

Îaroles  &  les  expreflions  les  plus  innocentes  ôc 
is  plus  juftes ,  h  quelquefois  elles  s'appliquent 
a  quelque  chofe  d'obfcène,  telles  que  celles-ci  ^ 
être  chaud,  être  en  chaleur.  Dès-lors  les  per- 
fonnes  qui  fe  refpeftent ,  &  celles  qui  refpec- 
tent  encore  Toreille  du  public  ,  n'en  ufent  plus 
au  avec  réferve,  &  bientôt  cefTent  rout-à-fait 
d'en  ufer.  -  Lorfque  le  langage  particulier  du  li- 
bertinage s'empare  des  termes  &  des  expreflions 
ufitées ,  il  iaut  bien  que  le  langage  décent  y 
renonce. 

On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  ar- 
tificieux &,  double ,  qu'il  foufïle  le  chaud  6c  le 
Jroid.    Confîdére:ç-le    bien   cet   homme,   il  n'a 
jamais  qu'une   faulle  chaleur ,  ou  une  froideur 

affedée. 

On  dit  d*une  atf aire  ,  d'un  combat ,  d'une 
mêlée ,  qu'il  y  fait  chaud  :  c'eft-U  fur-tout  qu'on 
a  tout-à-la-fois  befoin  &  de  chaleur  &  de  fens 
froid.  Je  â!isfens  &  non  fang-froid  ;  parce  que 
dans  CQS  occafions ,  le  fang  échauffé  ne  peut  pas 
être  froid  j  mais  la  tête  peut  &  doit  èiit  froide 
6c  calme. 

Le  monde  n'eO:  plus  qu'une  mêlée  ^  où  il 
fait  toujours  fort  chaud ,  tantôt  pour  les  uns  , 
tantôt  pour  les  autres.  Il  faudroit  mettre  toute 
fa  chaleur  à  fuir  ,  s*il  étoit  poflible. 

Cal ,  racine  de  ces  mots ,  vient  de  l'Oriental  5 
Jial ,  nom  du  foleil,  fource  de  la  chaleur.  Les 
lat.  changent  fouvent  ,en  c  Vh  afpirée  des  Orien- 
taux &  des  Grecs.  J'ai  parlé  de  la  terminaifon 
du  mot  chaleur ,  calor.  Chaud  efl:  le  lat.  calidus  , 
ÇQtnmQ  froid  j  frigidus.  ,hz,  terminaifon  idus  ^ 
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ide ,  êcc.  indiqa«  ce  qui  a  les  marques ,  donne 
ic$  figncs. 

— — — ^— — *  ••    :Ua 

Charmoie ,  CharmiUe. 

Cbs  deux  termes  ont  la  propriété  commune  d« 
dé(igner  une  plantation  ou  une  certaine  quantité 
de  charmes  altèmblés  dans  un  même  terrein  :  il 
y  a  donc  entre  eux  une  fynonymie  apparente. 
Mais  quand  la  différence  des  mots  eft  (i  grande 
&  (i  connue  ,  qu'ils  ne  peuvent  être  &  ne  font 
jamais  mis  à  la  place  Tun  de  l'autre,  ils  ne  fau- 
roient  être  alors  regardés  comme  fynonymes  , 
fuivant  l'explication  donnée  par  M.  d'Alembert 
dans  fes  Èlémens  de  Philqfophie.  Le  but  de  cet 
article  eft  de  prévenir ,  à  cet  égard ,  le  Ledeur 
qui  peut-être  y  a  été  trompé  quelquefois.  Pour 
en  étendre  l'utilité,  nous  développerons  le  fens^ 
propre  de  la  terminaifon  de  chacun  de  ces 
mots. 

La  charmoie  eft  un  lieu  planté  de  charmes  ; 
Se  la  charmille  eft  un  plant  de  jeunes  charmes  » 
tels  que  ceux  dont  on  forme  des  paliftades. 

La  terminaifon  oie,  oye,  eft  ici  la  même  que. 
aie  ou  aye .:  nous  appelions  une  plantation  d'or* 
mes  ormoie  Se  ormàie.  La  féconde  terminaifoa 
eft  la  plus  commune.  En  matière  de  plantations 
&  de  bois,  aye,  aie,  défigne  proprement  le 
lieu,  le  terrein  planté,  couvert  de  telle  efpecei 
d'arbres  ;  faujfaye ,  lieu  planté  de  faules  \  ceri\ 
/aie ,  terrein  planté  de  cerifiers;  houffaye,  lieu 
•ouvert  de  kouxj  ojiraie^  d^mp  d'oficrs^  &c. 


/■" 
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On  appelle  encore  dans  quelques  Provinces  hoT'^ 
tolayc  ce  que  nous  appelions  kortolage.  La  ter- 
minaifon  aie  eft  très-propre  à  défigner  le  terrein 
qui  porte  des  bois.  Futaye  y  futaie ,  défigne  va- 
guement le  terrein  planté  ou  couvert  de  grands 
arbres.  En  ajoutant  la  terminaifon  au  nom  par* 
ticulier  d*un  arbre  »  vous  avez  une  efpece  parti-i 
Cttliere  de  plantation.  La  connoiHknce  de  la  va-  > 
leur  propre  de  cts  terminaifons  génériques,  nous 
aide  à  former  les  mots  particuliers  qui  manquent 
â  la  langue,  &  à  les  former  convenablement 
fat  le  modèle  qu  elle-même  nous  donne. 

La  terminaifon  ille  indique  la  quantité  de  pe- 
tites chofes  d'une  même  efpece  :  on  dit  àrmilU , 
pour  défigner  de  petits  ormes ,  comme  charmille ^ 
de  j>etits  charmes,  &c.  //,  /7/e  défignent  la  pe- 
tîtefle.  Hil,  Ai/wm,  chez  les  Latins,  défigne  le 
point  ou  la  marque  noire  qui  eft  fur  là  crête 
de  la  fëve.  De  la  ni^hil ,  ni-hilum ,  rien  ,  pas 
un  point ,  pas  la  plus  petite  marque.  Ainfi  bille 
fignifie  une  petite  boule;  faucille  ,  une  petite  * 
faulx  ;  béatilles  ,  de  menus  mets  ;  roupille  ,  une 
petite  gouttV,  broutilles,  petits  brins  de  bois  ; 
roquille^  uite  petite  mefure  ;  guenille^  petit  mau- 
vais haillon  ;  mantille  ,  petite  mante  ;  efquille , 
éclat  d'os  j  vétille ,  bagatelle  ou  niaîferîé  ;  che^^ 
nille,  le  reptile ,  ou  rafgrément  de  robe  qui  forme 
line  petite  chaîne,  &c.  Àinfi  les  verbes  ^/f/fer, 
femiller  ^  familier .  roupiller  ^fourmiller  ^"Sc  tant 
d'autres  ,  expriment  bhe  quantité  ou  une  frc- 

Suence  de  petites  chèfes ,  dé  petitj;  àâies ,  gefteis , 
luts,  manières,  dcç. 


'"     •  1  \,^       iwJ       »  *     . 
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Chérir  j  Aimer. 

D  u  primitif  am  ,  déngnant  toute  idée  d  a* 
mas  ,  d*enceinte;  d'etifemble ,  d'union  ,  les  La* 
tins  firent  le  verbe  amo  ,  mot  à  mot ,  mettre , 
lier  ènfemble ,  Rattacher ,  defirer  Tunion ,  la  pof- 
feffion.  Du  primitif  c^r^  qui  par  le  c,  marque 
la  capacité  ,  &  ar  élévarion ,  tête ,  on  fit  carus , 
mot  à  mot ,  ce  qu'on  met  à  la  tête  ,  ce  qu'on 
préfère  ,  c©  qu'on  chérie.  Ainfi  l'idée  de  mettre 
un  grand  prix  à  la  chofe  eft  aufii  naturelle  i 
ce  mot  que  celle  d'aimer  ou  d'être  aimé. 

L'abbé  Girard  a  fort  bien  pbfervé  que  nous 
aimons  généralement  ce  qui  nous  plait,  foit 
perfonnes  y  foit  toutes  U^  autres  chofes  y  mais 
que  nous  ne  chérijfons  que  \qs  perfonnes  ,  ou 
ce  qui  fait  en  quelque  façon  partie  de  ta  notre  ^ 
comme  nos  idées  ,  nos  préjugés ,  niême  nos 
erreurs  &  nos  illufions.  Que  chérir  exprime  plus 
d'attachement ,  de  tendreflè  &  d'afFeftion  \  Se 
(^\x  aimer  fuppofe  plus  de  diverfixé  dans  la  ma- 
nière. 

Aimer ,  c'eft  être  attaché  par  goût ,  par  fen- 
timent.  Chérir ,  c'eft  dimcr'  zvec  tendreflè  ,  avec 
prédileâion.  On  aime  de  mille  manières ,  il  ay 
a  qu'urne  manière  de  chérir. 

Vous  aime^  l'objet  qui  vous  eft  agréable,, 
vous  croyez  qu'il  peut  contribuer  à  vorre  bon- 
heur. L'objet  que  vous  chériïïe^  vous  eft  précieux, 
vous  fentez  qu'il  eft  nécelîaire  i  votre  félicité, 
à  votre  exiftence  peut-être. 

Tome  J.  X 


}ii    Synonymes    F  r  a  n  ç  a  j  s. 

Ce  que  vous  aime^  eft  un  bien  que  vous  voulez 
pofTéder  ;  celui  que  vous  chérijfe^  eft  un  heureux 
que  vous  voulez  faire,  La  charité  eft  Y  amour  le 
plus  généreux  &  le  plus  pur. 

On  facrifie  à  ce  qu'on  aime.  On  fe  facrifie  à 
ce  qu'on  chérie.  . 

L'on  aime  :  c'eft  quelquefois  malgré  foi  ,  & 
Ton  eft  malheureux  d'aimer.  L'on  cherh:Sc  roii^ 
jours  de  grand  cœur^  ce  fencimenc  eft  toujours 
doux. 

Il  ne.fuffit  pas  qu  un  Prince  aime  fon^ peuplé , 
il  faut  qu'il  le  chérijfe  ,  il  faut  que  le  foin  de  le 
rendre  heureux  >  foit  fon  propre  boiihcur.' 

Voyez-vous  ces  onÇzns  chéris  de  la  fonune, 
comblés  de  biens >  enivrés  de  délices?  la^s  mai- 
heureux  !  bientôt  ils,  n  aimeront  plus  rien  ! 

Eift-il,  vrai  que  les  foins  emprefles  de  cetre 
perîbnne  qui  vous  chérit  ,  comn^encent  à  vous 
devenir  importuns  ?  Inconftans ,  vous  ne  ïaime^ 
donc  plus;  ?  ingrat ,  vous  êtes  donc  tout  prêt  à  le 
détefter  ? 

On  n'infulte  jamais ,  dit  Corneille  ,  à  ce  qu  on 
a  chéri.  Croirai-je  qu'on  aime,  cet  objet  qu'on 
diffame  ?  Chérir  fçs  défauts  ,  ks  erreurs  ,  fes 
illufions  ,  Tes  vices  ,  eft  -  ce  la  s'aimer  ?  &  voilà 
comme  on  s'aime  /    •  :    - 

Vous  doutez  quelquefois  qu'il  vous  aime; ,  cet  • 
époux  chéri  j  s'il  fie  vous  rend  pas  ces  foins 
délicats  &  conftans ,  que  vous  lui  donnez.  Songez. 
donc  que  fi.' vous  attendez  de  lui  un  grand  fa- 
criflce,  il  eft  aufîî-tôt  fait.  L'Aigle  naime  pas 
comme  la.  Colombe.  L'homme  eft  ardent  ,  il 
aime.  La  'femme  eft  tendre^;  elle  chérit» 
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Clieoïr  y  Faillir^  Tomber. 

Cheoir»  choir  ^  ne  fe  dit  guère  qu'à  rinfiiilrif 
&  au  participe ,  chu  :  il  ne  fe  dit  môme  guère 
que  dans  le  ftyle  familier  ,  quoique  Corneille 
remploie  lî  fouvent  comme  un  mot  noble   & 
ufité ,  quoique  nous  n'ayons  que  chd(e  pour  ex- 
primier  Tadionde  tomber,  quoique  les  compofés 
ccheoir ,  déchcoir ,  foienc  très  en  ufage.  J'écris 
cheoify  décheoir  ^  échtoir^  avec  un  e ,  par  la 
raifon  qu  outre  le  rapport  étymologique  que  cette 
lettre  indiqué ,  elle  eft  néceflaire  à  la  formation 
de  divers  temps  des  verbes  compofés ,  &:  de  leur-s 
dérivés.  On  dit  il  échct ,  il  échèra ,  il  déchira  , 
échéant ,   échéance  ,  déchet  ,  déchéance ,   Sec. 
C  eft  donc  une  lettre  néceflaire.  On  difoit  au- 
trefois caery  comme  en  efpagnol,  au  lieu  de 
chcoir  ;  du  latin  cadere.  La  racine  eft  quat  , 
cat  ^  cad^  ébranler,  renverfer y. frapper  contre, 
choquer.  De  là  une  multitude  de  mots  qui  portent 
ridéç  de  tomber,  cas ,  déi^adence,  cafuely  &Ct 

Faillir  ne  fe  dit  quA  certains  temps  &  aiu 
figuré j  c'eft  tomber  dans  une  erreur,  une  faute, 
une  méprife ,  une  omtflion  ,  un  manquement  j 
faire  un  fuùx  pas ,  lifquer  de  tomber ,  8cc.  Le 
latin  fallere  ,  l'allemand  fallen  ,  Tanglois  fall , 
&c.  fignifient  /om^er.  Delà  les  mots  faux  y  fauie^ 
'  défaut  y  &€.  De  faillir^  vient  défaillir^  tomber 
doucement ,  infenfibleifient. 

Tomber  eft  le  mot  gothique  tufnba ,  onomato- 
pée ou  imitation  du  bruit  qu  oa  fait  en  tombant 
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lourdement.  Ce  verbe  a  pris  la  place  des  deux  autres, 
parce  qu  il  eft  régulier  Se  entier ,  ou  qu'il  a  tous  les 
temps  grammaticaux* 

Cheoir  défigne  particulièrement  un  choc,  un 
coup,  une  impuKîon  qui  fait  perdre  l'équilibre , 
renverfe,  porte  de  haut,  eh  bas  :  routes  ces  idées 
font   renfermées  dans  ce  mot.  Faillir  défigne 

Proprement  TacStion  de  tomber ,  d  aller  en  bas , 
ors  de  fens  ,  par  un  faux  pas  ,  une  faute ,  un 
défaut  ;  &  c'eft  en  eflFèt  le  fens  qu'il  a  dans  toutes 
les  manières  ufitéeJdé  l'employer.  Tbm^^r  marque 
.  fpécialement  une  chute  lourde,  brufque,  bruyante, 
d*un  lieu  tiès-élevé,  fans  exprimer  l'idée  du  Tén-^ 
verfement  comme  cheoir,  ni  celle  àt  faute  ou 
de  manquement  toùinie  faillir  ;  mais  avec  la 
propriété  de  recevoir  toutes  fortes  de  modifica- 
tions ,  puifqu  il  peut  feul  être  employé  dans  une 
foule  de  cas,  comme  ayant  feul  tous  les  temps 
des  verbes. 

On  tombe  du  ciel ,  des  nues ,  de  fon  haut  \ 
indication  d'une  grande  '  chute ,  ou  d'une  chute 
à  grandes  diftances.  *  Qn .  He  fera  pas  cheàir  la' 
pluiné  &  le  tonnevrei  m  tombent  à  caufe  de  la 
hauteur  &  du  bruit,  fans  idée  d'équilibre.  Quand" 
on  tombe  {nr  fes  pieds,  on  n'eft  (\xx'abaijfe' Se 
non  fénverfé.  Vous  «irez  figurément/ai//ir ,  quand 
il  ne  s'agira  que  d'une  légère  faute ,.  d'une  légère 
méprife;  &  plutôt /omiar^yJorfqu  il*  s'agira  d'une 
faute  lourde ,  ou  d'une  ei?reur  grofliere, 

Cheoir  n'entraîne  guère  à  fa  fuite  qu  un  Aqs' 
termes  de  Tadlion,  le  liep,  l'état  où  l'on  tombe  :• 
un  homme  eft  chu  dans^'eau,  dans  la  pauvreté.' 
Faillir  n'exprime  quç  'la.  chute  ou  la  faute  fins 
aucun  autre  rappo;:t.j  on  2  failli  ^  péché,  manqué* 
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en  ceci  ou  en  cela ,  fans  addirion  >  fans  indica- 
tion que  Ton  foit  tombé  d'un  lieu  ,d'up  état, 
ni  qu'on  foit  tombé  dans  un  autre  lieu,  dans  un 
autre  état.  Mais  on  dit  également. /(;/w^^r  fans 
aucune  fuite ,  tombet  d*tin  '  lieu  ,  tomber  dans 
un  autre ,  termes  de  Taftion  ;  tomber  de  fon 
propre  poids  ;  tomber  d'inanition ,  caufe  de  la 
chute ,  &c.  On  tombe  de  fièvre  en  chaud  mal. 
Un  enfant  tombe  en  chartre.  On  laiffe  tomber 
un  difcours.  Une  chofe  tombt  fous  les  fens.  Les 
bras  vous  tombent.  Une  maifon  tombe  en  que- 
nouille- Le  jour  tombe.  Ainfi  toutes  les  circonf- 
tances  dune  chute  ,  d'un  abaiflement,  d'une  dé- 
cadence ,  d'une  diminution ,  &  tous  leurs  rapports , 
vous  les  exprimerez  par  le  verbe  ou  avec  le  verbe 
tombtr. 


Choîfir  ,  Préférer. 

•*  Om  ne  choifit  pas  toujours  ce  c^Qtipre'fere\ 
»>   mais  on  préfère  tout  ce  qu'on  choifit  ;,  dic,^ 
«  l'A.  Girard. 

i>  Choifir^  c'eft  fe  déterminer  en  faveur  de 
i>  la  chofe  par  le  mérite  qu'elle  a  ou  par  Teftime 
»  au'on  en  fait.  F  référer^  c'eft  fe  déterminer  en 
«  /a  faveur  par  quelque  motif  que  ce  foiti'iné- 
^'rite,  affèdion  ,  complaifance  ou  policique.j 
i>  n'importe. 

M  Lefprit  fait  le  choix.  Le  cœur  donne  la 
w  préférence.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  choifit 
5>  ordinairement  ce  que  l'on  connoît,  &  que  l'on 
>>  préfère   ce  qu'on  aime.j 
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*»  Là  fagefle  nous  défend  quelquefois  de  choîfir 
»)  ce  qui  paroît  le  plus  brillant  à  nos  yeux  y  &  fou- 
w  venc  la  juftice  ne  nous  permet  pas  de  piéfértr 
»  nos  amis  à  d'autres* 

»  Lorfquil  eft  queftion  de  choifir  un  état  de 
3>  vie,  je  ne  crois  pas  qu'on  faile  mal de/^r^yirer 
»  celui  où  rincliriation  porte  j  c'eft  le  moyen  de 
»  réuflîr  plus  facilement,  &  de  trouver  fa  iatis- 
i>  faâibn  dans  fon  devoir. 

w  On  choifit  1  étoffe  j  on  préfère  le  Marchand. 

»  Le  choix  eft  bon  ou  mauvais,  félon  le  goût 
^>  &  la  çonnoiffance  qu'on  a  des  chofes.  La^r^- 
ii  férence  eft  jufte  ou  injufte ,  fçlon  qu'elle  eft 
^>  didlée  par  la  raîfon,  pu  qu'elle  eft  infpirée  par 
99  la  paffion,  ,     . 

»>  Les  préférences  de  pure  faveur  font  quelque- 
i>  fois  permifes  aux  Princes  dans  la  diftrxbucion 
j>  des  grâces  \  mais  ils  ne  doivent  jamais  agir 
»>  qu'avec  choix  dans  la  diftribution  des  cliarges 
i>  &  des  emplois. 

3>  L'amour  préfère  &  ne  choifît  pas  :  par  con- 
•5>  féquentil  n'y  a  ni  applaudiflèments  à  donner, 
*>  ni  reproches  à  faire  aux  amans  fur  le  bon  ou 
•t  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non 
«»  phis.fe  flatter  d'y  obtenir  la  préférence,  ni 
»>  fe  piquer  de  ce  qu'on  la  lui  refufe  :  cette  paf- 
»  fion  uniquement  produite  &  guidée  par  un  goût 
»  fenfitif ,  eft  toute  pour  le  plaifir ,  &  rien  pour 
j»  l'honneur  «♦ 

Choifir^  choix ,  angl.  chodfe ,  allem.  kiefen  ^ 
bas-bréton  choas^  tiennent  du  ceheckoe^  cher, 
beau  ;  préférer  eft  le  latin  prcsfene ,  ferre  prœ , 
placer  devant,  mettre  au  defllis,  faire  plus  de 
cast 
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Nous  choifijfàns  donc  ce  qui  nous  paroîr  plas 
agréable ,  ce  qui  nous  plaîc  davantage  :  nous 
préférons  ce  qui  nous  paroît  plus  digne ,  ce  que 
nous  eftimons  davantage.  Le  goût  nous  détermine 
donc  plutôt  à  choifir  un  objet  ;  la  bonne  opinion, 
à  le  préférer.  C  eft  donc  plutôt  le  caur  qui  fait 
le  choix ,  &  refprit  qui  donne  la  préfénnce, .  •  • 
Le  fentiment  ne  déade  t-il  pas  quelquefois  les 
jeunes  perfonnes  dans  le  choix  d*un  époux  ? 
N  eft-ce  pas  la  raifon  qui  les  détermine  à  préférer 
le  plus  fage  au  plus  aimibls?  L'Abbé  Girard  fe 
corrige  lui-même  ,  lorfqu  il  dit  que  le  choix  eîl: 
félon  le  goût  que  Ton  a ,  &  que  la  préfcrence  doit 
être  diétée  par  la  raifon. 

Cependant,  comme  il  eft  certain  que  lefprir, 
la  raifon  &  leurs  motifs  peuvent  influer  fur  le 
choix  que  Ion  fait,  ainfi  que  le  cœur,  le  goût 
&  leurs  caprices,  fur  \?Lpréférence  que  Ton  donne  ; 
déâniflbns  les  termes  pour  déduire  de  leur  (tws 
propre  les  différences  efïenrîelles. 

Choifir  y  c'eft  prendre  une  chofe  au  lieu  d'une 
autre  '.préférer^  c'eft  mettre  une  chbfe  au  de(Ius 
d'une  autre.  Qui  choifît^  dit-on  proverbialement, 
prend  le  pire  :  qiii  préfère  la  vie  à  Thonneur , 
met  la  brute  an  defliis  de  l'homme. 

Le  choix  a  pour  objet  Tufage  ou  Tcmploî  de 
la  chofe.  On  choïfit  un  livre  pour  le  lire ,  un 
logement  pour  Toccuper ,  une  profeflîdn  pour 
l'exercer,  un  Maître  pour  prendre  (ts  feçons. 
La  préférence  n'a  par  elle-même  d'autre  objet 

Iue  de  marquer  les  rangs  ou  les  degrés  de  mérite 
e  la  chofe.  On  préfère  un  livre  à  un  autre  qu'on 
juge  moins  bon  ,  un  logement  à  un  antre  qu'on 
trouve  moins  commode,  uije  profeflfîon  à  une 

X  iv 


3; 


jiS     Stmonymbs    Français^ 

autre  qu  on  eftime  moins  convenable  >  un  Maître 
à  un'  autre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  choix 
indique  des  vues  pratiques  :  la  préférence  n'an- 
nonce proprement  qu'un  jugement  fpéculati£ 

Louis  %1V  choi/ùAe  le  jour  de  Verfailies. 
Boileau  préféroit  Racine  â  Corneille. 

On  choifit  une  chofe,  Iprfqu'on  veut  la  prendre  : 
on  la  préfère  à  une  autre ,  lorfqu'on  ne  fait  que 
juger  de  fes  qualités. 

Voili  pourquoi  le  chçix  eft  Bon  ou  mauvais  ^^ 
&  h  préférence  juJJe  ou  injujîe.  Le  choix  eft  bon 
ou  mauvais ,  félon  que  l'objet  eft  ou  n'eft  pas 
propre  à  remplir  fa  deftination  6c  vos  .vues  :  la 
préférence  eft  jufte  ou  injufte ,  félon  que  l'objet 
a  ou  n'a  pas  plus  de  mérite  ou  de  valeur  qu'un 
autre.    . 

Lorfque  l'Abbé  Girard  dit  que  Ton  ne  choifit 
pas  toujours  et  o^ow  préfère^  \x\7k%i3jai  oh  préfère 
toujours  ce  qu'on  choifit ,  ou  c'eft  une  contra- 
diiStion  formelle ,  ou  il  veut  dire  que  l'on  ne 
choifit  pas  toujours  pour  fon  ufage  ce  qu'on 
préfère  dans  la  fpéculation ,  ce  qu'on  juge  meil- 
leur en  foi ,  mais  que  l'on  préfère  toujours  dans 
le  fait  ^  ou  qu'on  traite  comme  meilleur  ce  qu'on 
choifit. 

Le  cAoix  ïuppofe  la  délibération  :  on  choifit 
une  chofe  entre  plusieurs  autres  >  parce  qu'on  lui 
trouve  les  qualités  requifes  pour  remplir  un  objet. 
La  préférence  annonce  la  comparaifon  formelle  ; 
on  préfère  une  chofe  à  toutes  les  autres ,  parce 
qu'on,  lui  trouve  le  mérite  fupécieur  propre  à  la 
faire  diftinguer, 

Vous  dites  qu'o/z  a  choifi  un  tel  Général  , 
Iprfque  vous  nç  le  confidérez  point  au  milieu 


Synonymes   Français,     ji^ 

de  fes  concnrrens  :  lorfque  vous  le  repréfeniez 
entouré  de  rivaux  Se  triomphant,  vous  dites  qu'on 
le  préfère. 

On  choifit  Virgile  ou  Maffillon  pour  modèle  : 
on  les  préfère  à  Homère  &  d  Bourdaloue. 

Vous  choijijfe^  une  retraite  agréable  &  tran- 
quille ,  un  ami  fincere  &  sur ,  une  compagne 
modefte  Se  laboriéufe.  Vous  préfère^  la  vraie 
Monarchie  â  la  République ,  le  lervice  de  la  Patrie 
d  celui  de  la  Cour,  robfcirrité  paifibleoii  Ion  vit 
pour  (oi ,  a  l'état  de  diffipation  où  l'on  ne  vit  ni 
pouv  foi  ni  pour  les  autres. 

L'on  choifit  des  Confeillers  fages  &  habiles  ; 
&  l'on  préfère  enfuite  fes  propres  avis  à  leurs 
confeils. 

Il  n'y  a  point  de  choix  entre  des  objets  par- 
faitement fèmblables  ^  il  n'y  a  pas  à  délibérer, 
on  prend  au  hafard.  II  n'y  ^  pas  lieu  à  la  pri^ 
férence  entre  des  objets  tout  à  fait  difparates , 
on  ne  les  compare  pas  ;  vous  les  laillèz  à  leur 
place. 

Le  plaifant  projet,  dit  Boileau,  du  Poëte  qui 

de  tant  de  héros  va  choifir  Childebrand  !  N'es- 

'  tu   pas  honteux  ,   dit  Sophocle  '  à  im   indigne 

concurrent    couronné  ,    d'avoir    été   préféré   à 

Sophocle  ? 

Cette  femme  »  dit  la  Bruyère  ,  qui ,  par  (a 
beauté,  fa  fierté  ,Jes  biens,  femble  attendre  un 
héros  pour  la  charmer,  a  déjà  fait  fon  choix 'y 
c'eft  un  petit  monftre  qui  n'a  point  d'efprit.  Ce 
Spartiate,  jaloux  de  fervir  fa  Patrie  dans  un  pofte 
diftingué  ,  voit  une  foule  de  fes  émules  emporter 
fur  lui  la  préférence  j  c'eft  une  grande  joie  pour 
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lui  que  fa  Batrie  ait  trente  Citoyens  meilleurs  qua 
Démarate. 

Voilà  pourquoi  Y  amour  ne  <:hoîfit  pas  ,  mais 
-préfère.  L'amour  ne  délibère  pas ,  il  ne  balance 
pas ,  il  n'eft  pas  volontaire  &  libre  \  il  ne  choir 
fit  donc  pas.  Mais  en  comparant  fon  objet  avec 
tout  autre,  il  le  trouve  incomparable, 'il  le  met 
âu  delTus  de  tout ,  il  lui  facrifieroit  tous  les  autres  j 
il  préfère. 

Le  choix  eft  un  aâ:e  de  la  volonté  ^  &  un 
exercice  de  la  liberté  :  la  préférence  eft  un  vrai 
jugement  entre  des  Parties ,  &  Tufage  d*une  fa- 
culté ,  d'une  volonté  quelconque.  Il  n'y  a  point 
de  choix  à  faire ,  quand  on  n'eft  pas  libre  y  on 
'  n'en  fait  pas ,  quand  on  ne  veut  rien^  Il  n'y  a 
point  de  préférence  à  donner  où  il  n'y  a  point 
de  concurrens  qui  fe  la  difputent  ;  on  ne  donne 
pas  de  préférence ,  fi  Ton  n'a  pas  ou  fi  l'on  ne 
s'arroge  pas  te  pouvoir  de  juger  entre  eux. 

Nous  difons  faire  ,un  choix ,  &  donner  la 
préférence.  Le  choix  fe  réfléchit  vers  nous  :  la 
préférence  s'arrête  fur  l'objet.  Par  le  choix ,  nous 
faifons  une  emplette,  une  acquifition,  une  chofc 
qui  nous  eft  favorable;  nous  faifons  notre  propre 
affaire.  Par  la  préférence ,  nous  attribuons ,  nous 
accordons  un  avantage  à  l'objet  ;  il  obtient^,  tl 
reçoit  cet  avantage ,  cet  honneur.  Voilà  pourquoi 
nous  faifons  un  choix.  Se  nous  donnons  hpré^ 
férence. 


Choquer^  Heurter. 
JaEs  Etrangers  cherclicronc  dans  les  DiAio 
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aaires  la  différence  de  ces  termes  :  \ï  ils  trou* 
veronc  que  cKoquer  fignifie  heurter  avec  violence  ; 
ici ,  que  le  heurt  eft  un  choc  violent  :  comment 
fe  tireront-ils  de  cette  contradiftion  ?  Epargnons- 
leur  un  travail  trop  pénible  pour  eux. 

Chic  Se  choc  font  comme  tic  &  toc  de  vraies 
onomatopées  :  chic  &  tic  marquent  un  coup  plus 
fbible  :  ain(i  chiquenaude  exprime  un  petit  coup 
que  Ton  donne  au  nez  avec  le  doigt.  Choc  Se 
toc  marquent  un  coup  plus  fort  par  un  fon  plus 
élevé.  Choquer  eft  de  la  même  famille  que 
chopper  ,  cheoir  ,  chiite  ,  cahot  j  échec  ,  &c. 
En  italien  chioccare  fignifie  frapper  ,  frapper 
contre.  Le  choc  eft  un  coup  fort  de  deux  corps 
oppofés  Tun  à  Tautre. 

Heurt  exprime  par  un  mot  rude  un  rude 
coup  :  c'eft  le  celte  hurdo  confervé  par  les  Gal- 
lois \  Se  le  hurien  des  Allemands  ,  des  Fla- 
mands ,  Sec.  I-.es  Anglois  entendent  par  hurt 
blefler ,  faire  du  mal  ,  bleffure  ,  contuGon , 
c*eft-à-dire ,  Tefifet  propre  du  coup.  Le  celte 
herodd  fignifie  également  le  heurt  ou  l'aûion  de 
heurter  ,  Se  bélier  ,  animal  qui  heurte  ou  frappe 
de  la  corne.  Ainfi  ,•  fuivant  la  remarque  de  M. 
Huet,  heurter  eft  proprement  le  latin  arietare , 
formé  avaries  ,  bélier  :  mais  il  n'en  vient  pas  : 
ce  nom ,  au  contraire  ,  a  été  donné  au  bélier , 
parce  qu'il  heurte  de  la  corne.  Arietare  fignifie 
non-feulement  heurter  ,  mais  encore  battre  en 
ruine ,  renverfer  en  heurtant.  Ces  différentes 
obfervations  établi  ifent  la  grande  force ,  la  rii- 
deflè ,  ÏQS  grands  effets  du  heurt. 

Choquer  Se  heurter  expriment  le  coup  plus 
§u  moins  fort  que  fe  donnent  deui:  corps  en  fe 
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rencontrant  ,  de  manière  qu'ils  fe  pouflent    & 
repouilent  »   ou   que   Tun    poulTe   ou   repoufle 
Taucre.  Mais  heurter ,  c  eft  choquer  rudement  , 
lourdement,  impétueufement,  violemmenr.  Le 
c^oc  peut  être  léger ,  il  n'en  eft  pas  de  même 
du  heurt  (mot^ moins  ufité  que  le  premier,  mais 
dont  je  me  fers  pour  abréger  ).  On  choque  Us 
verres  à  table  j  s'ils  fe  heurtaient ,  ils  fe  brife- 
roient  Un  vaifleau  s'entrouvre  en  heurtant  contre 
un  rocher  j   il  auroit  fouflFert  moins  de   dom- 
mage   s'il   n'eût  fait   que  choquer  contre.  Un 
objet  npus  choque  la  vue ,  un  fon  nous  choque  - 
l'oreille  ;  nous    ne  dirons   pas  ,  pour  défigner 
cette  impreffion  purement  défagréable  ,  que  le 
fon  ou  l'objet  nous  heurte  l'oreille  ou  la  vue. 
Des  troupes  qui  fe  choquent ,  préludent  au  com- 
bat ou  le  commencent  :  lorfqu  elles  fe  heurtent  y 
le  combat  eft  rude  &  violent  au  prenaier  abord* 
Vous  choque!^  par   mégarde   Votre  voifin  j  un 
Crocheteur  qui  va  brutalement  vous  heurte.  On 
ne  choque  pas  à  une  porte  ,  on  y  heurte  ,  on 
y  heurte  en  rnaître  ;  il  faut  frapper  fort  pour 
être  entendu.  Au  figuré  ,  un  homme  fe  choque 
de  tout ,  la  moindre  chofe  le  choque  j  on  n  eft 
pas  heutté  d'un  rien ,  &  on  ne  fe  heurte  pas. 
Le  fens  figuré  de  ces  termes  conferve  tou- 
jours la  même  différence.  Il  n'y    a  qu'à  défo- 
bliger  ,  à  un  certain  point ,  une    perionne  ,  la 
traiter  de  façon  à  lui  déplaire  fort ,  même  fans 
le  favoir  ,  pour  la  choquer  :  fi  vous  allez  l'of- 
fenfer  groffiérement  ,  la  bleflèr  griévenient,  la 
choquer  rudement ,  vous  \^  heurte^.  On  choque  y 
on  heiirte  la  raifon  ,  le  fens  commun ,  les  pré- 
jugés y    les  bienféances ,  l'honnêteté  y  &c..  ;  on 
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les  chèque  par  des  aâions  ou  des  difcours  qui 
leur  font  ou  femblenr  leur  èrrc  fore  conrr.iires: 
on  les  heurte  lorfqu'on  les  fronde  ,  qu*on  les 
brave  ,  qu'on  leur  infulce  ,  qu'on  les  acraque 
de  front ,  dixeftement ,  durement ,  fans  ména- 
gement ,  fans  égard.  Avec  de  la  fineffè  ,  des 
tournures  ,  des  adonciflemens  ,  vous  choque^ 
celui  que  vous  ne  voulez  pas  heurter. 

Molière  dit  dans  YEcole  des  Mcjis ,  adt.  1  , 
fc.  I. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s*acconimodcr  , 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder  ; 
L'un  &  r autre  excès  choque  ;  &  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage  ,  &c. 

Il  dit  dans  le  Mifanthrope  : 

Cette  grande  roldeur  des  irertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  Siècle ,  &  les  communs  usages. 
Elle  veut  aux  mortels  trep  de  perfection. 
Il  faut  fléchir  au  temps ,  sans  obstination. 

L'homme  (îngiilier  dans  fes  habits  ou  dans 
fon  langage  vous  choque  ,  parce  qu'il  s'écarte 
de  Tufage  commun ,  &  qu'il  paroît  extraordi- 
naire }  mais  il  ne  vous  heurte  pas  ,  car  il  ne 
vous  attaque  pas  perfonnellemenc  ,  il  ne  s'a- 
dreflfe  même  proprement  à  perfonneJ  Le  Mi- 
fanthrope au  contraire  qui  blâme  ,  fronde  > 
rompt  en  vifiere  à  tout  le  genre  humain ,  heurte 
en  effet  fon  Siècle  ,  1©  traite  avec  une  grande 
dureté,  le  combat  rudement.  Mais  s'il  cfioque 
l'homme  à  Sonnet ,  il  ne  le  heurte  pas  j  puif- 
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que  A  contre  fon  caraâere  »  il  biaife  ,  au  lieu  de 
lui  dire  nettement  &  brufquement  fon  avis^ 

Dans  les  Femmes  Savantes  ,  Philaminre  çho^ 
quie  du  mauvais  langage  de  Martine ,  veut  Iz 
chaûftt  pour  le  crime  d'avoir  heurté  les  fonde- 
mens  de  toutes,  les  Sciences  ,  la  Grammaire 
qui  régente  jufqu'aux  Rois. 

Vous  êtes  choqué  d'une  cenfure  détournée  ; 
une  apoftrophe  perfonnelle  vous  heurte^  Le 
malin  vous  choque  adroitement  ;  le  brutal  vous 
heurte  groffiérement.  L'air  impertinent  vous 
thoque  y  uoe  impertinence  vous  heurte. 

Prenez  garde  de  heurter  d'abord  celui  que 
vous  voulez  mener  :  gardez -vous  bien  de  cha^ 
quer  celui  que  vops  voulez  ramener.  Si  jamais 
i\  faut  éviter  avec  le  plus  grand  foin  de  heurter 
les  gens ,  c'eft  lorfque  vous  avez  à  leur  dire  une 
vérité  -qui  choque. 

Tel  nomme  qui  heurte  tout  le  monde  j  ne 
foufFre  pas  qu*on  le  choque» 

Toute  affeâation  choque  :  toute  petfonnalité 
heurte*  ^ 

Lorfque  dans  la  difpute  les  Parties  fe  cho- 
quent ,  elles  finiflènt  par  fe  heurter. 

L'amouii'propre  allez  délicat  pour  fe  choquer 
fans  motifs ,  eft  le  même  amour  propre  grollîer 
qui  nous  heurte  fans  raifon. 

Combien  de  gens ,  femblable  à  Sganarelle  , 
fe  battent  les  flancs  pour  vous  heurter  ,  qui 
n'oferoient  vous  c^p^/^er. de. fang- froid  ! 

Les  foibles  %  entre-choquent  )  les  forts  sintre^.  . 
heurtant  :  cela  revient*  au  même. 

Il  eft  ppflîble  de  ne  heurter  perfonne  j  ma» 


<i 
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pour  ne   choquer  jamais    perfonne ,  comment 
faire  ? 

Si  vous  choque^  les  préjagés  ,  il  faut  les  com- 
battre j  fans  cela  ,  ce  n'eft  qu'une  ridicule  pré- 
tention. Si  vous  Its  heurte^  ,  il  faut  les  ren- 
verfer ,  ou  c'eft  une  folle  préfomption. 

Il  faut  combattre  les  opinions ,  fans  choquer 
les  perfonnes  :  fi  vous  prenez  a  tâche  de  com- 
battre les  opinions  de  quelqu'un  ,  vous  le  heurte^. 

Pour  ne  pas  choquer  les  ufages  ,  on  heuru 
la  décence  &  les  bonnes  mœurs. 

Lorfque  de  prétendues  Loix  heurtent  la  raifon^ 
la  juftice  ,  le  bien  public,  l'intérêt  de  chacun  , 
comment  défendre  la  Patrie  y  félon  le  devoir  du! 
Citoyen  ,  contre  des  ennemis  fi  puiffans ,  fans 
choquer  ou  leurs  protecteurs  ou  leurs  protégés  ? 

Si  on  foumet  tout  d  la  raifon  ,  dit  Pafcal  , 
notre  Religion  n'aura  rien  de  myftérieux  ni  de^ 
farnarurel  :  fi  on  choque  les  principes  de  la 
raifon ,  notre  Religion  fera  abfurde  &  ridicqle. 
Certainement ,  dit-il  ,  encore, ,  rien  ne-  iious 
heurte  plus  rudement  que  la  do6trine  du  péché 
originel  :  &  cependant  ,  fans  ce  myftere  >  le 
plus  incompréhenfible  de  tous  ,  |ious  fommes 
incompréhenfibles  à  nous-mêmes.  Les  myderes 
du  Chriftianifme  né  choquent  que  l'orgueil  de 
notre  foîble  raifon  ;  mais  fes.  maximes  heurtent 
les  paflîon?  d'une  ame  corrompue.  '    / 

Au  figuré  ,  choquer  indiqué   la  beîne  "  iqiia  li 

,     peçfonne  choquée  éprouve  par  le  cnoc  :  heurter 

n'exprime  que  l'acStion  de  celui  qui  heurte.  Ainfi 

Ton  dit   qu'une   personne   fe  choque  ,  &  ^nori 

qu'elle  fe  heuree» 
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Ciel^  Paradis. 


Nous  employons  figurémenr  ces  deux  termes 
dans  le  ftyle  religieax ,  pour  défigner  le  lieu  où 
les  Juftes  fe  réunilTenr  a  Dieu  dans  l  autre  viô. 
L'élévation ,  la  fublimité  ,  c'eft  tout  ce  que  Ton 
.  confidere  dans  le  Ciel,  quoique  ce  mot ,  comme 
le  latin  calum ,  le  grec  kux»s  ,  défigne  propre- 
ment la  forme  concave  de  la  chofe.  Le  mot 
Paradis  ou  l'oriental  Pardès  fîgnifie  un  jardin 

Î élancé  d  arbres  fruitiers.  Le  Paradis  terrcjlrc  a 
iiggéré  ridée  d'un  Paradis  fpiritueL 

Le  Ciel  eft  le  féjour  propre  de  la  glçlre  : 
le  Paradis ,  celui  de  la  béatitude.  Bourdaloue  , 
à  la  tête  des  Prédicateurs ,  nous  prêcne  la  gloire 
du  Ciel ,  &  le  bonheut  des  Elus  ou  le  Paradis. 
Le  Ciel  eft  le  tabernacle ,  le  temple  ,  le  trône 
de  la  Divinité  :  là  les  Saints  voyent  Dieu  face  à 
face  ,  le  contemplent ,  l'adorent ,  &  le  glori- 
fient. Le  Paradis  '  eft  l'héritage ,  la  patrie  ,  la 
cité  des  Bienheureux  :  là  Dieu  verie  fur  les 
Eliis  '  dès    torrens    intariflàbles    de    biens ,    de 

flaifîrs ,  de  voluptés ,  de  délices  ineffables.  C'eft 
)iéu  qui  fait  le  Ciel  ;  c*eft  le  bonheur  célefte 
?ui  fait  le  Paradis.  Le  Paradis   eft  dans  le 

Dans  les  tableaux  de  la  Religion ,  le  Qel  Se 
Ùl  gloire  font  repréfentés  fous  les  fymbdles  de 
royaume,  de  conquête*,  de  palmes,  de  couron* 
nés  ,  &c.  ;  le  Paradis  &  Ces  douceurs  ,  fous  ley 
emblèmes  de   lource   d'eau   vive  ,    d'arbres    & 

fruits 
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firaîts  de  vie ,  ^  de  torrens  de  volupté ,  d'ivréffii 
délicieufe.  Il  faut  combattre  pour  gagner  le 
Ciel  ;  la  couronoe  de  gloire  y  attend  le  vain« 
queur  :  il  faut  vivre  famtement  pour  obtenir 
le  Paradis  ;  la  récompenfe  des  bonnes  œuvres 
y  eft  toute  prête, 

Mahomet  ^  fur  le  modèle  d'Odin  &  autres 
inftimteurs  humains  de  Religion  ,  a  fait  un 
Paradis  :  mais  l'idée  du  Ciel  n'appartient  qu'i 
Dieu.  Les  Indiens  ,  lorfqu  ils  nous  annoncent 
l'union  intime  avec  Dieu ,  la  vifion  même  de 
Dieu ,  femblent  avoir  l'idée  du  Ciel  ;  mais  leurs 
promelTes  n'abouti  lient  qu  â  un  Paradis  fenfuel. 
Voyez  la  première  édition  des  Lettres  Edi- 
fiantes ,  t.  XI. 

Le  Ciel  eft  plutôt  oppofé  par  les  grands  Pré- 
dicateurs à  la  Terre  y  même  lorfqu'il  eft  con<* 
iidéré  comme  récompenfe  y  &  le  Paradis  i 
l'Enfer.  Ils  nous  peignent  la  beauté  »  la  magni- 
ficence ,  l'incorruptibilité  ,  l'immutabilité ,  Té- 
ternité  du  Ciel ,  en  oppofition  avec  l'obfcurité, 
la  bafTeflè ,  la  fragilité  ,  la  coriruption ,  l'infta- 
bilité  de  la  Terre  :  ils  mettent  en  contrafte  la 
paix  5  l'harmonie  y  les  joies  ,  les  délices  pures 
du  Paradis ,  Se  le  trouble  ,  la  confiiiion  ^  les 
tourmens  »  le  défefpoir  de  l^£iifer. 


Cité,  jrdle. 

Sahs  la  connoîflance  de  la  fignification  pri^ 
mitive  du  mot  cité ,  vous  n'entendrez  qu'avec 
peine  beaucoup  de  traits  de  J'Hiftoire  Ancienne. 

Tomcl.  X 
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Ias  Carthaginois  fe  plaignirent  amèrement  aux 
{lomains  de  ce  qu'on  détruifoit  leur  Ville  ^ 
après  leur  avoir  promis  qu'elles  feroit  confervée. 
Les  Romains  répondirent  qu'ils  ne  leur  avoient 
promis  que  la  confi^rvation  de  leur  Cité.  Il  y 
avoit  chez  les  Germaine  beaucoup  de  Cités  ^ 
^  point  de  Villes.  Dans  les  Gaules ,  il  y  avoit 
preique  autant  de  Cités  que  de  Villes ,  &c. 

La  ViU^  eft  l'enclave  des  murailles ,  ou  la 
population  renferinée  dans  cette  enclave.  La 
Çitè  eft  le  peuple  d'une  contrée ,  ou  la  contrée 
même  gouvernée  ^ar  les  mêmes  Loix ,  les  mê- 
ines  Çputftfties,  \t%  mêmes.  Magiftrats.  La  Ville ^ 
les.  maifonç  »  &  les  jçnurs  de  Carthage  rafés ,  la 
Cité  ou  le  Corps  civil  reftoit  encore.  Les  Hé- 
breux ,  comme  les  Grecs  &  les  Latins ,  avoient 
aulfi  deux  mots  différens  pour  exprimer  ces 
deux  idées  différentes.  St.  Auguftin  a  décrit  h 
Cité  &  non  la  Ville  de  Dieu  ;  cette  Cité  eft 
l'Eg^life  ou  ralfemblée  fainte. 

La  Cité  peut  donc  être  difperfée  dans  plu- 
fieurs  Villes  j  ou  Villages ,  ou  Provinces.  Céfar 
dit  que  toute  la  Cité  des  SuifTes  confiftoit  en 
quatre  bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même 
idée  eft  répétée  pludeurs  fois  dans  fes  Com- 
mentaires.  . 

La  Ville  eft  à  la  Cité  ce  que  la  maifon  eft 
â  la  famille,  dans  le  fens  propre  &  naturel.  La 
Cité  peut  être  répandue  comme  la  famille  :  la 
Ville  eft  renfermée  comme  la  maifon. 

A  Sparte ,  la  Cité  fervoit  de  mur  à  la  Ville  , 
fuivant  le  mot  célèbre  d'un  Lacédémonien. 
Lorfqu'â  ^arrivée  des  Perfes ,  les  Athéniens 
•abandonnèrent  leur  Ville  pour  monter  fur  des 
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Vaiflèaux ,  Thémiftocles  fe  flatta  d'avoir  fauve  » 
avec  (qs  murailles  de  bois,  la  Cuéy  repréféntca 
par  le  Corps  des  Citoyens. 

Augutte  ,  ayant  placé  d*iin  cô.té  les  Cheva-* 
liers  Romains  qui  étoient  mariés ,  &  de  Tautre 
ceuic  (  en  plus  grand  nombre  )  qui  ne  Tétoient 
pas ,  pour  démontrer  au  Peuple  la  néceffit^  de 
la  Loi  onéreufe  aux  célibataires  &  favorable 
aux  mariages  >  commença  fon  diicoUrs  par  cette 
diftinâion  :  »  Pendant  que  les  maladies  &  Les 
»  guerres  nous  enlèvent  tant  de  Citoyens^  que 
M  fera  ce  de  notre  VilU ,  s'il  ne  •  s'y  fait  plus 
»  de  mariages  ?  La  Cité  ne  confiflc  point  4anS 
»  les  maffons ,  les  portiques ,  les  places  y  ce. 
i>  Jont  les  hommes  qui  la  font  «*  L^ion.  1.  54». 

Les  Romains  qui ,  en  détruifant  les  Peuples ,  fe 
détruifoienV  eux-mêmes,  dpnnoicnt  àdiflterentes^ 
Villes  le  droit  de  Cité  pour  réparer  les.  Citoyens.^ 
ils  ne  réparoient  pas  les  hommes. 

C'étou  une  maxime  de  Droit,  que  celui  qui 
tranfportoit.  hors  de  la  Ville  tt  qu'il  étoit  défendji 
d'exporter  de  la  Cité ,  ne  violoit  point  la  dé6!nfe«, 

La  Cité  a  des  Citoyens  ;  la  /^i//^ des. Bourgeois» 
Le  Citoyen  n'a  que  les  droits  communs  àIaÇiri;(| 
aux  Membres  du  Corps  politique  ou  civil  :  \^B,oux]^ 

feois  a  des  privilèges  particuliers  attachés  au  Corps 
flunicipal,  ou  au  domicile  plus  ou  moins  ^nciepr 
nement  acquis  dans  Iz  Ville.  Le.  Çitoyen,c[^  Gci^ 
neve  ne  fauroit  être  Syndic  j  c'eft  un  privilège  du 
Bourgeois^  Les  Bourgeois  de  Rome  étoient  i 
Rome  :  il  y  avoît  des  Citoyens  xcpsLndivis  dans  toof 
l'Empire.  Voy.  fut  ces  matières  la  République  dk 
Bodin,  1.  1.    c.  VI.  ,  ,  ., 

Ainfi  les  Villes  libres  de  l*E3mpire  feroîent  pro- 

Y  ij 
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prement  des  Cités  ,  parce  qu  elles  fe  gouvernefit 
par  leurs  propres  Loix  &  leurs  Magiftracs. 

Henri  lOifeleur ,  qui  monta  fur  le  trône  impé*- 
liai  en  910  ,  doit  être  regardé  comme  le  grand 
fondateur  des  FilUs  en  Allemagne  j  &  Henri  V  , 
qui  commença  fon  règne  en  1 1  o^ ,  comme  le  grand 
inftituteur  des  Cités.  A  la  première  époque  ,  les 
failles  étoient  privées  de  la  Jurifdiâion  municipale 
&  de  la  liberté  :  à  la  féconde ,  elles  commencèrent 
à  acquérir  les  droits  de  Cité  Se  même  de  fouverai- 
neté,  fous  le  nom  de  failles  immédiates  ou  fujettes 
de  l'Empire  fe'ul. 
Cesdiftinétions  juftifiéâ  par  tant  d'auçorîtés',  font 
primitivement  tirées  de  la  valeur  étymologique  des 
mots.  Cité  y  citoyens^  en  latin  civis  ^civitas ,  (igni- 
fient  ceux  qui  vivent  ici ,  en  ce  lieu  :  de'  ci ,  ce  lieu  : 
d*oà  ici ,  le  kei  àxs  Grecs  $  ce  lieu*çi;  &  de  vi,  v//« 
vie  ;  qui  vie  :  d'où  M.  de  Gébelin  cenclut  que  Cité 
étoit  Je  nom  des  peuplades  &  non  des  VUUs.  Or 
candis  que  Cité  défigne  les  habitans  de  la  contrée  » 
le  mot  Ville  fignine  habitation^  con^ne  le  celte 
til  9  vil  y  guil  )  d'où  il  vient.  Les  Latins  appelloient 
inUa  une  maifon  des  champs  ou  de  campagne. 
Bodin  rapporte  que  ce  mot  eft  dérivé  du  nom  de  la 
charrue  ou  de  l'inftrument  avec  lequel  on  traçoit , 
dit  Varron ,  le  circuit  ou  le  pourpris  des  Villes. 
Le  latin  urbs  »  ville ,  eft  proprement  le  cercle ,  l'en-- 
ceinte  dracée  poqr  bâcir« 

,  Mais  ces  idées  diftinârtves  ont  été  négligées  ^  & 
le  nom  de  Cité  a  été  particulièrement  donné  à  la 
Ville  capitale  ou  au  chef- lieu  de  la  peuplade  ;  d*où 
les  moés  Citadin  ;CitadeUe ,  &c.  La  Ville  capitale 
du  Peuple  de  Diea.tft  encore  fouvent  appeUée  la 
Citi  Sainte,  hecpitùst  de  Paris ,  appelle  la  Cité , 
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<ft  Tancienne  Ville  de  Lucece ,  chef  -  lieu  de  la 
Nation  Parifienne. 

Enfin  nos  Poètes,  nos  Orateurs ,  en  général  les 
Ecrivains  d'un  genre  élevé  >  appellent  hardiment 
Cités  les  Filles  qui  >  par  leur  grandeur  ,  leur  opu- 
lence ,  leur  population  ,  leur  célébrité ,  feroient 
placées  au  premier  rang  ou  dans,  le  rang  le  plus 
aiftingué  entre  les  autres. 


Cmfme^  PatiioiifrM. 

Ces  deux  mots préfencent  Vidét de  lamour  de 
la  Patrie  &  de  fes  Concitoyens, 

L'ufage  vient  de  confacrcr  le  mot  de  civifme , 
^ui  manquo  it  \  notre  langue ,  il  eft  d'autant  plus 
intérefïànt  d'en  fixer  la  valeur  qu'il  diffère  àtpa^ 
triotifine ,  avec  lequel  on  le  confond  trop  fouvenr. 

Ciyifme  dérivé  de  civis ,  citoyen  a  pris  la  termi« 
naifon grecque  «^^,  qui  fignifiefcience,  méthode  ; 
comme  fi  Ton  difoit  icience  du  citadin ,  de  l'habi- 
tant de  la  Ville  y  car  ce  mot  &  fes  dérivés  ne  pea« 
vent  être  pris  que  dans  cette  acception  particuhere. 
Cefl  l'homme  qui  fe  dévoue  à  fes  concitoyens  i 
les  fert  de  tous  les  moyens  qtdfont  enfon  pouvoir^ 

Pamotifme  de  patrius ,  avec  la  terminaifon 
de  fon  fynonyme  »  fignifie  profef&on  d'amour  dç 
la  Patrie. 

Les  Latins  attachoienr  une  fi  grande  valeur  i 
tous  les  mots  qui  dértvoient  de  pater  &  Atpatrîa^ 
que  fimples  ou  compofés  ^  ils  marquent  l'afFeâion 
o^  le  devoir.  A  leur  imitation  »  depuis  le  mot 
pâtre  jufqu'â  celui  de  pOifauUU ,  les  nôtres  ont 

ptis  le  même  caraâçre. 

"1 
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Le  patriete  eft  celui  qui  aime  fa  Pacne  ,  fa 
nation  ,  le  patriotîfme  eft  cette  verni  mife  en 
aâion*. Le /?arrio/e  eft  dans  lesconfeils  &c  dans 
les  camp  ;  il  dl  au  civifme ,  ce  crae  l'homme 
public  eft  à  legard  de  l'homme  privé. 

Par  qu  elle  fatalité  faut  -  il ,  que  les  Peuples 
foîent  toujours  dupes  du  premier  ambitieux  qui  fe 
fèrt  du  mot  patriotifme ,  dont  Tabus  a  fi  fou* 
vent  découvert  la  magie  ?  Le  prétexte  de  fervir  fa 
Patrie ,  éleva  Péricles  &  les  tyrans  de  Corinthe. 
II  n'eft  pas  de  conquérant  depuis  Alexandre  juf- 
qu  a  Attjla  ,  qui  n  ait  couvert  fes  projets  de  ce 
voile  facré.  Le  patriotîfme  chaffa  les  Tarquins  de 
Rome ,  mais  il  garda  Tautorité.  Il  arma  les  mains 
de  Marins  ^  6c  traça  les  liftes  des  prpfcrits.  C'cft 
de  ce  nom  que  Sylla  couvrit  fes  forfaits,  Sylla  !  eh 
bien  ?  eft  peut-être  le  feul  qui  ait  juftifié  fes 
crimes.  C'eft  au  nom ,  &  fous  les  drapeaux  de 
Rome  que  Céfar  vainquit  Rome  &  affervit  l'Uni- 
vers ;  tous  les  tyrans  qui  l'opprimèrent ,  tous  fans 
exception   jufqu'à  Cromwel ,  prirent  le  titre  de 

Srotcfteurs  de  leur  Patrie.  Ah  fi  le  crime  imprîmoit 
es  tâches  indélébiles  aux  vertus  dont  il  abufe  !  s'il 
étoit  poffible  de  les  confondre  avec  les  excès 
qu  elles  couvrent ,  quel  eft  celui  qui  ne  reculeroit 
pas  d'eflfroi  à  l'afpeâ:  d'un  patriote}  Il  en  eft  fans 
doute  j  mais  celui-là  ne  vante  pas  plus  Conpatrio*» 
tifme  ,  que  Thomme  honnête  ne  fe  vante  de  fa 

Îrpbité  \  c'eft  une  dette  qu'il  acquitte  ;  il  fert  fa 
^atriç  fous  les  drapeaux  de  l'honneur  &  de  la 
vérité.  Etranger  aux  faélrorts  ^  éf fangèr  à  toute  ef- 
pece  de  crime,  c'eft  au  bonheur  de  tous  qu'il  fe 
dévoue;  îl  fait  que  l'humanité  eft  là  prerriîere 
vertu  du  Citoyen ,  &•  il  reprouve  Ie3  àéhiumi  U 
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fait  que  la  jufldce  eft  le  plus  ferme  fourien  des 
Empires,  &  ce  n'eft  qu'à  des  loixjuftes  qu'il  donne 
fon  alTencimenc  j  coùc  à  fa  Patrie  il  ne  compta  ja*- 
mais  fes  facrifices  »  Se  la  vie  lui  feroit  un  fardeau *» 
s'il  falloir  la  racheter  par  une  foibleflfè  coupable  où 
par  le  crime.  Il  a  dans  le  cœur  cette  maxime  de 
Metellus  :  Faire  U  bien  fans  danger  eft  d*une  ame 
ordinaire  y  U  pratiquer  dans  le  péril  ^  eft  le  propre 
de  tame  véritablement  vertueufe. 

Toutes  ces  vertus  font  encore  celles  de  l'homme 
paifible  qui  ,  dans  une  carrière  moins  brillante  \ 
offre  à  fes  concitoyens  un  fecours  défintéreffe, 
&  s'honnore  par  des  aâes  de  civifme.  C  eft  par 
l'exercice  de  toutes  les  vertus  fociales  qu'il  fe 
diftingue,  c'eft  l'homme  bon  par  excellence. 


Cloître ,  Couvent  j  Monajlere^ 

Cloître ,  lieucfo^ ,  de^/()  »  ctau ,  clore  y  fermer^ 
ferrer  ,  enfermer.  Ce  mot  défigne  certain  lieu  clo> 
d*urt  couvent ,  ou  un  enclos  de  maifons  de  Cha- 
noines ;  &  il  fe  prend  d'une  manière  générale  pour 
maifon  religieiife. .  Coizv^nr  ,  autrefois  convent^ 
aflemblée ,  lieu  d'affemblée  religieufe  j  du  latin 
cum  Ou  con ,  &  de  venire  ,  venir  enfemble  ,  s'af- 
fembler*  Monaflerey  habitation  des  Moines  >  du 
grec  fMm ,  feul  »  folitaire. 

L'idée  propre  de  cloître  eft  donc  celle  de  cWrx/r/:^ 
l'idée  propre  de  couvent  y  celle  de  communaut4,. 
l'idée  propre  demon^y?dr^,celledefolitude*  On 
s'enferme  dan^  un  cloure  ;  oa  fe  met  dans  un  r <ju- 

y  IV 
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vent  ;  on  fe  recire  dans  un  monajïere.  Celui  qui 
fait  aviec  le  monde  un  divorce  abfolu ,  s'enferme 
datis  un  cloître  :  celui  qui  renonce  au  commerce 
du  monde  «  fe  mec  dans  un  couvent  :  celui  qui  fuie 
le  monde ,  fe  recire  dans  un  monajîere. 

Le  cloître  élevé  ,  encre  le  monde  &  vous  j  un 
mur  de  féparaûon  j  pour  vous  garantir  de  ks  atta- 
ques &  vous  défendre  de  votre  propre  foiblefle.  Le 
/  couvent  vous  réunie  à  une  fociété  concraire  a  celle 
du  monde  ^  pour  vous  délivrer ,  par  la  force  des 
exemples  &  des  exercices  de  piété,  des  goûts  &  des 
influences  du  monde.  Le  mona/7dTd  vouscienc  loin 
du  monde ,  enfeveli  dans  le  défert ,  pour  vous  faire 
mourir  entièrement  au  monde ,  &  vivre  tout  en 
pieu. 

Dans  le  cloître ,  vous  avez  facrifié  votre  liberté, 
Dans  le  couvent ,  vous  avez  renoncé  à  vos  an- 
ciennes habitudes ,  vous  contraâez  celje  d'une 
fociété  régulière  \  Se  vous  portez  le  joug  de  la 
règle.  Dans  le  monajlere ,  vous  êtes  voué  à  une 
forcé  d'exil ,  6c  vous  ne  vivez  que  pour  votre 
ialnt. 

Pour  vous  jecter  dans  un  cloître  y  vous  êces  «vous 
déjà  long-temps  efBcacemenc  exercé  aux  facrifice» 
héroïques  d'une  concinuelle  abnégacion  de  foi- 
même  ?  Pour  vous  habicuer  au  couvent  qui  vous 
inlpofera  pour  loix  les  conieils  de  la  perreâion  » 
êces- vous  parvenu  à  ce  goûc  des  devoirs ,  à  cecte 
facilicé  de  les  remplir ,  qui  rend  légers  tous  les  far- 
deaux ,  Se  qid  cherche  des  difficultés  â  vaincre  ?  En 
¥ous  confinant  dans  un  monaflere  où  vous  devez 
YÎvrefeuI  même  au  milieu  de  vos  compagnons  > 
avez-vous  prévu  ou  prévenu  les  ennuis,  les  féche* 
refles  ^  les  dégoûts  d  une  ame  en  quelque  force 
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abandonnée  à  elle  -  même  Se  aux  cetTources  d'une 
héroïque  piété  ? 

Dans  les  anciens  &  vrais  monajleres ,  les  Reli- 
gieux parcageoienc  leur  vie  entre  la  contemplatioa 
&  le  travail  :  ils  ont  défriché  la  France.  Locfqut 
les  Villes  fondées  ou  agrandies  par  les  défriche- 
xxiens  ont  envahi  &  enclos  lesmonajîeresy  ilsn'onc 
plus,  à  proprement  parler ,  formé  que  des  couvens 
où  le  commerce  du  monde  a  fait  tomber  le  travail 
des  mains.  Enfin  à  peine  eft-il  refté  de  cloitre  ri- 
goureux pour  quelques  Ordres  religieuxd'hommes, 
&  chez  les  Ri^ligieufes  cloitréis ,  par  les  difpofitions 
du  Concile  de  Trente. 

^|:  Dans  Tufage  ordinaire  ^  cloître  fe  dit  d*une 
manière  abfolue  &  indéfinie  :  on  dit  le  cloître  ^ 
pour  défigner  l'état  monaftique  ;  on  entre  dans  le 
cloître  ;  on  fe  Jette  dans  un  cloître  :  la  mortifica* 
tion  fe  pratique  dans  le  cloître.  On  ne  dit  pasdans 
la  même  acception  le  cloître  des  Bénédi^ins  , 
comme  on  dit  leur  monajlere  ;  ou  le  cloître  des 
Capucins ,  comme  on  dit  leur  couvent.  Nous  appel- 
Ions  feulement  monajieres  les  maifons  des  Moines 
anciens  ,  tels  que  ceux  qui  font  profeflion  de  la 
Règle  de  St.  Benoît  >  ou  de  grandes  maifons  de 
Religieufesj  de  fondation  moins  ancienne.  Toutes 
les  autres  maifons  moins  confidéràbles  de  Moines 
plus  modernes  ,  telles  que  ceux  des  Ordres  Men- 
dians,  s'appellent  couvens. 


Clorrcp  Fermer. 
Le  celte  clos  ^lau,  fîgnifie  ferrer ,  lier  ^  joindre 
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étroitement ;^m  ,/erm ,  (îgnifie  ce  qui  eft  folide, 
affuré ,  tenant  bien  :  il  tient  au  celte  ferh ,  berh, 
fortifié. 

L'idée  propre  Andorre  eft  de  joindre  &  de  ferrer 
enfemble  les  chofes  ou  leurs  parties  de  manière  ï 
ne  laiflTer  entre  elles  aucun  vuide ,  aucun  interftice 
pour  bien  cacher ,  couvrir ,  envelopper.  Celle  de 
fermer  tfi  déformer  une  barrière ,  une  défenfe,une 
garde  à  un  partage ,  à  une  ouverture,  de  manière 

3ue'  la  choie  foit  fortifiée  &  afTurée ,  pour  préferver 
es  atteintes  qu'on  pourroit craindre, ou  leur  oppo- 
fer  une  réfiftance. 

En  général  la  clôture  eft  plus  vafte ,  plus  rlgou- 
reufe ,  plus  ftable  que  la  fermeture. 

Là  clôture  eft  en  général  plus  vafte.  Une  Ville 
eft  clofe  de  murailles  j  un  jardin  eft  clos  de  murs; 
un  champ  Teft  de  haies.  Un  paffage  e(k  fermé ,  des 
portes  font /(?rm^^5 ,  une  trappe  reftauflî.  Un  clos 
eft  un  grand  efpace  de  terre  fermé  dans  fon  circuit. 

Le  théâtre  a  efcrime  de  la  chevalerie ,  fermé  ou 
plutôt  enfermé  par  trois  barrières^  s'appelloit 
champ'clos  :  ce  dernier  mot  indique  Téteiidue  de 
la  clôture ,  &  celui  de  fermé  fa  force.  On  fer  me  ce 

3ui  étoit  ouvert  ou  creux  j  on  clôt  ce  qui  étoit  tout 
écouvecc ,  &  fans  enceinte, 
La  clôture  eft  plus  rigoureufe.Une  fenêtre  eft 
fermée ,  &  pourtant  elle  peut  n'être  pas  bien  clofe^ 
Il  n'y  a  point  de  jour,  d'iffuê ,  dejpâflàge  dans  ce 
qui  eft  clos  ;  s'il  s'y  trouve  des  paflages ,  des  iflùcs» 
des  ouvertures  ^onUs  ferme.  Le  Propriétaire  de  la 
maifoneft  obligé  détenir  le  Locztzire  clos  &  cou- 
vert y  ceh'i-dire^hien  fermé  de  toutes  parts.  Votre 
bourfe  e&,  fermée  \  le  tréfor  de  l'avare  eft  vraiment 
clos.  La  nuit  clofe  eft  tout-à-fait  fermée  (  car  on 
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ftrmt  plus  ou  moins  rigoureufement  ).  Quand  on 
a  dit  nuit  fermante  ,il  faut  bien  dire  nuit  fermée^ 
Un  livre  efkferméy  il  n  efl  pas  clos.  On  ferme  le 
chemin ,  le  paflkge  à  quelqu'un  en  fe  mettant  i 
la  traverfe  ,  fans  que  le  paiiage  foit  clos.  Quand 
on  ferme  la  bouche  à  quelqu'un ,  il  ne  dit  plus  rien  ; 
quand  on  la  lui  êlôt ,  il  n'a  plus  rien  à  dire^  il  ne 
peut  plus  rien  dire.  On  fe  fert  au  figuré  de  clorre 
plus  fouventque  de  fermer^  pour  dire  conclurc^ 
achever ,  terminer,  finir ,  &c  :  clorre  une  affembléc, 
un  compte,  un  inventaire,  une  corbeille ,  &c.  Les 
différences  manières  d'employer  les  deux  termes  , 
foit  au  propre ,  foit  au  figuré ,  prouvent  alîèz  que 
clorre  ait  quelque  chofe  de  plus  févere  ôc  de  plus 
ftrid  que  fermer. 

Enfin  h  clôture  tO:  plusftable.  Ce  qui  eft  clos  , 
eft/fr/72é  à  demeure  :  ce  qui  k  ferme ,  s'ouvre.  On 
ouvre  ôc  on  fer  me  les  portes,  les  fenêtres,  un  cof- 
fre, les  boutiques ,  les  fpedacles ,  des  portes ,  &c. 
Mais  les  places  clofes ,  &  les  chofes  employées  pour 
la  clôture  y  les  murs  ,  les  paliflàdes,  les  haies  ,  les 
cloifons ,  &c.  ne  s'ouvrent  point  ou  ne  font  pas 
faites  pour  s'oiivrir  &  fe  fermer  alternativement. 
Vous/èrm^îç  votre  lettre  qui  doit  être  ouverte  j 
mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  fçu  ,  c'eft  lettre  clofe. 
La,  main  qui  fe  ferme  &  s'ouvre ,  ne  fe  clôt  pas  ;  il 
en  eft  de  même  des  yeux ,  des  oreilles  ,  dans  le 
difcours  ordinaire.  Cependant  vous  dites ,  je  nai 
pas  fermé  ou  clos  Vœil  de  toute  la  huit 'y  mais 
vous  ne  l'avez  p2iS  fermé  ,  s'il  eft  toujours  refté  ou- 
vert ;  vous  ne  l'avez  pas  clos ,  fi  vous  né  l'avez  pas 
tenu  fermé  un  certain  temps  :  la  première  manière 
de  parler  annonce  une  plus  grande  infomnic.  Dans 
cet  exemple ,  on  fefert  de  clorre ,  parce  qu'il  s'agit 
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d'avoir  les  yeux  fermés  par  le  fommeil ,  pendairc 
la  durée  de  la  nuit  ou  une  adèz  longue  durée.  On 
dit  fermer  ou  clorre  les  yeux,  pour  défigner  figuré- 
menc  la  more*  Clorre  e&  fans  doute  le  mot  propre, 
puifqu'il  s'agit  de  fermer  les  yeux  pour  jamais  : 
aufli  BofTuer  n'a  pas  balancé  à  s'en  fervir  dans 
rOraifon  Funèbre. 

Clorre  eft  un  verbe  défeciify  ufité  feulement  an 
préfent  8c  au  (ingulier  de  l'indicîCcif ,  au  futur 
de  l'indicatif,  Se  du  fubjonftif  :  il  fuit  de  là  que, 
dans  les  autres  temps ,  on  eft  contraint  d'employer 
à  Ùl  place  les  niots  dont  la  fi^nification  approche 
le  plus  de  la  fienne.  Or  des  ^nonymes ,  dès  qu'ils 
font  TofEce  du  mot  propre ,  empruntent  fon  idée  31 
Se  fe  l'approprient  j  &  la  différence  difparoît.  Le 
verbe  qui  eft  entier ,  beaucoup  plus  familier  &  plus 
commode,  parvient  fouvent  ainfi  à  faire  négliger 
&  oublier  le  verbe  mutilé.  Les  exemples  n'en  font 
pas  rares.  Nous  n'en  citerons  qu'un  feul-,  c'eft  celid 
des  verbes  quérir  Se  chercher.  A  peine  quérir  fe 
dit- il  quelquefois  dans  la  converfation  ;  on  ne  l'é- 
crit prefque  plus.  Cependant  ouvrez  tous  lés  bons 
Ecrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV ,  Se  vous  le  trou- 
verez. Il  paroît  même  par  les  Lettres  de  Madame 
de  Sévîgné ,  par  les^Ouvrages  de  Madame  de  la 
Fayette ,  &c.  que  la  bonne  compagnie  de  ce  temps- 
là  n'avoit  eu  garde  de  lui  fubftituer  le  verbe  cher^ 
cher  comme  un  mot  de  la  même  valeur.  Cette 
délicateffe  étoit  bien  fondée ,  ou  plutôt  elle  n'étoit 
qu'un  goût  éclairé  par  la  jufteffè  &  la  pureté  du 
ungage.  En  effet ,  l'idée  propre  de  quérir  eft  celle 
d'aUer  prendre  ou  appeller  pour  apporter  ou  ame-« 
ner;  au  lieu  que  celle  de  chercher  eft  de  fe  doti* 
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ner  du  mouvement ,  de^  foins  ^  pour  trouver ,  de» 


couvrir* 


Colère  j  Colérique. 

Colère ,  adjeâif ,  qui  eft  fujet  à  la  colère  :  coli^ 
tique ,  qui  eft  enclin  a  la  colère  »  ou  qui  porte  à  la 
coleTe.  Le  premier  désigne  proprement  Thabitude  » 
la  fréquence  des  accès*,  le  fécond  la  difpoficion ,  la 

Eropenfion,  la  pente  naoïrelle  a  cette  paflion.  Un 
ommeeftco/^r^ ,  &ii  a  rhumeiir  colérique.  L'hu« 
meur  colérique  rend  coUre  \  comme  rhumetu:  hypo- 
condriaque  rend  hypocondre.Un  homme  peut  être 
colérique  fans  ètxe  colère ,  s'il  parvient  à  fe  vaincre; 
il  met  un  frein  à  fon  humeur.  Colérique  ne  fe  dit 
eue  didaétiquement  :  cependant  cette  dernière  ob- 
iervation  prouve  combien  il  ferviroit  i  la  précifion 
du  Ayh  dans  tous  les  genres  d-écrire. 

Colère  marque  donc  le  fait,  de  même  qu*hy- 
pocondre  &  autres  adjeârifs  femblables  ;  &:  co- 
lérique  ,  l'inclination,  de  même  qn  hypocondria- 
que *&  autres  adjedtifs,  également  rormés  d'ad- 
jeétifs  fîmples  &  diftingués  par  les  mêmes  ter- 
minaifons ,  ou  d'autres  équivalentes.  Nous  dif- 
tineuerons  par  de  /emblables  nuances ,  le  defpote 
de  l'homme  defpotique.  Le  defpote^  avec  ou  fans 
titre,  gouverne  de  fait ,  d*une  manière  abfolue  & 
arbitraire  :  Yhomme  dejpotique  a  le  goût  ou  le 
pouvoir  de  gouverner  arbitrairement,  &c. 

L'adjeiStif  iîmpleeft  très- propre,  à  indiquer  un 
caradere  déterminé,  décidé,  parfaitement  établi  j 
Tadjeâiif  dérivé  n'énonce  qu'une  qualité  particu-* 
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liere,  bonne  ou  mauvaife,  qui  n  eft  qu'un  traie 
plus  ou  moins  fenfible  dans  le  caraâere.  Ainfî  la 
colère  eft  un  vice  dominant  dans  Vhomme  coUre^ 
puifqu  il  s'y  abandonne  fans  mefure  ou  fans  ré- 
lerve  \  &  peut-être  ne  fera-t-elle  qu'un  défaut 
dans  l'homme  colérique ,  qu'elle  ne  fubjuguera 
pas  &  n'eniportera  pas  de  même. 

L'adjeûir  terminé  en  ique  ,  lorfqu'il  eft  feul 
ou  qu'il  n'eft  pas  forn^é  d'un  autre  employé  dans 
le  même  kns ,  exprime  également  le  penchant 
êc  l'habitude ,  le  goût  &  lex^cice y  la  caufe  Se 
les  effets.  Un  homme  mélancolique  eft  ou  enclin 
ou  fujet  à  la  mélancolie  ;  il  eft  tourné  à  la  mé* 
lancolie,  ou  il  en  éprouve  des  accès.  En  général , 
la  terminaifon  ique  fignifie  qui  appartient  à  , 
qui  concerne  y  qui  a  trait  à  :  ajîatique\  qui 
appartient  d  TAfie  ;  phUofophique ,  qui  a  trait 
à  la  philofophie  j  dogmatique  j  qui  concerne  le 
dogme,  &c. 


Commerce^  Négoce ^  Trafic. 

• 

»  Le  négoce  regarde  les  affaires  de  banque  & 
j»  de  marchandifes.  Le  commerce  Se  le  trafic 
M  ne  regardent  que  les  affairés  de  marchandifes  : 
»  avec  cette  différence ,  ce  me  femble ,  que  le 
>>  commerce  fe  fait  plus  par  vente  &  par  achat  j 
«f  &  le  trafic  par  échange  »•  Ces  notions  don- 
nées par  l'Abbé  Girard ,  font  bien  légèrement 
hafardées. 

Commerce  ylzu  corrimercium  ^  fignifie  à  la  lettre 
échange  de  marchandifes^  commutaiio  mercium  : 


Synonymis     Français.       351 

U  eft  formé  de  com^  avec,  enfemble,  &  de  merx , 
merces  j  marchandiiè>  qui  vient  de  mar,  marc  y 
marque  :  car  les  marchandifes  portèrent  d'abord 
une  marque  j  la  marque  du  Marchand  ou  d'une 
chofe  à  vendre.  Le  commerce  ne  fe  fit  d'abord 
que  par  échange  immédiat  :  pour  en  généraiifer 
lidée,  on  en  fait  un  échange  de  valeurs.  Dans 
tous  les  fens ,  ce  mot  exprime  un  échange ,  une 
communication  réciproque. 

Négoce ,  lat.  negotium ,  eft  ordinairement  corn*»- 
pofé  par  les  Etymologiftes  de  nec  Se  otium  > 
privation  de  loifir ,  occupation.  Ils  ne  fe  trompent 
pas  quant  au  fens  y  mais ,  avant  les  Latins ,  les 
Celtes  difoient  neg^  nech  ,  travail,  peine,  aflfàîre, 
négoce  ;  mot  &  fens  confervés  dans  le  gallois  , 
le  bafque,  &c.  Avec  la  négation  nj  ne,  neg^ 
Se  l'oriental  ot ,  temps ,  loifir ,  il  fignifie  encore 
travail  ,  affaire ,  occupation.  Le  négoce  eft  une 
cfpece  particulière  de  travail,  d'affaire,  d'occu- 
pation} l'occupation,  l'exercice,  la  profefiîondu 


commerce. 

T? 
nous 


Trafic  eft  tiré  par  Ménage  de  l'italien  traffico  : 
us  l'avons  bien  plutôt  pris,  comme  les  italiens, 
de  traficium^  mot  de  la  bafle  latinité,  compofé 
de  ira ,  par-delà ,  au-delà ,  au-dehors ,  loin  ;  Se 
de  fac  s  faire ,  agir ,  travailler.  Le  trafic  eft  le 
commerce  ou  plutôt  le  tranfport  fait  d'un  endroit 
à  l'autre  ;  il  a  particulièrement  défigné  le  com- 
merce  éloigné ,  lointain  :  on  difpit  le  trafic  des 
Indes ,  Sec,  :  mais  on  s'eft  plutôt  arrêté  à  l'idée 
à^entremife  j  affez  analogue  au  mot ,  &  très- 
propre  à  défigner  l'aâiion  du  revendeur  qui  fe 
met  entre  le  premier  vendeur  &  le  confomma- 
teur  pour  tranfporter  de  l'un  à  l'autre  une  mar- 
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chaMdife  »  un  objet  de  jouiflance.  C  efl;  »  par 
exemple ,  ce  que  fait  le  Banauier  j  &  la  banque 
eft  définie  par  les  Vocabuliftes  trafic  d'argent. 
On  trafique  auflî  des  papiers,  &c.  On  apjpelle  un 
billet  trafiqué  y  celui  qui  a  pafTé  par  plu(ieurs 
mains ,  &c.  Cette  obfervation  achevé  de  détruire 
toutes  les  notions  rappellées  au  commencement  de 
cet  article. 

Le  commerce  ejl  l'échange  de  valeurs  pour 
valeurs  égales^  ou  d'objets  équivalens,  6c  qui 
fe  paient  l'un  l'autre  ;  &  non  V échange  du  fu^ 
erflu  contre  le  née ejf aire;  car  celui  qui  vendroit 
e  néceflàire  poiu:  acheter  le  fuperflu ,  ne  feroit- 
il  pas  aufli  un  échange  de  chofes  vénales  ?  Le 
négoce  eft  le  travail  exercé  au  fervice  du  corn- 
merce^  ou  cette  partie  du  commerce  exercée  par 
des  gens  voués  aux  entreprifes ,  aux  foins ,  aux 
travaux  de  cette  profefGon  :  c'eft  donc  à  tort 
u'on  dit  le  commerce  pour  défigner  Je  corps 
e  ces  agens  qui  ne  font  pas  en  eflèt  tout  le 
commerce  ,  mais  qui  fervent  le  commerce  :  ce 
feroit  plutôt  le  négoce.  Le  trafic  eft  ce  négoce 
qui  fait  paffer  de  lieux  en  lieux  ou  de  mains  en 
mains ,  ou  qui  fait  circuler  tel  ou  tel  objet  par- 
ticulier de  commerce  par  des  a^ens  intermédiaires 
placés  entre  le  premier  vendeur  &  ïe  dernier 
acheteur.  Ainfi  ce  mot  n'exprime  qu  un  fervice 
particulier  du  négoce  borné  à  un  certain  genre 
d'induftrie  &  de  commerce ,  comme  le  co  mmerct 
des  foies,  des  lainages. 

Le  commerce  eft  cette  communication  com- 

{}lette  qui  embraflè  tous  les  échanges  8c  toutes 
es  fortes  d'échanges  qui  fe  font  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  circulation  ^  depuis  la  prodti£Hô  n 

jutqtiÀ 


s: 


I 


Stkokymis    Français.     35} 

jufquâ  la  confommacion )  depuis  le  culctvareuc 
ou  le  propriétaire  qui  vend  la  denrée  de  fon  cru  » 
&  qui  eft  le  premier  commerçant  fans  être  né^ 
godant^  jufqu  au  confommaceur  qui  termine  les 
échanges  en  faifant  le  dernier  achat  de  la  chofe 
pour  fon  ufage.  Le  négoce  n'eft  qu'un  fervice 
particulier  que  rendent  au  commerce  des  agens» 
des  perfonnes  intelligentes  ,  éclairées  &  Tabo« 
rieules,  en  épargnant  aux  producteurs  ou  aux 
fabricans  &  aux  confommateurs  la  peine  de  fe 
rapprocher  les  uns  des  autres  pour  leurs  vehtes 
&  leurs  achats ,  en  calculant  Se  bahnçant  les 
moyens  des  uns  Se  les  befoins  des  autres  pour 
les  accorder  enfemble  ;  en  combinant  &  multi- 
pliant même  les  échanges  en  divers  lieux  >  ea 
divers  pays ,  pour  rendre  plus  favorable  le  débit 
de  la  denrée  ;^n  (formant  enfin  les  fpéculations 
&  exécutant  les  opérations  néceflaires  pour  con- 
duire les  objets  d*un  terme  à  Tautre ,  avec  le  plus 
d'économie  &  d'avantage    poffible.  Le  trafic  p 
infiniment  plus  borné  cUns  fon  induftrie,  dans 
fes  luu^ieres,  dans  (es  entreprifes,  dans  (es  fpé- 
culations ,  dans  fes  opérations ,  confifte  propre-» 
ment  à  acheter  là  une  marcliandife  pour  revendre 
ici  cette  même  marchandife  avec  profit  ;  tandis 
que  le  négoce  aura  fouvent  fait ,  par  un  long 
citcuit ,  Se  avec  beaucoup: de  travail,  plufieurs 
échanges  différens  pour  arriver  à  la  marchandift 
que  vous  attendez. 

Ui\Q  Nation ,  un  Pays  fiit  le  commerce  de  fes 
productions  &  de  fes  fabrications  :  cette  Nation^ 
fait  fon  commerce  lors  même  que  l'Etranger  vient 
chez  elle  lui  apporter  des  marchandifes  étran** 
gères  &>  prendre  les  fi«nnes  ^  car  elle  échange  , 

Tome  L  Z 
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elle  acheté  &  vend  tout  comme  TEtranger.  On 
i>e  diroit  pas  le  négoce  de  France^  du  Noid^ 
des  Indes  y  Sec.  Une  Maifon ,  une  Compagnie 
attachée  à  des  entreprifes  combinées ,  fait  un 
négoce  :  elh  négocie  y  acheté  de  toute  forte  de 
mains  y  échange ,  voiture  y  tranfjporte ,  &  vejnd 
de  manière  à  gagner  le  plus  qu  elle  peut  fur  ceux 
de  qui  elle  achète  &  lur  ceux  à  qui  elle  vend  : 
elle  ne  fait  qu  une  partie  du  commerce  total  & 
complet;  car  c'eft  le  produâeur  qui  fait  la  pre- 
mière vente,  &  le  confommàteur  qui  fait  le  der«« 
nier  achat  ;  &  fouvent  même  elle  n'entre  point 
dans  le  commerce  y  qui  peut  fe  faire  dire^menc 
entre  les  produâretirs  Se  les  confommateur^i  Un 
£mple  revendeur  fait  le  trafic  ;  Se  les  Hollan- 
dois  y  s'ils  ne  recueilloient  point  les  épiceries  dans 
leurs  po(Ieflîons  orientales  >  Se  qu'ils  le  borna<renc 
à  contraindre  les  Indiens  à  ne  les  vendre  quà 
eux  feùls  pour  être  feuls  à  les  vendre,  ne  fèroient 
quun  trafic  monopolaîre. 
.  Le  produâieûr  eR  donc  rauteut  du  tommerce 
te  le  vrai  commerçant.  Le  négociant  eft  un 
agent  trèsrutile  du  commerce  y  intèrpofé  entre 
le  produâieur  Se  le  confommàteur.  .Le  trafiquant 
eft  un  agent  du  négoce  y  anaché  à  telle  efpece 
4e  commerce.  ^^ 

V  U  n'y  a  guère  de  politique  plus  fauflfb  Se  plus 
défaftréufe  que  <etie  qui  confond  l'i^itérêt  du 
négoce  avec  celui  du  commerce '^  Vmiéièi  du 
miarchand  régnicole  âvfec  celui  de  la  Nation.  L'in- 
|:érêt  du  négoce  x^kl  du  négociant  eft  de  gagner 
le  plus  qu'il  peut  fur  k  Nation  y  en  achetant 
d'elle  à  bas  prix ,.  &  en  lui  vendant  ober  (  C0 
qu'ilobtient  fur-tout  par  des  privilège  excFufifs  )  j 
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&  celui  da  commerce  national  eft  de  vendre  â* 
bon  pck  &  d'acheter  à  bon.  marché  (  ce  oui  mi 
s^obcient  que  par  la  concurrence  la  plus  lîbr^  ,* 
la  plus  générale  &c  la  plus  forte  des  acheceurs 
&  des  vendeurs  )•  Avec  ce  principe  erroné  i' 
dès  qu'on  regarde  le  profit  du  revendeur  comme* 
un  profit  national ,  il  n'y  a  pas  jufqu'au  plus 
petit  trafic  qu'il  ne  fallût  rendre  excluiif  &  tcM>' 
tionnaire. 

Le  commerce  fe  prête  à  uneiniiQité  dp  dî^ 
viGons'^  commerce  intérieur,  commerce  extérieur;' 
commerce  maritime,  commerce  en  gros,  com*'* 
merce  en  détail  5  grand  commerce ,  petit  com" 
merce ,  &c.  \  commerce  des  denrées ,  commerce- 
des  marchandifes ,  &c.  Le  négoce  fe  prend  or-» 
dinairemern:  d^une  manière  générique  ;  mais  il^ 
te  prête  auflfi  i  des  diviiions  \  négoce  en  eros  ôti 
en  détail ,  ôcc. ,  mais  fur  -  tout  à  des  divifîpn^ 
relatives  ou  à  l'intérêt  ou  i,  l'art  :  bon  négoce  i 
négoce  lucratifs  négoce  inco$mu^  &c.  Le  trafià 
fè  fait  auffi  en  gros  ou  en  détail,  &c.  ;  mais  avec 
fpéciiicatian  de  telle  ou  telle  marchandife,  trafié 
d'argent ,  de  papiers ,  de  foieries  >  de  bbnhe-^ 
terîes ,  &c.  .  .:    .  " 

Je  ne  m'attache  qu^i  des  .explications  toutes 
fondées  fur  la  valeur  eflentielie  des  mots ,  aiilfl 
que  fur  des  manières  de  les  employer  incontefta- 
^  blement  reçues  ,  toutes^  propres  à  établir  des 
notions  claires  èc  précifes  fiir  une  matière  ^oti. 
importante  &  fort  embrouillée  dans  la  ^<ip^rr  dés 
têtes ,  &  même  dans  des  têtes  pleines  de  l'objet*, 
tia&n  toutes  utiles  pour^icer  le  langage  &  préve- 
nir des  méprifes  dangereufev/ 
~    Je  pourrais  encore  cpnfinner  ctt  appUcati^iHi 

Z  ij 
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Se  jnes  déânidons  par  les  diverfes  acceptions  oh 
les  emplois  figurés  ae  ces  termes  ou  des  mots  de 
lçili:s  familles. 

. .  Ainfi  le  mot  commerce  fert  toujours  à  défigner 
tyie  communication  réciproque  ou  de  penfées^ 
ou  de  jettres ,  de  fentimens ,  d'intelligence ,  de 
ieryîces ,  de  fecours ,  où  chacun  donne ,  reçoit  > 
rend»,  &c.  On  dit  le  commerce  du  monde  »  de 
la  vie  y  le  commerce  des  Savans ,  de  deux  amis , 
dcft  époux,  &c.  Ce  mot  fe  prend  en  bien  Se  en 
mal  :  un  commerce  eft  licite  ou  illicite ,  bon  ou 
mauvais ,  innocent  ou  criminel ,  &c. 

JLes  mots  négocier^  négociation^  négociateur^ 
déiignetft  l'aâion  de  traiter ,  de  manier,  de  con- 
duire avec  art ,  avec  travail ,  des  affaires  publi- 
ques ou  privées.  On  négocie  un  traité ,  une  al- 
liance i  un  mariage  ,  un  accommodement;  Ld 
négociateur  eft  entre  les  parties  intéreflees  y  il 
travaille  pour  elles.  Un  Ambafladeùr  négocie  pour 
ion  Prince.  Le  mot  négoce ,  détourné  de  fon 
acception  propre,  fe  prend  odieufemenr,  cotnme   ' 
£  l'intérêt  du  négociant  étoit  toujours  en  débat 
avec  l'intérêt  des  perfonneç  qui  traitent  avec  lui  : 
ainfi  Ton  dit  qu'un  ufiifier  fait  un  vilain  négoce  : 
tn  parlane  des  gens  cachés  Se  fufpeéts,  on  fe  <le- 
flK^nde  de  quel  négoce  font  ces  gens*la  ? 

,  ;  Trafic  eft  très-fouvent  employé  pour  défigner 
des  pratiques  mauvaifes.&  intérçifées,  comme  fi 
l*on  ne  voyoit  dans  lé  trafic  que  la  vénalité  ou 
mn,Q  petite  induftrie,  uniquement ^infpiiiée  par 
,rintérêt ,  8c  tendante  au  profit.  On  fait  des^  tra-^ 
fies  d'amitié,  de  bienfaits ,  de  louanges,  de  com- 
plaifances ,  de  vertu  j  d'amour ,  Sec.  :  tout  cela, 
ligniâQ  yendre.  Qa  trafique  de  la  vertu  ^  del'a^ 
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mour  9  dit  la  Bruyère  ^  tout  ejl  à  vendre  parmi 
les  hommes^ 

Nous  commerçons  nos  eaux -de -vie  avec  le 
Nord ,  nous  en  recevons  des  fers  y  du  cuivre  6c 
d*autxes  marchandifes.  L'objet  du  commerçant 
eft  rempli  \  Taâif  négociant  prend  fa  place.  U 
prévoit  les  befoins ,  calcule  les  movens ,  &  dé- 
cide la  deftination  du  retour.  Là  il  trouvera  le  ' 
trafiquant  qui  achètera  pour  revendre.  Ainfi  en 
réfumant  :  le  commerçant  crée,  procure  les  ob- 

J'ets  de  commerce,  le  négociant  tes  répand,  & 
e  trafiquant ,  les  colporte.  Les  Anglois  com«-» 
mercent,  les  François  négocient  9  les  Hollandois 
trafiquent. 


Commis  9  Employé. 

L9  commis  a  une  miffîon ,  une  commiffion^ 
L'employé  a  une  fonâ:ion%  un  emploi.  Le  com^^ 
mis  répond  à  un  commettant  :  Templové  à  ua 
'Chef.  Le  commis  a  fes  inftruétions ,  &  les  fuit  i 
remployé  a  des  ordres,  il. les  exécute. 

Vos  commis  font  chargés  de  vos  afl&ires ,  Se 
tachent  de  i^e  les  leurs*  Vos  employés  tâchent 
de  vivre. 

Il  y  a  des  eommû  importans  8c  tràs-împor*- 
tans  :  ceux-U  gouvernent.  Les  employés  font 
gueux  &  miférables,  ceux-ci  vexent. 

On  parle  de  la  fortune  des  commis  puiflàns. 
On  plaint  le  ibrc  àts  pauvres  employés. 

'  Multipliez  les  af&ires  &c  \ts  embarras  >  vous 
multiplierez  les  commis  Ôc  vous  augmenterez  leur 
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iftiportancè.  Muliiplièz  ks  prohibitions  &  les 
perceptions ,  vous  multiplierez  les  tmployés  de 
comoiaree  nos  miferes. 

Les  commis  font  dans  les  4)ure2âx  »  cian$  les 
Cabinets ,  dans  les  hôtels  »  autour  àts  caillés  \ 
aux  portes  ,  atn  bttrierc» ,  dans  les  rues  »  for 
Jes  chemins ,  îl  y  cfn--a  pàr-tout ,  je  ne  connois 
d'employés  proprement  dits  >  que  dans  les  fermes 
&  les  hnances. 

Le  prettner  de  commiffus ,  envoyé  avec  une 
miffion. 

Le  fécond  de  ployer  j  qui  fe  ployé  ^  é*eft-à- 
dire,^m  eft  chargé  du  poids  de  Texécution.  L'un 
dirige  &  commande  en  vertu  de  (es  pouvoirs^;! 
lautre  exécute  &  agit,  » 


Çàmplaifance  „  VJférence^  Conde/çendance. 

.  -;:La  ipomph^^oMB  tm  le  defir.,  le  foin  de  com- 
vlaîre ,  eft  de  "6^  piaisnt  À  isàtk  ce  qai  plaît  aux 
«u^i^.  tiA  déférettce  xsa  TatC'Cntion  a  déférers  eft 
idel£c^sp(»ter  {ferre  )  volontiers  à  préférer  â  fes 
propres  fentimens ,  Tacquiefcement  aux  &ndmens 
îles  omros,  Ui  amdrfoenéance  ou  r&âicm  de  con-^ 
^^Jc&ndn ,  ïcA  de  tUfcertdre  de  fa  haaietu:  pour  fe 
prêter  à  la  fatîsfaftion  des^autrçs,  au  Uew  d  e^iercer 
•t9goâreu(êmet)t  fes  droits. 

Les  tiéc^flît'és  »  les  bîenféances  \  les  conye* 

lîânœs  ,  les  offices  ^  les  igrémens  de  là  fociéré^ 

.;id0  la  fanTfliarité ,  de  f intimité  j  otiîgent  i 'ïa 
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eomplaifance  :  elle  fait  toute  force  de  ÙLCtidcés 
<}e  nos  volontés,  de  nos  goûts,  de  nos  commo- 
dités ,  de  nos  jouiilànces ,  de  nos  vues  perfon- 
nelLe3.  L'âge ,  le  rang ,  la  dignité  ,  le  mérite  des 
p^fonnes  ,  nous  impo&nt  la  défértnct  z  elle 
iuix>rdonne  ou  Soumet  à  ces  âtres  notre  avis,  nos 
opinions  ,  nos  jugemeus  ,  nos  précientions  >  nos 
.de0èins.  Les  foibletlès ,  les  beioins ,  les  goûts  , 
les  défauts  d'aucrui ,  demandent  de  la  condef» 
ccndançc  :  elle  fait  que  nous  nous  relâchons  de 
notrjd  i!evérité  ou  des  droits  rigoureux  de  notre 
autorité,  de  notre  fupériorité,  de  notre  liberté ^ 
de  notre  volonté. 

.  Un  mari  a  de  la  eomplaifance  &  de  la  con- 
defcendance  pour  fa  femme  :  la  femme  a  de  la 
déférence  pour  fon  mari  :  ils  ont  l'un  &  l'autre 
de  la  condefcendance  pour  leurs  enfins,  J^ous 
nous  devons  tous  de  la  eomplaifance  les  uns  aux 
autres  :  nous  devons  de  la  déférence  d  nos  fupé- 
rieurs  :  nous  avons  pojûr  nos  inférieurs  de  la  con-^ 
defcendance.  Le  fort  a  de  la  condefcendance 
pour  le  foible  :  les  petits  ont  de  la  déférence  .-pour 
les  grands  :  on  a  de  ta  eomplaifance  pour  tous 
ceux  avec  qui  Ton  vit. 

Ces  qualités  annoncent  de  la  bonré  »  de  I» 
douceur  ,  de  la  facilité  dans  le  caraâere  y  dan«. 
rhumeur ,  dans  l'efpht  ;  n>ais  la  eomplaifance 
marque  particuliéren>ent  une  bonté  afitèÂueufe  \  U 
déférence  ^  unp  douceur  ref}3\eâ:ueuiè  y  la  cùndef^ 
cendanc^ ,  une  facilité  indulgente» 

La  eomplaifance  eft  infpirée  par  te  defîr  de 

plaire  ;  &c  c'eft  le  moyen  de  plaire.  La  déférence 

marque  une  docilité  réglée  .par  la  fcience  d<5? 

-çgards  \  çlle  rend  les  aucres  comens  d*eux  &  de 

V  Z  iv     ^ 
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nous.  La  condefcendance  tieht  à  cette  forte  d'à* 
ménité  qui  fe  prête  volontiers  à  des  tempéramens  ; 
elle  fe  plie  pour  vous  embraflèr. , 

Avec  de  la  complhifance ,  on  eft  d'un  com- 
merce bien  doux  ;  avec  de  la  déférence ,  on  eft 
d'un  conîmerce  honnête  j  avec  de  la  condefccn* 
dance  y  on  eft  d'un  commerce  commode. 

La  complaifance  eft  une  monnoie  avec  laquelle 
tout  le  monde  peut ,  au  défaut  des  moyens  eflen- 
tiels ,  payer  fdn  écot  dans  la  fociété  *,  on  vous 
en  tient  bon  compte-  La  déférence  eft  un  hom- 
mage que  Ton  rend  à  quelqu'un  pour  lui  faire 
les  honneurs  de  la  fociété  ;  on  le  prend  pour  la 
preuve  du  mérite.  La  condefcendance  eft  une 
efpece  de  générofité  que  Ton  fait  de  fa  manière 
de  penfer ,  à  la  fatisradion  d'autrui  \  on  l'aime 
comme  un  bienfait. 

Attentive  &  aâive ,  la  complaifance  lit  dans 
votre  penfée  &  prévient  votre  demande.  Modefte 
&  noble ,  la  déférence  prévient  le  conflit ,  & 
vous  offre  l'honneur  du  triomphe.  Facile  &  gra- 
cieufe,  la  condefcendance  prévient  Timportunité , 
ic  donne  ce  qu'elle  cède. 

La  condefcendance  a  pour  règle  de  ne  fe 
faire  ni  acheter  ni  déprifer,  La  déférence  a  pour 
maxime  de  rendre  tout  ce  qu'elle  peut ,  de  ma- 
nière qu'on  vous  rende  tout  ce  qu'on  vous  doit. 
Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrois  qui  te  fut  fait  i 
telle  eft  la  grande  règle  que  le  Lord  Chefter- 
field  donne  au  defir  de  plaire ,  fource  de  la  corn" 
P  [ai fane  e. 

Tenez  pour  certain  qu'on  hbufera  de  votre 
complaifance ,  fi  vous  négligez  les  occafions  con- 
venables de  montrer  une  honnête  liberté  j  de 
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votre  déférence^  fi  vous  négligez  celles  de  mon- 
trer une  courageufe  fermeté  ;  de  votre  condef- 
cendance  »  fi  vous  négligez  celles  de  montrer  une^ 
jufte  inflexibilité. 

Les  femmes  gâtées  par  nos  emprefièmens  » 
exigent  beaucoup  de  complaifance  ;  combien  elles 
auront  â  perdre  un  jour  !  Les  hommes  gâtés  par 
Jes  applaudiflèmens ,  exigent  beaucoup  de  défé^ 
rence  ;  combien  ils  etTuieront  de  contradiâions  ! 
XiCs  enfans  gâtés  par  les  connivences ,  exigent 
beaucoup  de  condefcendance  ;  combien  ils  dévo* 
reroiic  de  peines  ! 

Laifièz  libre  ce  qui  doit  l'être  \  laiiïez  a  ce 
qin  doit  être  libre ,  le  mérite  d'être  abfolument 
volontaire.  Laiilèz  la  complaifance  libre  ,  fi  vous 
voulez  favoir  jufqua  quel  point  Ton  fe  plaît  avec 
vous  &c  l'on  cherche  à  vous  plaire.  .Laiifcz  la 
déférence  libre ,  fi  vous  voulez  favoir  quel  cas  on 
fait  de  vous  &  de  votre  eftime.  Laiuèz  la  #o/z- 
defctndance  libre  ,  fi  vous  voulez  favoir  quel 
foible  on  a  pour  vous ,  &  quelle  confiance  vous 
pouvez  avoir. 

Il  y  a  une   complaifance  fervile  qui  fait  ce 

qu  on  appelle  un  complaifant  ;  une  aveugle  dé^ 

jérence  ,  qui  fait  ce  qu'on  appelle  un  foi  \  une 

molle  condefcendance ,  qui  fait  ce  qu'on  appelle 

quelquefois  un  pauvre  homme. 

N'abufes^pas  de  la  complaifance  d'un  homme 
fans  caradere,  qui  'eft  dans  vos  mains  comme 
un  indrument  dans  la  main  d'un  ouvrier  \  de 
la  déférence  d'un  homme  fans  lumiereis,  qui  fe 
.confie  à  vous  comme  l'aveugle  à  fon  conduc- 
teur \  de  la  condefcendance  d'un  homme  fans 
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énergie  ,  qui  ne  peut  réfîfter  que  ^comtne  xhi 
réHAc  à  un  fommeil  accablant. 
•  Gardez*vQUs  de  la  complaifaacc  de  ces  bas 
valets  qui  proftituent  leurs  fervices  ^  de  la  dé- 
férence de  ces  ferviteurs  perfides  qui  jonchent 
de  fleurs  le  chemin  4iu  {Précipice  ou  vous  cou- 
rez ;  de  la  condefcendance  de  ces  iniques  Di- 
rêveurs  qui  achètent  à^  ce  prix  le  crédit  &  la 
fortune. 

^  Ces  termes  font  tous  expliqués  &  même 
dénnis  les  uns  par  les  autres  dans  les  Diâion- 
naires  :  il  eft  donc  quelquefois  dangereux  de 
les  confulter.  Les  Auteurs  n'ont  pas  toujours 
t)efoin  de  leur  idée  i^igoureufe  :  leur  exemple 
ne  fufHt  donc  pas  pour  nous  diriger. 

Vous  trouverez  dans  les  Ecrirs  de  Port-Royal 
les  propofitions  fuiv^nces.  Les  çerfoarus  qui  han- 
tent la  Cour  ,  reconnoijfant  combien  les  humeurs 
contredifantes  font  incommodes  ,  prennent  une 
route ,  qui  ejl  de  ne  contredire  rien  j  &  de  louer 
tout  indifféremment  :  c'eji  ce  quon  appelle 
complaifance.  Jufque-Jà  xette  ;  complaijance  y 
bornée  ou  au  filence  ou  aux  éloges ,  n'eft  qu!une 
lâche  déférence. 

Il  faut  condtfcendre  aux  volontés  de  Je  s 
fupérieurs.  Ce  mot  fignifie  manifeftement  def- 
cendre  ,  sabaiffer  avec  quelqu'un  jufqu  à  lui  y 
devant  lui  :  or  Tinfèrienr  ne  sabaiffe  pas  juf- 
qù*à  ion  fupérîcur  ,  &  par  un  généreux  facri- 
fice.  Nous  difons  eondefcendre  ,  comme  fes 
Grecs  ont  dit  ffyy«:«T*^«/v« , ,  &  les  Latins  ^bjc- 
qui ,  s'abailfer ,  fe  mettre  au  -  deflR)U«  ,  obéir  , 
faire  ce  qu'on  veut  de  nous ,  fc  plier  aijx  ¥0- 
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lonîés.des  autres  ,  conniver.  Ohfiquium  arnicas  , 
Veritas  odium  parie  :  la  condejccndance  ,  la  con- 
nivence fait  des  amis  j  la  vérité  y  la  franchife , 
^es  ennemis. 

L'Auteur  du  .Livre  des  Mœurs  dit  que  la 
complai/ancô  eft  une  cohdcfccndancc  honnête  , 
par  laquelb  nous  plions  notre  volonté  pour  la 
rendre  conforme  à. celle  àts  autres  \  Se  qu'elle 
confifte  â  ne  contrarier  le  goût  de  qui  que  ce 
fait  dans  tout  ce  qui  eft  indifférent  pour  les 
mceurs  ,  à  s'y  prêter  même  autant  qu'on  le  peut  » 
&  à  le  prévenir  lorfqu'on  l'a  fçu  deviner. 

lÀ  complaifancc  cherche  à  prévoir  ,  à  failîr, 
à  prévenir  les  goûts  &  ies  deGrs  des  perfonnes, 
fans  doute  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  conitfccndanct  \  elle  attend  ,  ré(ifte ,  mais 
fe  rend,  La  complaifanu  fait  qu'on  n'a  de 
-voloftté  que  celle  des  autres  \  la  condcfcen- 
dancc  fait  qu'on  ne  tient  pas  à  fa  volonté , 
quand  elle  eft  oppofée  a  celle  des  autres.  La 
tomplaifanct  a  beaucoup  plus  d'influence ,  d'af-* 
feâion  &  de  générosité  que  la  condefcendance  i 
fi  on  la  réduit  à  une  pure  condtfundanct  ^  on 
la  dénature  an  lieu  de  la  définir. 

Ott  not!s  dit  que  ïi  nous  voulons  une  défi« 
nition  un  peu  exacte  de  cette  affêàion  de  plaire 
aux  autres ,  c'eft-â«<Ure ,  dt  la  tomplai/ance  ^  il 
£iut  Jire  avec  la  Bruyère  ,  que' c eft  une  ma- 
nière de  vivre ,  où  l'on  cherche  beaucoup  moiiis 
ce  qui  eft  vertueux  t^  honnête,  que  ce  qui  eft 
agréable.  La  Bruyère  n'auroit  cènes  pas  '4onrté 
xette  penfée  pour  une  définition.  On  a  1;>ien 
mieux  réuflî  a  la  décrire  j  cette  qQâlft)é ,  qu'à 
Ja  définir»  La  véritable  ê^mplai/ofifcc ,  dit  -m 
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autre  Ecrivain  ,  eft  celle  qui  compatit  avec  li- 
berté ,  cède  /ans  foiblefTe  ,  loue  ùms  flatterie  > 
&  rend ,  fans  afFeâation  Se  fans  baflefTe  ,  la 
fociété  agréable ,  &  la  vie  plus  commode.  Quel- 
qu'un a  dit  qu'elle  facriâe  tout  aux  autres ,  Se 
iemble  être  la  deftcuâion  de  l'amour* propre. 

La  déférence  a  été  mieux  connue  ou  mietn: 
fentie.  L'ufage  eft  aiTez  général  d  y  attacher  Tidée 
d'une  forte  d'hommage  rendu  au  mente  &  aux 
bienféances.  D'Ablancourt  nous  die  quon  en  a 

Ïour  les   perfonnes  de  mérite  &  de  qualité  ; 
^ort-Royal ,  qu'il  feut  nous  prévenir  les  uns  les 
,  autres   par    des  témoignages   d'honneur   &  de 
déférence  ;  Saint-Evremont  ,  que  le  refpeâ  8c 
la  déférence  naiflfent  de  Teftime   mutuelle  que 
doivent  avoir  des  amis,  &c. 

Faut-il  le  répéter  ?  La  complaifance  fe  diA 
tingue  par  l'envie  de  plaire  ,  &  par  une  atten- 
tion continuelle  à  complaire  aux  autres  /ûfque 
dans  les  plus  petites  chofes  ;  la  déférence^  par 
une  obfervation  particulière  des  bienféances ,  6c 
par  une  attention  modefte  à  ne  pas  fe  compro* 
mettre  avec  les  titres ,  les  prétentions  &  l'a,- 
»  môur-propre  des  autres  ;  la  xondefcendance  >  par 
une  forte  d'indulgence  &  par  une  attention  con- 
venable à  céder  de  fes  droits  &  de  fes  réfolu* 
tions  plutôt  que  de  les  faire  valoir  à  la  rigueur* 
La  complaifance  trouve  toujours  à  s'exercer ,  & 
^'exerce  toujours  avec  empreflfement  dans  cous 
les  ca$  où  il  eft'  poflible  de  faire  quelque  ehofe 
d'a^éablp  aux  autres  &  pour  eux-mèmeSé  La 
^(^/£T^;2ce.^  moins  étendue,  n'a  lieu  que  dans 
les  cas  où  Ton  craipdroit  de  blefler  ,-Par  Top- 
i^iitipn.j  la  dignité  >  la  délicatefle  »  k  vanité 


Synonymes  Français;       stfy 

^s  perfonnes.  La  condefcendancc ,  tournée  vers 
un  autre  but ,  ne  fe  montre  que  dans  le  cas  où 
la  réfiftance  ,  une  forte  ou  longue  réfiftance  , 
nous  fetoit  paroîrre  durs  ^  difficiles  ,  inflexibles  ^ 
opiniâtres,  entiers.  Mais  j'ai  déjà  tout  dit, 
.  Il  eft  bien  étrange  que  la  morale  ,  fcience 
d'un  fi  grand  ufage  &  d'une  fi  grande  impor- 
tance ,  n'ait  qu'une  langue  fi  vague  èc  fi  ver- 
fatile  y  qu'ail  lieu  de  notions  claires ,  précifes  t 
invariables  ,  elle  vous  laide  la  liberté  de  faire 
fignifier  arbitrairement  aux  termes  les  plus  ca- 
pitaux &  les  plus  familiers ,  non-feulement  des 
qualités  diverles  quoiqa  analogues ,  nuis  encore 
une  vertu  ou  un  vice. 


Conjoncture ,  Cïrconjlanct. 

» 

Circonftancc  ,  dit  M,  Diderot ,  dans  l'En- 
cyclopédie )  eft  relatif  â  1  aûion  :  conjonâurc 
eft  relatif  au  moment,  n  La  circonftance  etk 
n  une  des  particularités  de  la  chofe  ^.la-  con-. 
»  jonclurc  lui  ^ft  étrangère  ;  elle  n'a  de  com- 
»  mun  avec  l'aétion  que  la  contemporanéité. 
w  Les  conjonctures  feroient  ,  s'il  étoit  permis 
»  de  parler  ainfi  ,  les  circonftances  du  temps  ; 
»  &  les  circonjiances  ieroient  \^%  conjonctures 
^»  de  la  chofe  9». 

La  circonjiance ,  confidérée  comme  une  partie, 
une  particularité  de  l'aâion  y  n'a  rien  de  commua 
avec  la  conJonSure  ttrangerc  à  Vaâion  ,  8c 
feulement  cont^nporainç.  Ces  deux  mots  ne  font 
point  alors  fjrnonymes  rmais.  fans  celle  noos 
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dîfons  les  circonjlances  des  temps ,  des  '  lieux  i 
des  perfonnes  ,  des  chofes  relatives  à  un  objet 
particuner  \  c'eft  ce  que  'hous  appelions  aufli 
conjonéiures *  Or  ces  circonjiances  font  hors  de 
la  chofe  »  comme  les  conjonQures  ;  &  les  <:on^ 
jonchires  nt  lui  font  pas  ablblument  étrangères  : 
Tim  &  l'autre  de  ces  mots  annoncent  la  dif- 
position  ,  Tétat  particulier  des  chofes  qui  doi- 
vent influer  fur  1  événement  ,  le  fuccès»  C/V- 
cûnftance  figoifie ,  à  la  lettre ,  Y  état  d'être  au^ 
icur  y  de  ciTcum  8c  fiare  ;  Se:  conjonQure  ,  la 
di/pojàion  à  Je  joindre  ,  avec  une  chôfe  ,  de 
cum  &  jimgere.  La  circon/iance  eft  donc  ce  qui 
environne  ou  accompagne  la.  chofe  :  la  cdn^ 
jonSure ,  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle  ou  de 
rinfluence  fur  elle.  Quand nons  difons  que  les 
circonjiances  changent ,  qu'un  homme  fe  trouve 
VlanS  une.  facheufe  circonjlance -^  qu'une  cir conf- 
iance empêche  d'agir,  nous  ne  prétendons  pas 
dédgner  un  changement  d^ns  la  chofe  même  , 
ou  la  petfonne ,  l'aftioD  ;  ce  changement  eft 
hors  de  la  chofe,  mais,  il  pi^oduit  fur  elle  un 
effet,  p^ticulier. 

•  Là  confoni^urc  &-  k  circonjlance  font  i  la 
chofe  coiiitne  deux  cercles  concentriques  à  un 
point  dcmné  :  la  circonfiance  eft  le  cercle  ren* 
&rmé  dans,  la  conjonSure.  La  tonjcnâure  influe 
de  loin  fnc  l'événemenc  :  h  drccnjlance  touche-  > 
pour-ain(î-dirè ,  à  l'aélion.  La  conjoncture  eft 
un  oidrerde  cliofes,  une  dif^^ofition  de  circonf- 
fiances  générales  les  mcNns  prochaines ,  favorables 
QU  concraises  a  la  ch(^  :  k  àrconftanct  ^' 6x£^ 
ringuée  de  la.  conjonâuré y  "ek^^n^  d  fpo(irioni 
pactkuIiBre  ii'une:  chofe  qoi'.iàvoriie    ou  con*^ 
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tratîô' aâueliemenc  le  fuccès»  Les  conjonQures^ 
font  diif>orées  avani  raâion  &  indépendamment 
de  raâio»  :  les  cireonjèan^ts  font  avec  l'aâion  , 
&:  nai  lient  quelquefois  dans  le  coars  de  Ta^ian 
même.  Il,  eft  difficile  que  le  fyftême  ou  Ten- 
fèmble  des  confonHures-  change  ;  mais  il  arrive 
fans  ceâê  des  changemens  dans  les  circonftafîces. 
Xa  cinonjlancc  eft  une  particularité  de  la  co/z- 

'  Le  Didlonnaixe  de  Trévoux  ,  après  avoir 
adopté  la  diftinâîbn  de  l'Encyclopédie,  définit 
la  conjonélurc  ,  un  ania^  ou  aflèmblage  de  cir'» 
confiances  qui  fait  trouver  de  la  facilité  ou  de 
la  difficulté  dans  le  firccès  des  affaires.  L'Abbé 
Girard  dit  que  conjonâlure  fert  à  marquer  la  ' 
/îtuatioii  qui  provient  d'un  concours  d'événe- 
mens  ,  d*anàires ,  ou  d'intérêts. 

La  juftîce  févere  ôj  Taékive  bienfâifaricé  dil^ 
Prince ,  le  cpncours  de  Miniftres  habiles  ,  in- 
tègres &c  courageu)^  ,  les  lumières  répandues. 
parmi  le  peuple,  la  tranquillité  de  TErat,  font 
dès  cùnjûnclures  favorables  pour  les  réformes.' 
La  bonne  difpofition  préfénte  des'  efprits  en  eft 
la  circonjlanct  la  plus  favorable. 

Les  bouleverfemens  opérés  par  les  Croifadès  ,• 
flirent  deS  conj&nSures  favorables  pour  Tâiitorité 
royale  :  elle  fut  habilement  profiter  ées  ^ir-^ 
confiances  particulières  dans  lesquelles  le  fcHiIia- 
gemeiît  des  peuples  pouvoît  juftifier  &  féconder 
rabaiflfemeht  des  Seignôur^.' 

■Les  ccfnjpnàuYes  préj>firerit  &  préfagëftt  Je 
fuccès  d'une  guerre.  Une  cir confiance  imprévue 
fait  pa*dré  ou  ^^g^ét-  «ne  bataille. 

tJh  hbw  e(prif  tire  avantage  <le$  conforiClàréim 
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un  efpric  délié  tire  parri  des  cireonftdnces.  Li. 

J>rudence  a  toujours  confulté  ïts  cônjonâtures  : 
a  fageflè  ne  néglige  pas  les  circonjiances.  Le 
flan  général  eft  formé  fur  les  conjonctures  ; 
exécution  eft  fubordonnée  aux  cir confiances. 
Les  conjonQures  doivent  avoir  été  pefées  ;  &" 
les  circonftancts  prévues.  Nous  nous  fommes 
accommodés  aux  conjonctures  ;  une  circonfiance 
furvient  qui  renverfe  notre  ouvi^age  &  nos  es- 
pérances. <        ^ 


Connexion^  Connexité. 

Du.  celte  neck ,  nés  ,  nccs  ,  nœud  ,  lien  » 
liaifon  ,  fe  font  formés  ep  latin ,  nexus ,  con- 
néXus  ;  ^n  français  »  naud  ,  connexion ,  con* 
nexité. 

La  plupart  des  Auteurs  confondit  la  figni-. 
ficacion  de  ces  dpux  termes  .;  quelques-uns  les 
diftinguent',  comme  on  peut  le  voir  dans  Ri- 
chelet ,  l'Encyclopédie  ;  Trévoux ,;  &:ç.  '   ■; 

Ces  mots  expriment  le  rapport ,  la  liaifon  y 
U  dépendance  qui  fe  trouve  entre  certaines  choies. 
La  terminaifon  du  premier  ,  ion ,  marque  l'action 
de  lier  ces  chofes  enfemble  :  la  terminaifon  du 
fécond  ,  izé^  marque  la  qualité  des  chofes  faites* 

t>our  être  liées  enfemble^  Cette  remarque  donne 
'explication  d'une  foule  de  mots  uni<|uement 
diftingués  par  Tune  ou  Tautre  de  c^s  terttii- 
iiaifons.  .  ;   ;î 

Il  femble  d'abord  que  cette. remarque  s'aç-r 
Horde  aflez  avec  lobfervaûon  fuivante  de  l'En- 
cyclopédie 
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€ycbpédie.  Le  mot  connexion ,  dit  rAuteiir  de 
Tarticle  y  dédgne  la  iiaifon  intelledluelle  des 
objets  de  notre  médication  ;  celui  de  connexité^ 
la'  Iiaifon  que  \ts  qualités  exiftanres  dans  les 
objets ,  indépeiidamment  de  nos  réflexions ,  conf^ 
tituenc  entre  ces  objets.  Ainfi  il  y  aura  conne-^ 
xion  entre  les  abftraits,  &  connexité  entre  les 
concrets  ;  &  les  qualités  Se  les  rapports  qui 
font  la  connexité  feront  les  fondemens  de  la 
connexion  j  fans  quoi  notre  entendement  met- 
troit  dans  les  chofes  ce  qui  n'y  eft  pas. 

Il  y  a  donc  connexité  entre  les  abftraits  comme 
entre  les  concrets ,  puifque  la  connexité  fonde  la 
connexion.  Il  peut  y  avoir  connexion  entre  les 
concrets  comme  entre  les  abftraits ,  puifque  la 
connexion  eft  en  quelque  forte  fuggérée  par  la 
connexité.  Il  feroir  trop  fubtil  de  dire  que  la 
connexion  des  abftraits  eft  fondée  fur  la  con'^ 
nexité  des  concrets  :  car  alors  il  faudroit,  pouf 
s  entendre,  fauter  fans  ceflè  d'un  genre  i  l'autre , 
&  fans  aucune  raifon ,  puifqu'il  n'y  en  a  au^ 
jcune  d'afteâer  un  de  ces  mots  i  un  genre  d'objets 
excludvement  à  l'autre.  Ainfi,  cette  diftinâioa 
jne  ferviroit  qu'à  embrouiller  le  difconrs.  Entre 
\^s  objets  de  nos  méditations ,  ï\  faut  une  co/i* 
nexité  métaphyfique,  pour  former  une  connc» 
xion  ou  Iiaifon  intelleâuelle  ^  6c  elle  y  eft  né- 
ceflairement  j  comme  pour  former  une  connc^ 
xion  ou  une  liai/on  réelle  entre  les  objets  ma- 
tériels y  il  faut  qu'il  y  ait  une  connexité  réelle 
ou  des  qualités  réelles  propres  pour  leur  Iiaifon. 
La  connexion  fuppofe  toujours  la  connexité  ^ 
9c  la  connexité  prête  toujours  à  la  connexion. 
Dans  nne  réciprocité  da  même    ordre  >  quels 

Tome  /•  A  a 
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oue  foienc  les  objets ,  abftraits  ou  concrets ,  pïif- 
noues  ou  mécahynques  ;  idéaux  ou  réels ,  mais 
fuivant  la  nature  de  chaque  objet ,  vous  éta- 
bliflez  une  connexion  intelleHuelU  enve  deux 
idées,  enyereu  de  leur  con/zdAriré  intelleâueile  » 
comme  vous  établiriez  une  connexion  phyfique 
entre  deux  chofes  qui  ont  entre  elles  leur  con-» 
mxité  propre  ou  des  rapports  phyfiques. 

Richelet  dit  que  connexion  fignifie  le  rapport 
d*une  chofe  avec  une  autre  ;.  &  connexité  ^  ce 
par  quoi  une  chofe  a  rapport  à  une  autre  :  il' 
s'explique  mal. 

Il  y  auroit  donc  connexion  toutes  les  fois 
qu'il  y  auroit  connexici  ;  puifque  le  rapport  eft 
le  réfultat  néceffaire  des  qualités  relatives.  La 
connexion  ou  la  liaifon  exifteroit  donc  entre 
deux  idées ,  qui  ,  malgré  leur  connexité  ,  le- 
préfenteroient  non  -  feulement  défunies  ,  maiV 
encorç  oppofées  l'une  a  Tautre.  Deux  afiâires 
féparées ,  quoiqu'elles  ayent  une  grande  connc" 
mté  ^  (QTont  donc  en  connexion  comme  fi  elles 
étoient  jointes.  Il  y  avoit  donc  une  connexion 
ou  une  liaifon  établie  entre  la  bouflole  &  la^ 
navigation,  avant  que  la  connexité  de  Taimant 
avec  cet  art  fût  même  connue.  L'application 
d'une  fcience  à  une  autre  n'ajouteroit  donc  pas 
à  leur  connexité  leur  connexion  ;  &  vous  diriez 
qu'elles  étoient  en  effet  liées  parce  qu'elles  pou- 
voient  l'être  ?  Il  faut  convenir  que  connexion  y 
pris  dans  ce  fens  ,  jètteroit  fouvent  de  l'em- 
barras ;  de  la  confufion  ,  de  la  fingularité  dansr 
le  difcours  ;  &c  qu'il  feroit  prefque  toujours  in- 
différent de  fe  fervir  de  ce  mot  ou  de  celui  de 
9onnexité^ 


I 
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Quelques  gens  prétendent,  dit  Je  Diftion*- 
ttaire  de  Trévoux,  qu'il  y  a  quelque  forte  de 
différence  entre  conncxité  Se  connexion.  Ils  veu- 
lent que  connexité  fignifie  une  Jiaifon  &  une 
dépendance  naturelle  ,  qui  fe  trouve  entre  les 
chofes  5  fans  que  nous  y  contribuions  en  rien  de 
notre  part  }  telle  qu'elle  eft  entre  la  phyfique 
&  la  Médecine  :  au  lieu  qiie  connexion  ne  fignihe, 
félon  eux ,  qu'une  liaifon  qui  eft  à  faire  j  &  à 
laquelle  nous  devons  contribuer  par  notre  art  \ 
comme  d  on  difoit  *  par  la  connexion  de  ces 
deux  propofitions ,  vous  verrez  que  Tune  fert 
d'éclaircillèment  à  Tautre. 

Il  n'y  auroit  donc  pas  une  connexion  natu- 
relle &  néceflaire ,  indépendante  de  toute  opé- 
ration de  Tefprit  ,  encre  les  idées  de  père  St 
d'enfant ,  d  époux  &  d'époufe  ,  de  Souverain 
&  de  Si}]eti  de  débiteur  &  de  créancier  ,  & 
airifi  de  tant  d*autres  idées  corrélatives.  Il  n'y^ 
auroit  donc  entre  elles  qu'une  connexité  ^  commô 
entre  des  idées  dont  les  rapports  ne  font  ni 
connus  ni  fentis.  Vous  pourriez  donc  concevait 
un  homme  qui  doit,  fans  qn  il  doive  à  quelqu'un  j 
quelqu'un  qui ,  commande ,  fans  qu'un  autre 
obéifle  ,  un  être  qui  engendre  fans  un  autt'é 
engendré.  Je  demande  fi  ^  entre  des  idées  infé- 
parables  &  même  inconcevables  l'une  fans  l'autréi^ 
il  n'y  a  pas  connexion  ,  &  la  connexion  la  pins 
indépenclanre  des  opérations  de  l'efprit.  Ceft* 
opinion  y  directement  oppofëe  à  celte  de  Ri- 
çlielet ,  rentre  dans  la  première  que  nous  avons 
d'abord  difcutée. 

Pour  moi  ,  je  penfe  i^.  que  connexion  Se 
connexité  s'appliquent  également  à  toute  efpece 

Aaij  " 
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d'objets  entre  lefquels  il  y  a  des  rapports  par- 
ticuliers ,.  de  quelque  nature  que  foient  ces  ob- 
jets &  ces  rapports,  i^.  Que  la  connexion  ne 
confifte  pas  dans  ces  fimples  rapports  ,  &  que  lor 
connexité  peut  exifter  fans  elle*  3',  Que  la 
connexion  ,  qui  fouvent  dépend  de  nos  opéra- 
tions ,  en  eft  auili  quelquefois  indépendante ,  & 
qu'elle  vient  alors  d'une  forte  d'intimité  natu- 
relle entre  les  chofes  ,  ou  de  leur  état  naturel. 
La  connexité  eft  la  qualité  ou  la  propriété  na- 
turelle en  vertu  de  laquelle  la  connexion  a  lieu 
ou  peut  avoir  lieu. 

Il  eft  inutile  de  remarquer  que  tout  le  monde 
$*accorde  fur  la  fignification  de  connexité.  ;  & 
que  c'eft  une  qualité  ,  une  propriété ,  une  dif- 
pofition  des  chofes  à  fe  lier  enfemble.  La  di-* 
vifion  eft  fur  le  fens  de  connexion  ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  exprime  l'aélion  de  lier  des 
chofes  faites  par  leurs  qualités  &  leurs  propriétés 

I)our  être  liées  enfemble ,  ou  par  conféquent  la 
iaifortv,  la  jonûion  ,  l'union  produite  'par  l'ap- 
plication d'une  chofe  à  l'autre  ,  ou  par  celle 
d'un  moyen  qui  les  aflemble  félon  leurs  rapports, 
de  quelque  caufe  qu'elle  provienne  ;  car  il  n'y 
en  a  aucune  de  déterminée  ,  ni  par  la  valeur 
propre  du  mot  ^  ni  par  les  induétions  qu'on  en 
peut  tirer. 

Ainfi  connexité  ne  dénote  qu'un  fimple  rap- 
port qui  eft  dans  les  chofes  &  dans  la  nature 
même  des  chofes  :  la  connexion  énonce  une 
liaifon  efFeârive  qui  eft  établie  entre  les  chofes  9 
&  fondée  fur  ce  rapport.  Par  la  connexité , 
les  chofes  font  faites  pour  être  enfemble  :  par 
la  connexion ,  elles  le  font»  La  connexité  eft  9 
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pour*ain(i-clire  ,  en  pnidance  ;  la  connexion  eft 
de  fait.  La  conncxité  préfence  des  liens  poHC 
ienchaîner  les  chofes  les  unes  aux  autres  ;  &  la 
tonnexion  les  nojue. 

Deux  idées  ont  de  la  connexité  ;  leur  connexion 
forme  un  jugement.  Par  le  raifonnement ,  vous 
établirez  la  connexion  entre   des    propo(itions 

3ui  n'avoient  qu'une  connexité.  Un  prmcipe  t 
e  la  connexité  avec  un  autre  \  Tantécédenc  a 
une  connexion  avec  le  conféquenc»  ou  le  corol-* 
laire  avec  la  propodtion  démontrée.  Entre  deux 
vérités  qui  fe  rapportent  par  leur  connexité 
Tune  à  l'autre  ,  la  vérité  intermédiaire  fera  la 
connexion.  La  connexité  d'un  certain  ordre  da 
vérités  demande  que  leur  connexion  forme  la 
chaîne  qu'on  appelle  la  fcience. 

Il  y  a  de  la  connexité  entre  la  Géométrie  & 
la  Phyfique  j  leur  connexion  eft  dans  les  Mathé- 
matiques mixtes.  La  connexité  de  l'Aftronomie 
avec  la  navigation  eft  démontrée  par  la  conne- 
xion  établie  ,  par  exemple,  entre  la  connoif- 
fance  des  fatellites  de  Jupiter  &  la  détermination 
des  longitudes.  La  connexion  de  la  Phyfîque  & 
de  la  Théologie  eft  fenfible  :  leur  connexion  eft 
développée  par  les  Savans.    ^ 

Deux  af&ires  qui  ont  de  la  connexité  font  »' 
par  leur  connexion ,  jointes  ,  examinées  ,  difcu- 
tées  j  jugées  enfemble.  Quoiqu'il  exifte  une  con-- 
nexité  entre  les  différentes  parties  de  Fadminif- 
tration ,  il  y  a  quelquefois  (i  peu  de  connexion 
entre  elles  ,  qu'elles  fe  heurtent ,  fe  traverfent  ^ 
fe  combattent  les  unes  les  autres.  Il  y  a  fouvent 
entre  des  profeffions  différentes  beaucoup  do 
connexité  :  attendons^en  la  connexion. 

A  a  iif 
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Malgré  la  connexité  du  favoir  &  de  la  ca» 
pacité  d'enfeigner ,  leur  conneoçion  eft  aflez  rare  ; 
il  faut  le  talent  pour  l'établir.  Il  y  a  une  telle 
connexité  entre  toutes  les  vertus  ,  qu'une  feulç 
vertu  parfaite ,  par  la  connexion  Se  la  cohéfion 
de  toutes  les  autres ,  n'en  fçroit  qu'une  feule, 
L.a  connexion  de  chofes  utiles  n  eft  jamais  en 
raifon  de  leur  connexité^ 

Je  ne  cherche  d'abord  quç  la  connexité  du 
ix)n  &  du  beau,  du  vrai  &  de  l'aimable  ;  & 
après  en  avoir  faifî  tous  les  rapports  ,  j'établis 
leur  connexion  par  les  propositions  Aûvantes  ; 
Rien  nejl  beau  que  le  bon  ;  le  vrai  ftttl  ejl 
aimable.  Le  jugement  établir  la  connexion  ;  Iq 
verbe  être  forme  la  connexion  entre  les  mors 
&  les  chofes  qui  autori/ent  laffirmacion  par  leur 
connexité.  Ainfi ,  quand  je  dis  que  V orgueil  e(l 
un  vice  j  je  forme  h  connexion  d'après  Ja  con-r 
nexité.M^is  je  n'ai  pas  befoin  d'établir  la  con-f 
nexion  entre  les  chofes  &  les  idé^  qui  Tan- 
noncent  par  elles -tnêmes  ou  par  leur  connexité 
immédiate  :  qui  dit  fécond  ,  dît  premier. 

Il  eft  à  remarquer  que  ces  mots*  appartien- 
nent proprement  à  la  Métaphyfique,  &  qu'ils 
s'appliquent  proprement  â  des  objçts  intçl- 
jecJluels, 

Contrejàclion  j  Contrefaçon. 

'   Css    mots  font   aflez    indiflféremmenc  em- 
ployés  à    défigner  l'imitation,   d'un    ouvrage, 
d'un  livre  ,  d'une  marchandife  ,  dont  la  fabri- 
cation eft  réfervée* 
A  la  iimplç  infpeâion  des  mots  on  reconnoîi 


Synonymes    F&akçais.     575 

3ue  la  cantrcfaélion  eft  rigoureufement  raâian 
e  contrefaire  j  &  la  contrefaçon  eft  l'efFec  ^e 
cette  aûion  ou  la  fa^on  propre  de  la  chofe 
contrefaite.  L'action  eft  de  l'ouvrier  \  la  façon 
eft  dans  l'ouvrage. 

Ainfi  vous  dire?  plutôt  conîrtfaStion  quand 
vous  voudrez  parler  du  mérite  de  l'ouvrier ,  de 
fa  faute  ^  de  Ion  délit  ;  &  contrefafQn  qu^nd 
il  s'agira  de  remarquer  le  mérite  de  Tpuvrage  , 
fa  fabrication  j  fa  qualité. 

Les  Auteurs  Se  les  Libraires  fe  plaignent 
plutôt^  de  la  contrefaàion  d'un  livre  j  parce  qu'ils 
regardent  l'atteinte  portée  à  leur  propriété.  Le 
puolic  fe  plaint  ordinairement:  de  la  contre fafon 
d'une  marchandife,  parce  qu'il  n'a  égard  qu'à 
la  malfaçon ,  la  ma^vaife  qualité  de  la  chofe* 
Peut-être  eft-ce  par  cette  raifon  ,  qi^' en  général 
on  dit  plutôt ,  la  contrefaclion  d'on  liyre  &  U 
contrefaçon  d'une  marçhandife. 

Si  la  corarefa3ion  pu  la  contrejafon  i*nn  livre 
ou  d'une  marcha«di(e  offrent  l'objet,  à  meilleui: 
compte  ou  de  meilleure^  qualité  ^|il  n'y  a  p^ 
^^nd  nul. 

Les  (ontrefî^Qnj  àomQTït  au}ç  livres  m^ 
nouvelle  vogue ,  $ç  prqcurent  ^uue  Auteurs  de  plu$ 
amples  fuccès.    :     ,  ' 

.  Les  contrefaçons  cç^dent  la  marchandiie  fuA 
p^e»  &  décrédjiiienribuvent  la  bonne. 

La  plupart  d^s  Auteurs  prétendent  y  avec  plui 
4'humqur  que  de,f  aifpn  ,  que  les  aontrefacliûn^ 
attaquent  &, violent  leur  propriété*  Je  iiiis  Auteur 
(dans  le  fens  vulgaire  du  mot  )  &  de,bonne-foi, 
je  ne  conçois  rien  à  leur  prétention.  A  ce  titre , 
ieur  propçi^é  feu  ^  d'avoû  4  Xpi  excbfivement 

A  à  iv 
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â  tout  autre ,  avec  une  entière  pofTeflion  &  une 
pleine  jouiflance ,  le  mérite  ,  l'honneur  ,  la  ré- 
putation d'avoir  fait ,  produit ,  créé  l'ouvrage. 
Mais   celui  qui   acheté    un  livre  ,  en  acquiert 
la  propriété  ,   &  il  a  droit  d'en  ufer  comme 
de  fa  chofe  propre  ,  fans  toucher  au  titre  d'Au- 
teur ,  &  par  conféqucnt  d'en  tirer  des  copies , 
de  Iqs  multiplier  tant  qu'il  voudra  ,    par   fon 
travail  &^  à  fes  dépens,  comme  il  multiplieroic 
celles  d'un  manufcrit  >  d'un  tableau  dont  il  feroïc 
lé  maître.  Le  contrefacteur  fait-il  donc    autre 
chofe  ?  L'impreflîon  n'eft  qu'un  moyen  abrégé 
ôc  fort  commode  de  tirer  en  peu  de  temps  & 
a  bon  marché  >  beaucoup  de  copies  d'un  écrir. 
Croyez- vous  que  le  Laboureur  qui  vous  a  payé 
un  boiffèau  de  bled  porte  atteinte  à  votre  pro- 
priété »  qu  il  vous  vole  lorfqu'il  le  feme  &  le 
cuhîve  à  fes  frais  &  rifques  ,  pour  qu'il  fe  mui- 
tJplie  &  qu'il  en  produife  huit  ou  dix  autres  ? 
Je  dois  néanmoins  convenir  que  les  contre* 
fafons  entraînent   prefque  toujours  de  grandes 
injuftices ,   comme  y  par  exemple ,  quand   par 
Acs  fautes ,  des  infidélités ,  des  altérations  im- 
portantes ,  vous  défigurerez  an  ouvrage  Se  vous 
en  dégraderez  l'Auteur  ;  quand  par  un  vol  ma- 
nifefte  vous  prenez  le  nom,  la  marque,  len- 
feigne  d'un  autre  ,  pour  bien  vendre  votre  mar- 
chandife  fous  fes  aufpices  ;;  quand  par  un  débit 
frauduleux  de  vos  mauvaîfes.  étoffes  ,  vous  ré- 
pandez fur  le   bon  ouvtier' 4e  .décri  que  vous 
méritez  feul.   Voilà  ce   qaîl    faut  défctndre» 
empêcher  &  punir. 

*  L'Ab.  R.  fèduît  par  le  mot  Jhropriété ,  fignal 


/ 
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lie  ralliement  des  économiftes  y  en  fait  ici  une 
application  qui  me  paroit  au  moins  exagérée. 
Sans  cloute  quand  vous  achetez  un  livre  >  il  vous 
appartient  ;  mais  vous  ne  prétendez  pas  acquérir 
le  droit  de  vous  en  apj^roprier  le  produit  3  qui 
eft  le  dédommagement  des  avances  &  des  pei* 
nés  qu'il  en  a  coûté  à  l'Auteur ,  &  vous  l'en 
privez  par  la  contrefaclion  ;  car  ,  non-feule* 
ment  vous  vendez  la  main-d'œuvre ,  qui ,  À  la 
vérité ,  vous  appartient ,  maïs  Xefprit  mime  qui 
ne  vous  appartient  pas  y  ainfi  vous  gagnez  à 
fon  préjudice. 

La  comparaifon  qu'il  fait  du  boiflfèau  de  bled 
vendu  &  lemé  n'eft  pas  exafte  ;  ici  c'eft  une 
matière  dont  la  deftination  ultérieure  importe 
peu  au  vendeur ,  fa  récolte  eft  faite  ,  le  prb: 
en  eft  retiré ,  le  fuccès  des  opérations  de  Ta- 
cheteur  ne  le  regarde  plus  ;  mais  le  contrefac^ 
tcur  détruit  les  efpérances  de  l'Auteur ,  il  s'^m* 
pare  des  produits  à  venir  ,  &  le  prive  même 
de  fes  avances. 

Dans  un  gouvernement  ou  l'état  payeroit  & 
récompenferoit  les  travaux  littéraires  ^  les  con^ 
trefaSions  ne  tireroient  pas  à  conféquence  , 
mais  là  où  l'Auteur  n'a  pour  tout  dédomma- 
gement que  le  profit  de  la  vente ,  on  le  vole , 
toutes  les  fois  qu'on  le  met  en  concurrence  avec 
lui  -  même  Se  à  plus  bas  prix ,  car  le  contre^ 
facltufy  n'a  pas  à  fe  payer  du  temps  employé 
à  produire  louvrage.  Si  les  contrefaçons  étoient 
permifes  ou  tolérées  ^  les  manufcritsne  feroient 
pas  d'un  grand  prix ,  &  il  faiidroit  trouver  des 
Auteurs  allez  riches ,  pour  fe  contenter  de  la 
•réputation  qu'ils  poarfcbiem  acquérir. 
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Contrevenir  ,  Enfreindre,   TranJgreJJer , 

V^ioUr. 

Contrevenir,  venir  ,  aller  contre^  faire  utie 
ckoJ(€  contraire  à  ce  qui  eft  prefcric  ,  ordonné* 

JËnf feindre  ,  lat*  injr ingère  y  compofé  dejran- 
gère  j,  formé  du  fon  rude  ôc  déchirant  fr  (  d'où 
JraSiQn  >  f raclure  ) ,  rompre ,  brifer ,  rompre  un 
frein  ,  brifer  des  liens. 

Tranfgrejfer ,  lar,  trans  j  gradi  »  aller  à  tra* 
.vers  y  au-delà  ,  pailèr  outre  >  franchir  les  bot* 
nés  p  les  limites. 

Violer^  lat.  violare  ,  de  vw  ,  vi,  force ^  vio^ 
leQce  j  faire  violence  •  faire  outrage  ,  commetrre 
un  grand  excès.  . 

Ainfi ,  à  proprement  parler ,  on  contrevient , 
quand  on  va  contre  la  voie  tracée  :  on  enfreint^ 
quand  on  rompt  ce  qui  lie  :  on  tranjgrejfe  , 
quand  on  fort  des  juftes  limites ,  z,  on  viole  , 
quand  on  perd  tout  égard  pour  les  chofes  re£- 

Vops  contrevenez  a  Tordre ,  à  l'ordonnance 
que, vous  n'obferver  pajj.  Vous  enfreigne^  les 
loh  y  l^  engagetpehs  auxquels  vous  étiez  fou- 
rnis ou  affujetti. , Vpiis  tranfgreffei  les  loi?:  >  les 
précçp^es ,  les  cotnmandemens  faits  pour  vous 
arrêter  &  vous  contenir  dans  vos  voies.  V911S 
.yiolc^  les  loix,  les  droits,  les  chpi^s  que  vo|US 
dévie?;,  le  plus  refpeéler  &  honorer. 

La  contravention  regarde  fpécîalw^^nt  Tordre 
pofitif  9  la  difciptine  ^.b  police  >  ra49i^Ril3¥açîo(i. 
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X^es  Contrebandiers ,  les  Faux-faiiniers  (a)  )  les 
Soldats  maraudeurs  contrçviennent  aux  Ordon- 
nances ,  aux  Réglemens.  On  contrevient  aux  or- 
dres particuliers  d'un  fupérieur,  C  eft  contrevenir 
à  une  Sentence  ,  à  un  Arrêt  ,  à  un  Canon  ,  a 
un  engagement  ,  que  de  ne  pas  les  exécuter  , 
ou  mcme  dç  ne  pas  en  remplir  toutes  les 
conditions. 

Uinfraâion  concerne  proprement  Tordre  pu» 
blic  ou  privé  auquel  notre  foi  eft  fpécialement 
engagée ,  les  traités  entre  les  Souverains  ,  les 
conventions  entre  les  Particuliers  ,  les  ecgage- 
mens  réciproques  entre  le  Prince  &  les  Sujets , 
les  liens  de  la  fujettion  à  1  égard  de  Dieu ,  les 
voçux  .  les  promelTes ,  la  parole.  Le  Prince  qui 
donne  du  fecours  aux  ennemis  de  fon  allié  ♦ 
enfreint  le  traité  d'alliance.  Un  fujet  enfreint 
les  Loix  du  Royaume  ;  un  Roi  les  privilèges 
des  Sujets.  Un  Religieux  enfreint  la  règle  à  la- 
quelle il  s'eft  foumis.  Un  Particulier  enfreint 
les  obligations  qu  il  a  contraâées.  La  mère  qui 
ferme  fon  fein  à  fon  enfant ,  enfreint  le  vœa 
de  la  Nature  &  les  engagemens  de  la  maternité. 
Celui  qui  rompt  le  jeûne  ,  enfreint  la  loi  qui 
Timpoie. 

La  ^''^t^Jg^^Jfion  s'exerce  dans  Tordre  moral, 
&  particulièrement  dans*  Tordre  religieux,  à  Té- 
gard  des  loix  naturelles ,  des  loix  naturelles  fo- 
cialesydes  loiip  ou;4es  préceptes  eccléfiaftiques , 

(  â  )  On  appel loît  Faux-sauniers ,  lors  du  privilège 
exclusif  de  la  vente  du  sel ,  ceux  qui  au  mépris  des  Rj* 
glemens  ,  se  tiyrolent  à  ce  comiperce, 
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des  loix  ou  des  commandemens  de  Dieu.  Il 
s'agit  ici  des  cas  où  l'aucoricé  légitime,  jufte, 
irréfragable ,  nous  oblige ,  avec  pouvoir  Se  fane* 
tion  j  bon  gré  malgré  nous.  Toute  la  pbftériré 
d'Adam  eft  punie  de  ce  qu'il  a  tranfgrejjé  le 
commandement  de  Dieu.  Le  Gentil  qui  n'a 
point  de  loi ,  eft  à  lui-même  fa  loi  :  il  eft  cou- 
pable, s'il  tranf greffe  la  loi  de  fa  pure  conf- 
'cience,  L'injuftice  tranfgreffe  la  loi  capitale  do 
la  fociété.  Moïfe  menace  de  peines  temporelles 
ceux  qui  tranfgreffent  un  des  préceptes  de  la 
Loi.  On  dit  auffi  qu'un  Ambafladeur  a  irons- 
greffé  les  ordres  de  fon  Maître. 

La  violation  attaque  audacieufement  ^  dans 
l'ordre  eilèndel  de  la  Nature ,  des  mœurs  ,  de  la 
fociété  ,  de  la  Religion  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur ,  ^e  plus  innocent ,  de  plus  facré  ^  de  plus 
inviolable.  La  brutalité  viole  la  pudeur.  La  bar- 
barie viole  les  afyles  &  les  tombeaux.  La  per- 
fidie viole  le  fecret  de  l'amitié.  L'impudicité 
viole  la  fainteté  conjugale.  L'impiété  viole  les 
«utels.    La  tyrannie  viole  ,  pour-ainfi-dire  ,  la 
nature  humaine.  L'iniquité  viole  la  foi  des  fer- 
mens.  On  viole  les  chofes  faintes  qu'on  profane. 
On   viole  le  nom  de  Dieu  ,  qu'on  prend  en 
vain.  On  viole  la  Religion  donc  on  emprunte 
le  mafque. 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes  , 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés.      Rac. 

On  tontrevient  par  indîfcipline  :  on  enfreint 
par  infidélité  :  on  tranfgrejfe  par  licence  :  on 
viole  par  de  grands  excès. 
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La  contravention  eft  faute  ,  délit  ;  Vinfraàion 
tft  défeâ:ion  ,  improbité  ;  la  tranfgrejjîon  ,  dé- 
fobéilTance ,  grime  ;  la  violation ,  énormicé  , 
forfait. 


Contrition  f  Repentir  y  Remords. 

Contrition ,  lat,  contritio ,  de  conterere ,  com- 
pofé  de  ter  ère ,  dérivé  de  la  racine  commune  aux 
Langues  celtiques ,  ter ,  tra ,  percer ,  déchirer ,  bri- 
fer  j  broyer ,  pulvérifer.  Contrition  fignifie  déchi- 
rement ,  brifement  de  cœur  :  terme  de  Théologie. 

Repentir  ^à^  la  racine /7d/i,  piquant,  poignant; 
d*où  le  grec ^rci^of  ^  le  latin pcenaécpœnitere  {pand 
teneri  ) ,  peine ,  relïèntir  la  peine.  Le  repentir  eft 
la  peine  j  le  diagrin  d'avoir  fait  une  chofe. 

Remords  y  du  latin  mordeo^   morfus^  racine 
mors  y   piquant,  mordant,  rongeant.  Remords, 
.  morfure  redoublée ,  rellèntimenc  déchirant. 

La  contrition  eft  la  douleur  profonde  &  volon- 
taire qu'un  cœur  fenfible  reflènt  d'avoir  commis  le 
péché  on  le  mal ,  cônfidéré  comme  une  oHènfe  faite 
a  Dieu.  Le  repentir  eft  le  regret  amer  &  réfléchi 
d'une  ame  timorée  qui  a  commis  une  faute  ou  une 
aâion  répréhenfible ,  &  qui  voudroit  la  réparer.  Le 
remords  eft  le  reproche  défolant  &  vengeur  que  la 
confcience  vous  fait  d'avoir  commis  un  crime  ou 
une  grave  tranfgreflîon  des  loix  imprimées  dans  le 
cœur  humain. 

Ainfi  la  contrition  regarde  h  péché;  elle  eft  dans 
le  cdeur  ;  &  les  motifs  les  plus  fublimes  de  la  Reli- 
gion Tinfpirenr.  Lorepentir  regarde  t^utc  e/pece  dû 
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mal  ou  d'adtion  regardée  comme  mal  ;  il  eft:  dans 
Tame  ;  la  réflexion  &  rexpérience  le  fuggerent.  Le 
remords  regarde  le  crime  j  il  eft  dansla  confcience*^ 
il  naît  en  nous  ,  pour-ainfi^dire  ,  fans  lious  ,  do 
crime  même* 

La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie  ; 
le  repentir  nous  retourne  vers  la  bonne  Voie  j  le 
remords  nous  montre  la  bonne  voie  avec  une  forte 
de  défefpoir*  ^ 

Le  remords  porte  le  coupable  au  repentir  :  le 
repentir  porte  le  Chrétien  à  la  contrition. 

La  contrition  fait  que  Dieu  nous  pardonne.  Le 
repentir  vif&fincere  mérite  qu'on  nous  pardonne. 
Le  remords  punit  faas  permettre  que  nous  nous 
pardonnions  à  nous-mêmes. 

La  contrition  eft  leffort  heureux  qui  noas ra- 
mené au  port.  Le  repentir  eft  la  planche  qui  nous 
refte  après  le  naufrage.  Le  remords  eft  la  tempête 
qui  nous  pourfuit  après  le  naufragé. 

Ils  font  plus  malheureux  que  leurs  viâimes ,  ceux 
que  ronge  le  remords.  Ils  font  moins  affligés  de 
leur  faute  que  du  tort  qu'elle  leur  fait ,  ceux  que 
le  repentir  n'engage  point  à  la  réparer.  Ils  n'ont. 
pas  eu  la  véritable  contrition^  ceux  qu'elle  ni 
point  changés. 

La  contrition  eft  Tafte  le  plus  touchant  &  le  plus 
héroïque  du  cœur  humain  ;  il  change  ,  il  détruit 
l'homme  ;auilieft-il  l'effet  d'une  grande  grâce.  Le 
repentir  eft  Taveu  forcé  de  nos  torts,  de  norre  foi- 
bleflê  ou  de  notre  ignorance  :  il  faut  qu'il  paroiffe , 
qu'il  éclate  j  finon  ,  il  eft  fans  mérite.  Le  remords 
eft  un  des  plus  grands  malheurs  &  la  plus  terribl^ 
épreuve  de  la  vie  j  il  n'eft  rien  de  plus  falutaire  ou 
de  plus  mortel }  le  refte  de  la  vie  en  dépend. 
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Malheur  au  pécheur  que  les  conditions  difficiles 
de  la  contrition  effrayent  !  il  fe  familiarifèra  bien- 
tôt avec  fon  état.  Malheur  à  l'homme  qui  ne  fef 
repentira  pas  des  petites  fautes  !  il  encourt  la  peina 
du  repentir  de  quelque  crime.  Malheur  au  méchant 
endurci  qui  ne  lent  pas  Taiguillon  du  remords  !  la 
raifon  Tabandonne  avec  la  confcience. 

Ce  qui  ravit  le  Ciel ,  dans  le  double  fens  de 
l'Evangile  ,  doit  être  un  grand  bien  fur  la  terre  : 
c'eft  ce  qu'opère  la  contrition  d'un  pécheur  ^  ou  Je 
retour  d'un  feul  homme  à  la  vertu ,  fuivant  les 
Paraboles  de  l'Enfant  prodigue  &  de  la  Brebis  éga- 
rée. La  meilleure  manière  de  punir  les  homtneseft 
de  les  ramener  à  leur  devoir  ;  laiflez  leur  donc  le 
temps  de  fe  repentir,  fuivant  le  confeil  de  Tacite  j 
c'eft  ce  retour  que  facilite  Ier€f»</in>.L'imprécation 
la  plus  terrible  que  vous  puifliez  faire  contre  quel-^ 
qu'un  5  c'eft ,  dit  Séneque ,  qu'il  devienne  ennemi 
de  lui-môme  ;  &  c'eft  ce  que  produit  le  remords. 

Le  lepentir  2l  fouvent  des  motifs  humains  j  la 
contrition  n'a  que  des  motifs  furnaturels  :  telle  eft 
la  grandeur  de  la  foi. On  a  quelquefois  du  repen^ 
tir  d'avoir  bien  fait ,  jamais  de  remords  :  telle  eft 
la  nature  du  bien. 

Démofthene  refufoit  des  jouillances  qui  lai  au* 
roien t  fait  acheter  trop  cher  un  repentir  :  eft-il  quet- 
que  choie  que  nous  achetions  plus  cher  que  ^et 
repentirs  ?  quel  avantage  ,  jpiel  plaifîr,  quel  biea 
pourroit  aflez  payer ,  ou  compenfer  le  remords  ? 
quelb  jpeine ,  quel  facrificepeut  balancer  lesdûHP* 
ceurs  cle  la  contrition  l 

Voyez  dans  l'Evangile  ,  les  hiftoires  du  Publia 
câin  ,  de  ^'Samaritaine ,  de  la  Magdeleine  »  vous 
aurez  une  jufte  idée  lie  la  <ioiuritiort.  Yojn  dans 
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Scrabon  la  defcriptioni  des  Furies ,  vous  y  reconnoî- 
trez  It. remords.  Voyez  dans  Lucien  cette  Dame, 
vêtue  de  deuil ,  qui  tourne  la  tête  du  côté  de  la 
vérité ,  en  pleurant  de  douleur  &  de  honte  j  elle 
vous  repréfente  le  repentir. 

il^  Les  Théologiens  fe  fervent  du  moi  attrition 
pour  défigner  une  contrition  imparfaite,  infpirée 
par  la  difformité  même  du  péché ,  ou  par  la  crainte 
des  peines ,  avec  ou  fans  commencement  d'amour 
de  Dieu  ;  ce  qui  la  fait  divifer  en  crainte  ferviU^ 
&  en  crainte  fervilement  fervile  :  mais  le  mot  d*arr- 
rition  ne  fe  dit  que  dans  le  langage  dogmatique* 

^  Repentance ,  mot  autrefois  très-ufîté  ,fè  dît  2 

Reine  dans  le  ftyle  de  la  dévotion  ^  quoique  tons  les 
loraliftes  du  dernier  fiecle ,  &  même  les  Ecrivains 
profanes  ,  l'avent  fouvent  employé.  C  eft  à  tort 
qu'on  a  confondu  ce  mot  j  &  qu'on  le  confond 
encore  avec  celui  de  repentir. 
.  La  repentance  ett  au  repentir  ce  que  la  pénitence 
eft  à  la  peine.  Le  repentir  ôc  la  peine  peuvent  être 
bornés  a  un  aéte ,  à  un  mouvement ,  à  un  fenti- 
ment ,  à  un  re(ïentiment  pafTager  2  mais  la  repen^ 
tance  8c  la  pénitence  annoncent  une  durée,  une 
fuccelEon ,  une  habitude ,  un  exercice  ou  une  fouf- 
france  continue  ou  habituelle  de  repentir  6c  de 
peine.  La  terminaifon  enc^ ,  ance ,  lat.  antia  ,  e/i- 
tia ,  défigne  l'exiftence ,  la  durée ,  la  pofleflîon  d'ê- 
tte ,  l'état  de  fubfifter  j  du  mot  ens ,  être ,  qui  eft. 
Ainfi  hfouvenance  (mot  égjalement  difgracié)  n'eft 
jp^isun  Gxnple fouvenir y  quelquefois  momentané, 
accidentel , fugitif  ;  c'eft  unfouvenir  durable,  conf- 
jtanr,  ôdele ,  toujours  plus  du  moinspréfenc  en  quel- 
que 
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que  forte.  AÀnCi  ïefpérance  défigne  une  habitude^ 
une  difpofition  de  I  ame ,  une  manière  d*être  :  Vefi 
pérancc  fait  des  adies,  elle  habite,  pour-ainfî-dire, 
en  nous ,  tandis  que  nous  n'aurons  fouvent  qu'ua 
efpoirXégQt^  inftantané,  quipaflè,  s'éclipfe  comme 
une  lueur ,  un  éclair.  Ainfi  la  concurrence  défigne 
un  état  libre  &:  habituel  de  concours ,  &  le  con- 
cours  n'eft  qu'un  acSbe  de  concurrence  :  on  met  un 
prix  au  concours ,  &  les  perfonnes  font  en  concur^ 
rence.  Lamème  différence  eft  très- fenfible  dans  dè^ 
plaifir  Se  dèplaifance^  &  mille  autres  mots  fem- 
blables  auxquels  le  Leâeur  appliquera  facilement 
notre  diftinàion.  Peut-être  cette  obfervation  pré- 
viendra-1- elle  les  profcriptions  que  l'ignorance , 
jointe  à  une  force  de  délicatedè ,  pourroit  encore 
faire  en  ce  genre  dans  notre  Langue. 


Convier^  Inviter. 

Convier ,  formé  comme  convive,  du  lat.  viverr^ 
vivre ,  &  ât  càm  ,  enfemble ,  indique  Taâion  de 
vivre,  de  manger  enfemble ,  &  exprime  celle  d'y 
engager.  Inviter^  lat.  invitare^  formé  de  in ,  en  , 
dans ,  &  de  via,  voie,  indique  Taâiion  d'aller  dans 
la. même  voie ,  &  exprime  celle  à'y  appeller.  Oii 
dîfoit  autrefois  plutôt  convoyer. 

\  Convier  fignihe  donc  littéralement  engagera  un 
repas  :  mais  par  extenfion ,  on  l'applique  à  d'autres 
objets.  Inviter  fignifie  vaguement  engager  à  une 
chofe  quelconque  :  mais ,  par  une  application  très- 
ufitée ,  il  fe  dit  fpécialement ,  quelquefois  mémo 
fans  addition  >  à  1  égard  d'un  repas. 

Tome  /.  B  b 
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Dans  la  force  de  la  particule  cen  ,  convier  dé^ 
figne  le  concours  dont  le  mot  inviter  fait  abftrac- 
tion.  Le  concours  peut  être  des  perfonnes  qui  font 
conviées  y  ou  des  perfonnes,  des  objets  qui  invirent 
tous  enfemble  ou  à  la  fois. 

Convier  exprimant ,  dans  fa  vraie  fignification  , 
l'adion  amicale^  familière , intime  de  vivre  &  de 
manger  enfemble  ,  il  doit  particulièrement  défi- 
gner  ,dans fonextenfion,  quelque  chofe  d'intime , 
de  familier,  d  afFedueux5  de  preflant,  de  puiflànt. 
Il  ajoute  donc  cette  circonftance  au  fens  du  mot 
inviter,  L'adion  de  convier  eft  une  invitation  af- 
feétueufe  ,  amicale ,  preflante ,  engageante.  Em- 
ployons ces  mots  félon  leurs'différens  points  de  vue. 

On  Convie  à  un  banquet ,  à  un  feftin ,  à  desnoces 
où  il  y  a  un  nombre  de  convives.On  invitera  plutôt 
une  perfonne  à  déjeûner  ,  à  dîner,  àfouper. 

Les  Compagnies  ,  les  Corps  font  conviés  à  une 
cérémonie ,  à  une  fête.  Un  Savant  ,  un  Phyficicn 
eft  invité  à  une  recherche,  à  une  expérience. 

Tous  IçsT  hommes  font  conviés  au  banquet  de 
la  Nature  :  le  génie  eft  invité  à  la  gloire. 

La  beauté  invite  à  âimér.  Toi|t  nous  convie  a 
nous  aimer ;,  comme  dit  le  Poëté  Lyrique. 

Le  beau  temps  invite  à  la  promenade ,  le  beau 
temps  &  la  bonne  compagnie  nous  y  convient,. 

Dans  ces  exemples,  le  nombre  feul  fait  la  dif- 
férence des  termes.  Un  intérêt  parciculier  attaché 
au  mot  convier  y  le  diftingue  aans  les  exemples 
fuivans.  . 

C'cft  avecraifon  ,  dit  Cicéron,  de  SeneS.y  que 
nos  pères  ont  appelle  conviyium ,  un  banquet  entre 
amis ,  puifqu'ils  parlent  leur  vie  enfemble  dans  une 
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étroite  union.  Convier  fuppofe  donc  une  unioà 
plus  étroite  qa  inviter. 

On  convie  les  amis  :  où  invite  des  gens  de  con- 
noiffànce.  L'afifèftion  engage  à  eonvier  j  la  poli-  ' 
teflè  détermine  à  inviter. 

Vous  convieT^  ^  uhe  partie  de  plaifir  ;  le  plaifîr 
unit.  Vous  invite^  à  un  fpeâacle  ^  le  fpeâacle  ne 
fait  que  raflèmbler. 

Les  con|onâ:ures  nous  invitent  a  une  tentative; 
des  intérêts  communs  nous  y  convient. 

La  fortune  invite ,  en  mpntrant  de  loin  des  ré- 
compenfes  j  la  vertu  convie ,  en  plaçant  la  récom- 
penie  dans  l'aftion  même.  Les  motifs  de  la  vertu 
font  en  eux-mêmes  bien  plus  puiffiuls  &  plus  pref- 
fans  que  ceux  de  la  fortune 

La  bonté  nous  convie  à  Tindulgence  :  fouvent  k 
juftice  elle  -  même  nous  invite. 

Onfe  difpenfe  de  louer  ceux  qui  fe  vantent, 
par  la  raifon  qu'on  fe  difpenfe  d'inviter  ceux  qiiî 
fe  convient. 

Invitera,  faire  le  bien  ,  en  le  faifant  foi-même  » 
ced  Y  convier.  L'exemple  ajoute  une  grande  forde 
au  difcours. 

Invite^  feulement ,  mais  ne  ^onvie:^  point  av6c 

promefle  de  bien  divertir  :  le  plaifir  eft  une  furprife. 

-\ 

Soyons  amis  ,  Cmna  ^  c*est  moi  ^uî  len  convie. 

Subftituez  à  ce  dernier  mot  celui  d! inviter ,  comme 
vous  refroidirez  ce  fentîment  !  comme  vous 
gâterez  ce  beau  vers  ! 

Cependant  le  mot  c<?nvidr,  autrefois  fi  juftement 
préféré ,  pour  fon  énergie  particulière ,  au  mot  va- 
gue d^ inviter^  lui  a  preique  par-tout  cédé  la  place, 
même  quand  il  ^'agit  d'exprimer  fon  idée  propre 
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&  naturelle.  Seroic-ce  donc  parce  que  c'eft  rafircc- 
tlon  qui  convie ,  &  la  politeue  qui  invite  ! 

^  L'Auteur  ne  paroît  pas  afiez  exaét  dans  le 
principe  &  les  applications. 

En  s'en  rapportant  à  l'étymologie  des  deux 
mots  ,  on  peut  en  fixer  la  valeur  d  une  manière 
pofitive.  Convier  eft  une  ^dion  famiirere  ,  affèc- 
tueufe  &  préiïante ,  elle  n'eft  pas  pour  la  multitude. 

Les  Latins  nommoient  convivium  ,  un  banquet 
entre  amis  peu  nombreux  8c  conyicium ,  le  repas 
tumultueux  &  d'apparat. 

Convier  ayant  une  parfaite  analogie  avec  con-» 
viyium  doit  en  garder  le  fens  &  la  force. 

D'après  cela  je  ne  convierai  pas  à  uri  grand 
repas,  ]  inviterai, 

.  Convier  eft  plus  amical  &  plus  pre(îànt,  i/iW/^r 
eft  une  fimple  exhortation  \  c'eft  avec  plaî/ir  que 
je  convierai  ihon  ami  ,  tandis  que  la  bien/eance 
exigera  que  j'invire  des  indifFérens.  C'eftà  ia  crainte 
de  paroître  trop  familier  que  le  mot  inviter  a  dû 
fon  ufage  exclufif.  Le  grand  avoir  peu  d'amis,  il 
auroit  craint  d'ailleurs  de  s'abaiflfer  en  conviant  ^ 
une  fimple  invitation  fufEfoit.  L'inférieiu"  n'eut 
pas  ofé  s'élever  jufqu'à  lui  en  le  conviant ,  c'eut  été 
trop  familier;  il  l'a  invité. 

Cette  difpofition  réciproque  ,  amertoit  la 
même  expremon  ;  on  a  prefque  oubliée  convier. 
C'eft  ainfi  que  les  mœurs  influent  fur  le  langage. 
Celui  d'Athènes ,  ne  reflTembloit  pas  i  celui  de 
Sparte  ,  &  nos  bons  Gaulois  feroient  auflS  furpris, 
de  ne  pas  retrouver  des  expreflîons  s  dont  nous 
n'avons  mêm^  plus  l'équivalent ,  que  choqué  de 
nos  ufages.  Un  ouvrage  vraiment  curieux  feroide 
rapprochement  fucceÔif  des  mœurs  &  da  langagjc. 
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Crainte,  Appréhenjîon y  Peur. 

Ces  expreflions  rappellent  les  divers  érats  de 
Tame  ^  qui  fe  livre  aux  impreffions  du  danger. 

Le  mot  crainte  eft  d'origine  celtique.  Le  Breton 
&  le  Gallois  difent  crain  ,  cryn.  C*efl:  cette  affec- 
tion inquiète  excitée  dans  Famé  par  l'image  d'un 
mal.  II  eft  pris  en  bonne  on  mauvaife  part ,  car 
s*il  y  a  des  craintes  faibles  &  puériles ,  il  y  en  a  qui 
font  juftes  j  &  celui  qui  ne  craindrait  rien  ne  le- 
roit  pas  raifonnable.  On  peut  craindre  fans  fujet 
ou  exagérer  fes  craintes ,  c*eft  alors  faibleffe ,  (  & 
j'ai  déterminé  àTarticle  terreur ,  l'efpece  de  paflScn 
que  cette  faiblefie  produit  ).  Si  l'on  craint  zvtC 
raifon  ,  &  qu'on  calcule  de  fang  froid ,  c'eft  pru- 
dence. 

La  crainte  eft  en  général  une  émotion  fôcheufe 
qui  vaîufqu'à  troubler  l'imagination  >  &  ce  n'eft 
pas  de  celle  dont  il  s*agit. 

Il  paroît  que  ce  mot  a  été  formé  encore  de 
creix  ,  oifeau  de  mauvaife  augure  ,  &  cç  n'eft  pas 
le  premier  qui  fc  préfente  avec  une  double  étymo- 
logie.  Celle-ci  paroît  s'accorder  parfaitement  bien 
avec  le  fens  que  nous  attachons  au  mot  craintei 
C  eft  l'apparence  du  mal  qui  la  produit  ;  elle  eft 
plus  ou  moins  grande,  félon  que  nous  parai  flbns 
plus  ou  moins  menacés  \  c'eft  un  calcul  de  proba- 
bilité. L'homme  craintif  eft  celui  qui  exagère  & 
perd  de  fa  force  en  raifon  de^  celle  qu'il  fuppofe  à 
ce  qui  le  menace ,  c'eft  le  lâche  qui  ne  coiinoît  que 
h^euf  ^  ,1'c^rpi  j.mais  fi  h  crainte  ne  fait  que 
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crainte  peur  être  fondée  ,  mais  la  peur  Teft  bien 
rarement.  On  n'eft  pas  difpofé  à  pardonner  à 
éette  erreur  qui  vous  maîtrife  au  point  de  vous 
empêcher  de  calculer  vos  moyens  de  défenfe. 
Auili  Ixpeur  eft  elle  toujours  prife  en  mauvaife 
part.  On  a  peur  de  l'enfer  ,  de  cet  enfer  matériel 
où  tout  brûle ,  mais  on  n'a  pas  jpeur  de  la  jufticê 
divine  qui  vous  y  précipice*  Un  cadavre  (m peur 
il  vous  ramené  au  fentiment  pénible  que  vous 
ferez  un  jour  comme  lui.  La  recède  Médufe^em- 
fioit  tout  ce  qui  la  regardoir ,  c'eft  l'eHet  de  Xzpeur 
qu'on  a  voulu  nous  peindre. 
^  On  pardonne  la  peur ,  ou  plutôt  un  mouvement 
involontaire  Se  court ,  à  l'afpeâ:  de  quelque  chôfe 
d'épouvantable  it'  d'inattendu.  U appréhenfion  eft 
naturelle,  c'eft  elle  qui  nous  avertit  du  danger.  La 
crainte  eft  fouvent  néceflaire ,  elle  marche  ^  ia 
fuite  de  la  prudence;  mais  fi  Vappréhenfion  e:ra- 
gère ,  fi  h  crainte  ne  raifonneplus  ,  fi  Iz  peur  fait  * 
une  trop  forte  impreflîon ,  la  lâcheté  commence  , 
&  c'eft  à  la  terreur  que  nous  renvojHDns. 


Créance ,  Croyance. 

L'Académie  ,  dans  fes  Obfcrvations  fur  Vau- 
gelas,  détermine  ainfi  la  valeur  de  cqs  termes. 
»  Croyance  fignifie  ce  qu'on  croit  ^  opinion  , 
jj  fentiment ,  la  confiance  ^que  l'on  a  en  quel- 
»•  qu'un.  J'ai  cette  croyance  ;  ce  n  eft  pas  là  ma 
y>  croyance  j  la  croyance  des  Chrétiens  ;  les 
j>  Peuples  avaient  croyance  en  lui.  Créance  eft  ce 
»  que  Ton  confie  à  quelqu'un  ^  pour  être  dit  fe- 
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»  crétement  à  un  autre.  //  lui  envoya  fa  créance  ; 
«>  &  la  lettre  de  créance  eft  la  lettre  par  laquelle 
9>  on  fait  connoître  qu'on  peut  ajouter  créance  à 
w   celui  qui  eft  chargé  de  la  rendre  «. 

Cependant  la  créance  fe  prend  auflî  comme 
croyance ,  pour  raflentiment  ou  Tadhéfion  de 
Teiprit  à  une  opinion.  On  dit  dans  ce  fens  ,  la 
créance  des  Juifs. ,  des  Chrétiens  ,  des  Bramîncs. 
Nos  pères  lentendoient  prefque  toujours. ainfi  j 
&  c  eft  ainfi  qu'on  l'entend  encore  très-fouvent, 
quoi  qu'en  difent  des  gens  mal  inftruits.  M.  de 
Voltaire  j  dans  k^  remarques  fur  Olympie  ,  parle 
de  la  créance  de  l'immortalité  de  lame  j  &c  de 
fon  influence  fur  les  cérémonies  religieufes  des 
divers  Peuples  ;  &  il  continue  à  dire  créance  en 
parlant  de  cette  même  croyance  ,  inconnue  à 
un  autre  Peuple.  Berniyer,  Préface  du  Nouveaa 
Teftament ,  dit  qu'il  y  a  un  fyftême  hypocrite 
de  Religion ,  qui  devient  contradiiStoire  dès  qu'on 
y  fait  entrer,  non  pay  le  langage  ,  mais  Xz  créance 
des  Chrétiens ,  &c.  Il  fcroit  fuperflu  de  multi- 
plier les  citations. 

La  croyance  eft  une  opinion  pure  &  fimple  : 
la  créance  eft  une  croyance  ferme  ,  conftante  » 
entière.  Les  Vocabuliftes  conviennent  que  la 
créance  eft  une  croyance  qu'on  a  pour  des  raifons 
folides  ou  apparentes.  Yoxxs  donnez  croyance  i 
un  fait  qu'on  vous  rapporte  fans  autorité  :  vous 
n'accordez  votre  créance ,  une  pleine  croyance , 
qu'à  des  faits  appuyés  par  des  autorités  pui  flan  tes. 
L'évangile  a  votre  créance  ;  vous  n'avez  qu'une 
fîmple  croyance  à  l'égard  de  plufieurs  points  de 
l'Hiftoire.  Dans  la  plupan  des  Chrétiens  ,  dit  un 
Auteur  moderne ,  l'envie  de  croire  tient  lieu  de 
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croyance  :  mais  la  créance  a  toujours  fes  motife 
ou  fes  raifons. 

Une  croyance  fans  cefle  difcutée,  <dit  Berniyer, 
peut  faire  du  même  homme ,  un  efprit  aujour- 
a  hui  crédule  jufqu  à  rimbécillité,  &  demain  un 
efprit  incrédule  jufqu'à  Topiniâtreté  ;  il  en  eftde 
la  croyance  comme  de  la  probité  purement  hu- 
maine. Aujourd'hui  un  homme  fera  régulier  fur 
certains  points  jufqu'au  fcrupule,  &  demain  licen- 
cieux fur  d'autres  jufqu'au  fcandale.  Qu'il  y  ait 
de  faux  miracles ,  dit  le  même  Ecrivain ,  qu'eft- 
ce  que  cela  fait  aux. miracles  de  Jéfus-Chrift  ,  & 
à  la  créance  que  méritent  fes  Hiftoriens  ?  Tout  le 
monde  a  vu  ces  grands  événemens  fur  quoi  fe 
fonde  la  créance  des  Chrétiens. 

La  croyance  n'annonce  pas  ou  la  conviâion 
ou  la  perfuafion  qu'annonce  la  créance.  Par  la 
croyance^  vous  croyez  peut-être  fans favoir pour- 
quoi vous  croyez  :  par  la  créance  ,  vous  croyez  parce 
3ue  vous  croyez  avoir  raifoSi  de  croire.  Le  peuple 
onne  fa  croyance  à  des  chofes  indignes  de  créance. 
On  a  de  la  croyance  ou  de  la  créance  chez  le 
oeuple  j  de  la  croyance ,  lorfqu'il  vous  croit  \  de 
la  créance^  lorfqu'il  croit  en  vous. 

La  créance  a  trait  au  crédit  j  la  croyance  en 
fait  abftraétion.  Sur  votre  parole  ,  vous  trouverez 
de  la  croyance  \  avec  une  lettre  de  créance^  vous 
devez  être  cru.  La  créance  porte  donc  fur  des  titres 
&  des  motifs  dont  la  croyance  pem  fe  pafler. 

La  confiance  n'eft,  pas  la  même  dans  la 
croyance  que  dans  la  créance  :  dans  la  créance , 
c'eft  une  vraie  confiance  ,  une  confiance  raifon- 
nable  ,  entière  eu  ferme  :  dans  la  êroyanct ,  ce 
n  eft ,  à  bien  parler ,  qu'une  fimplejfîa/zc;^ ,  comme 
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en  difoit  autrefois ,  &  il  faut  bien  emprunter  le 
langage  le  plus  propre  à  fe  faire  entendre.  Pour 
reconnoître  les  traits  diftinâifs  de  h  fiance  &  de 
la  confiance ,  il  n'y  a  au  a  fe  rappeller  combien 
différent  entre  eux  (efier  &  fe  confier.  On  fefic 
à  quelqu'un  qu'on  connoît  ou  qu'on  ne  fufpede 
pas  :  on  fe  confie  à  quelqu'un  qu  on  connoît  bien 
6c  dont  on  fe  croit  très-sûr.  On  (e  fie  à  quelqu'un 
pour  de  légers  intérêts  ;  on  fe  confie  à  un  ami 
dans  les  chofes  importantes. 

Nous  difons  plutôt  croyance  dans  le  cours 
ordinaire  des  choies ,  &  créance  en  matière  grave , 
comme  la  Religion  ,  parce  que  la  Religion  eft 
ce  qu'on  croit  le  plus  fermement. 

La  croyance  »  dit  M.  de  Voltaire  fur  Po- 
lyeuclcj  efl:  dans  celui  qui  croit,  &  non  pas  dans 
la  chofe  qu'on  croit.  Lorfqu'il  s'agit  de  la  chofe 
qu'on  croit ,  nous  dirons  plutôt  créance  ,  fiu:- 
tout  à  l'égard  d'un  corps ,  d'un  fyftême  entier  de 
dôârine ,  de  Religion.  La  croyance  naît  de  notre 
efprit  j  la  créance  naît ,  en  quelque  forte ,  de  la 
chofe ,  de  fa  crédibilité.  Là ,  reiprit  donne  fon 
aifentiment  \  ici,  il  lui  eft  enlevé.  Un  point  parti- 
culier dedoÂrine  peut  être  appelle  notre crcj^yanc^, 
parce  qu'on  le  confidere  en  foi  &  indépendam- 
ment des  motifs  de  crédibilité  :  il  vaut  mieux  ap- 
peller  créance ,  la  dodrine  entière  que  nous  con- 
fidérons  comme  l'objet  de  notre  Foi.  Ainfi  par- 
loient  les  Anciens. 

»  Notre  créance  3  difoit  Montaigne ,  1.  1 ,  C 
«•  }  I  ,  a  aflez  d'autres  fondemens ,  fans  l'auto- 
s>  rifer  par  les  événemens  :  car  le  peuple  accou- 
»  tumé  à  ces  argumens  plaufibles  &  proprement 
>;  4^  fon  goût  >  il  eft  oanger  quand  les.  événe* 
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•>  mens  viennent  à  leur  tour  contraires  &  déia-» 
»  vantageux ,  qu'il  en  ébranle  fa  Foi.  Pourtant, 
»  dit-il  encore  ,1.  1 1 ,  c.  24  ,  eut  raifon  notre 
3>  bon  S.  Louis  )  quand  ce  Roi  Tartare,  qui  s'é- 
j»  toit  fait  Chrétien,  deffeignoit  de  venir  àiyon 
»  baifer  les  pieds  du  Pape ,  &  y  reconnoîcre  la 
»  fanftimonie  qu'il  efpéroit  trouver  en  nos  mœurs, 
a»  de  l'en  détourner  inftamment ,  de  peur  au 
•  contraire  que  notre  débordée  façon  de  vivre  ne 
»  le  dégoûtât  d'une  fi  fainte  créance  ». 


Crédit  j  Faveur. 

»r  L'un  &  l'autre  de  ces  mots ,  dit  Duclos , 
»>  expriment  Tufage  que  Ton  fait  de  la  puiiïànce 
>9  d'autrui ,  &  marquent  par  conféquent  une  forte 
a»  d'infériorité ,  du  moins  relativement  à  la  puif- 
s>  fance  qu'on  emploie. 

»  Ce  qui  diftingue  ces  deux  termes ,  c'eft  la 
99  fin  qu'on  fe  ptopofe  en  réclamant  la  puiflance  : 
»  obtenir  un  fuccès  pour  autrui ,  c'eft  crédU  ; 
»>  l'obtenir  pour  foi- même,  c'eft /a v^i/r.  Confia, 
»  fur  les  Mœurs ,  &c.  c.  vu  »»• 

Ne  nous  y  trompons  pas  ;  ce  n'eft  là  ni  le 
crédits  ni  hi  faveur.  Le  crédit  eft  la  facilité  de 
déterminer  la  volonté  de  quelqu'un  fuivant  vos 
defirs ,  en  vertu  de  l'afcendant  que  vous  avez  fur 
fon  efpritj  ou  de  la  confiance  qu'il  a  prife  en 
vous.  La  faveur  eft  la  facilité  que  nous  trtmvons 
dans  une  perfonne  difpôfée  à'  faire  tout  ce* qui' 
nous  eft  agréable  ,  en-  ymii^Éâibîble  qu'Ole  a 
pour  nous ,  ou  d'une  bienvisliHahce  q«  elle  nous 
prodigue*.  Le  crédit  eft  unç  faculté,. une  îtorce^j^^ 
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une  puîflance  que  nous  exerçons  fur  autrui  ;  il 
eft  dans  nos  mains  :  la  faveur  eft  un  fentimenc, 
un  penchant ,  une  foiblefle  de  celui  qui  fe  livre 
à  vous  j  elle  eft  dans  fon  coeur.  On  dit  la  faveur 
du  F  rince ,  la  faveur  du  Peuple ,  &  non  le  crédit 
du  Prince  s  le  crédit  du  Peuple  ;  parce  que  la/a- 
veur  eft  la  bienveillance  même  du  Prmce .,  du 
Peuple ,  qui  fe  porte  vers  vous  j  Se  que  le  crédit 
eft  lafcendant  que  vous  avez  vous-même  »  &  donc 
vous  ufez  fur  le  Prince  ,  fur  le  Peuple» 

Crédit  vient  du  latin  credere^  &  il  manque 
l'avantage  que  vous  avez  d'être  cru ,  de  difpofer 
de  la  créance ,  de  la  confiance  de  quelqu'un.  Les 
Juftes  du  monde ,  dit  Mailillon  (a) ,  font  ama- 
teurs  de  la  vérité ,  je  l'avoue  j  mais  ce  n'eft  pas 
elle  qu'ils  cherchent ,  c'eft  le  crédit  &  la  co/z- 
fiance  qu'elle  leur  acquiert  parmi  les  hommes. 
Faveur^  vient  de  la  racine  fav ,  ce  qui  eft  doux 
au  goût ,  bon ,  propice ,  favorable.  Un  Auteur 
moderne  dit  d'un  Courdfan  :  Dès  que  le  Roi 
fit  tomber  fur  lui  les  rayons  de  fa  faveur ,  il 
acquit  les  vices  de  la  domination.  Si  »  au  lieu 
des  rayons  de.  lumière^  il  avoit  eu  en  vue  des 
rayons  de  miel  ^  fa  métaphore  auroit  été  par- 
faitement jufte;  Qzx  faveur  vient  àefavus ,  ra^on 
de  miel  >  ou  de  la  même  fource.  La  faveur  eft 
l'abondance  d'un  fentiment  doux,  agréable,  pro- 
pice ,  favorable  pour  Ion  objet. 

Le  crédit  s'acquiert  ;  la  faveur  fe  gagne.  Le 
crédit  fe  gagne  quelquefois  j  &  la  faveur  fe 
<ionne* 


(«  )  Sirm.  sur  la  gloire  hunuàni»  Pet.  Carême. 
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Les  lumières ,  les  talens ,  les  fervices ,  les  verttti 
acquièrent  le  crédit  par  la  bonne  opinion,  Ycù' 
time ,  la  confidéracion  ,  la  confiance  qu'ils  inf* 

E*rent.  Les  complaifances ,  les  flatteries ,  les  adu« 
tions ,  le  dévouement  fervile  gagnent  la  faveur 
par  une  forte  de  gratitude ,  par  le  retour ,  Tafifec- 
tion ,  l'attachement ,  le  befoin  de  nous ,  &  tel  autre 
fentiment  qu'ils  excitent. 

Un  bon  Miniftre  acquiert  du  crédit  fur  un 
Roi  fage  :  un  Courtifân  ,  habile  à  fatisfaire  les 
goûts  du  Prince ,  gagne  fa  faveur.  On  gagne  la 
faveur  du  Peuple  qui  aime  fans  raifon  :  on  ac- 
quiert du  crédit  dans  une  compagnie  où  la  Juftice 
cft  confultée. 

Le  crédit  appartient  de  droit  au  mérite;  la 
faveur  n'exclut  pas  le  mérite. 

On  n'a  point  de  crédit  fur  la  fortune,  elle  eft 
aveugle  &  folle  j  mais  on  a  fa  faveur ^  car  elle 
eft  aveugle  &  folle. 

Le  crédit  fe  gagne  q*jelquefois  j  un  eforit 
fort  n'a  qii'à  complaire  un  moment  à*  l'elprk 
foible  pour  le  fubjuguer.  La  faveur  fe  donne  ; 
le  cœur  n'a  pas  même  befoin  d'être  follicité  pour 
aimer. 

Qui  peut  dire ,  demande  la  Bruyère,  pourqucft 
quelques-uns  ont  le  gros  lot ,  &  quelques  autres 
la  faveur  des  grands  ?  Si  perfonne  ne  peut  vous 
dire  la  caufe,du  crédit  dont  certaines  gens  jouif- 
fent ,  tour  le  monde  vous  dira  que  c'eft  la  fa^ 
yeur. 

Le  crédit  ne  donne  pas  Xtl  faveur  :  mais  la 
faveur  donné  toujours  du  crédit* 

Richelieu  ,  avec  tout  crédit  ou  plutôt  toute 
puidànce  fur  l'efprit  de  fon  Maître ,  étoit  bien 


> 
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loin  de  la  faveur.  Luynes ,  Cinqmars  j  Se  autres 
fiivoris  ,  avoient  ,  par  la  faveur ,  beaucoup  de 
crédit. 

Il  eft  vrai  que  quelquefois  le  crédit  l'emporte 
fur  la  faveur. 

Le  crédit  de  Sully  triompha  fouvent  de  Iz  faveur 
des  maîtrefles  :  mais  fon  Maître  étoit  Henri  IV. 

Le  crédit  eft  une  épreuve  pour  la  vertu  j  il 
enfle  &  ébranle.  La  faveur  eft  la  plus  fatale  des 
épreuves;  elle  enivre  &  corrompt. 

Vous  trouverez  dans  THiftoire  trois  fortes  de 
règnes ,  ceux  du  crédit ,  ceux  de  la  faveur  ^  ceux 
du  crédit  &  de  la  faveur  en  concurrence.  Dans 
ces  derniers ,  c*eft  le  triomphe  de  la  cabale  ;  dans 
les  féconds,  celui  de  la  corruption;  dans  les  pre- 
miers ,  celui  de  Tintrigue.  Il  y  a  une  quatrième 
forte  de  règnes ,  &c  c'eft  la  meilleure ,  celle  àt^ 
Rois. 

Le  crédit  eft  naturellement  plus  folide  &  plus 
durable  que  hi  faveur  ;  parce  que  la  raifon  eft 
en  général  plus  conftante  que  le  caprice.  Il  y  a 
un  crédit  ufurpé ,  plus  chancelant  encore  que  la 
faveur. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  que  le  long  crédit  d'un 
Suger  5  d'un  Amboife  ,  a  un  Richelieu  ,  d'ua 
Fleury,  &c.  vous  engage  à  vous  en  promet.tre  un 
pareil.  Il  n'eft  pas  néceifaire  de  confidérer  le 
fort  d'un  Aman ,  d'un  Séjan ,  d'un  Plautien  » 
d'un  Alvarès  de  Luna  ,  &c,  pour  dégoûter  de  la 
faveur. 

JLe  Public  foufFre  le  crédit  ;  mais  il  ne  par- 
donne pas  la  faveur.  Le  crédit  fait  des  envreux, 
la  faveur  ne  fait  que  des  ennemis  ;  car  le  Cour- 
tifan  môme  de  h/aycui^A  renflerai  desfayorU. 
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Il  y  a  un  moyen  de  conferver  fon  crédit  j  mais 
qu  on  n'a  guère  le  courage  d'employer ,  c*eft  de 
ne  pas  ufer  de  fon  crédit ,  fi  ce  n'eft  quand  le 
devoir  l'ordonne.  Il  y  a  un  moyen  de  conferver 
plus  long- temps  Iz.  faveur  ^  mais  dont  on  ne  s*a- 
vife  guère ,  c'eft  de  ne  pas  abufer  de  la  faveur , 
même  quand  votre  Maître  veut  s'abufer  lui- 
même.  « 

Ne  faites  pas  fentir  votre  crédit  â  ces  hommes 
qui  veulent  toujours  croire  qu  il^  fe  gouvernent 
eux-mêmes.  Pimentel  s'érant  apperçu  qu'il  ç'étoit 
mis  trop  à  découvert  devant  ion  Roi  y  dit  à  fa 
femme  :  Partons  j  nous  n'avons  plus  que  faire 
ici^  Philippe  s'ejl  apperçu  que  pavois  plus  d'efprit 
que  lui.  Quant  à  la  faveur  ^f\  vous  avez  à  faire 
à  des   gens  qui  veulent  abfolu ment  être  gou- 
vernés, tout  manège  eft  bon,  dit  la  Bruyère, 
vous  ne  faites  point  de  fautes,  tous  les  chemins 
mènent  au  but  :  voyez  comme  Cinqmars  traite 
Louis  XIII.  ^ 

Le  père  de  Thémiftocle  ,  pour  ôrer  à  fon  fils 
l'envie  de  rechercher  le  crédit  dans  Ùl  Républi- 
que, lui  montroit  les  vaifleaux  du  Pyrée  :  f^oycT^ 
ceux-là  dont  on  n'attend  plus  de  fervice ,  on  les 
£cartej  on  les  condamne  {a)  :  tel  eft  le  terme  du 
crédit.  Sydonius ,  pour  donner  une  idée  de  la  fa-^ 
veur  &  de  la  familiarité  des  grands,  les  com- 
paroit  au  feu.  A  une  certaine  diftance,  difbit-il, 
il  répand  fur  vous  de  Féclat  j  trop  près ,  il  brûle  (A)  : 
voilà  la  fin  de  h  faveur. 

(a)  Plutarque ,  Vie  de  Tliémistocle. 

Oh 


On  fe  trompe  quand  on  dit,  qu'obtenir  pour 
lés  autres ,  c'eft  crédit  ;  &  pour  foi ^  faveur»  vous 
employerez  votre  crédit  pour  vous,  comme  votre 
faveur  pour  les  autres.  Par  votre  crédit ,  vous 
écartez  un  concurrent,  vous  accablez  un  ennemi  : 
pût  votre  faveur^  vous  élèverez  votre  famille;  dû 
vos  valets ,  vous  ferez  des  hommes  importans.  II 
y  a  des  gens  qui  gardent  tout  leur  cédit  pour  eux , 
dans  la  crainte  de  Tufer ,  en  l'employant  pour 
leurs  amis  j  il  y  en  â  eu  qui  fembloient  s'oublier 
eux-mêmes  en  répandant  les  grâces  fur  leurs  créa- 
tures ,  plutôt  que  de  fe  les  réferver. 

Il  vaudroit  mieux  dire  que  le  crédit  s^emploîô 
pour  les  récômpenfès ,  Se  la  faveur  pour  le^ 
grâces. 

On  tombe  du  crédit  dans  lé  difcrédit  \  de  h 
faveur  dans  la  difgrace. 

La  faveur ,  puifqu^elle  eft  grâce  ,  fuppofe  en 
effet  une  infériorité  dans  celui  qui  eft  favorije  : 
celui  qui  donne  ,  eft  en  ce  point  fupérieur  i 
celui  qui  reçoit.  Mais  il  eft  faux  que  le  crédit  in- 
dique néceflairément  une  dépendance  dans  celui 
qui  l'a  ,  comme  le  dit  Trévoux  ;  il  s'acqtiierr  fut 
toute  forte  de  perfomies,  &  il  donne  fur  elles  une 
forte  d'autorité.  On  remarque  qu'un  Roi  n'a  pas 
de  crédit  fur  Tefprit  de  fon  Mmiftre  t  oui,  fans 
doute,  comme  Roîj  car  alors  il  commande  att 
Miniftre  :  mais  il  peut  avoir  du  crédit  fur  refprit 
de  l'homme  qui  eft  fon  Miniftre ,  à  l'égard  deS 
chofes  que  cet  homme  eft  parfaitement  libre  8c 
maître  de  faire  où  de  ne  pas  faire ,  &:  lorfqu'îl 
ne  peut  pas  commander.  Les  grands  n'auront  que 
du  crédit  fur  l'efprit  du  Citoyen  ordinaire  qui 
ne  doit  pas  leur  obéir  ^  un  père  vou^  dira  mal^ 

Tome  L  Ce 
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keureufemenc  qu'il  n'a  point  de  crédit  fur  TeTpri^ 
de  fon  fils  émancipé.  Vous  avez  du  crédit  fur  votrk 
ami.  On  a  du  crédit  fur  foi-même. 

Quoi  !  rhooime  sur  soi-in3aie  a  si  peu  de  crédit , 
Qu^il  devient  scélérat  quand  Delphes  Ta  prédit  !  CoJi.T. 


Faire  Croire  y  faire  Accroïrt. 

Av  Jugement  de  Vaugelas ,  accroire  eft  un 
«ccellent  mot  j  &  faire  accroire  eft ,  félon  l'Aca- 
démie ,  une  fort  bonne  manière  de  parler.  »  Il  j 
»  a ,  dit  l'Auteur  des  Remarques ,  cette  diifèrencf 
**  entre  faire  croire  &  faire  accroire-^  que  faire 
I»  croire  fe  dit  toujours  pour  des  chofes  vraies  ^ 
Si  &  faire  accroire  pour  des  chofes  faulTès.  Par  '" 
î^  exemple  >  fi  je  dis  ,  //  m^a  fait  accroire  au  il 
i»  ne  jouoit  point  j  je  fais  comprendre  qu'il  ne 
»  m*a  pas  dit  la  vérité  j  mais  H  Je  di5  ,  il  m^ a  fait 
>i  croire  une  telle  chofe  ^  Je  donne  à  entendre  qu'il 
M  m'a  fait  croire  une  chofe  véritable.  »i 

Il  eft  certain  que  faire  accroire  ne  fe  dit  que 
des  chofes  fauflfès  :  il  eft  faui  que  faire  croire 
ne  fe  dife  que  àts  chofes  vraies.  Croire  fignifit 
ajouter  foi ,  donner  croyance ,  prendre  pour  vé* 
rîtable ,  tenir  pour  vrai.  Or  vous  pouvez  ajouter 
foi  à  une  chofe  fauffè  \  on  peut  vous  la  faire  croire 
ou  vous  la  perfuader.  Vous  direz  fort  bien,  il 
m' avoir  fait  croire  qu'il  parleroit  pour  moi^  &  il 
rÇen  a  rien  fait. 

Vaugelas  continue  aînfi  fa  remarque.  »  D'autres 
»  difent  que  la  difféçence  qu'il  y  a  entre  faire 
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»  croire  &  faire  accroire  n  «ft  pas  tant  que  l'un. 
>»  foit  pour  le  vrai ,  &  l'autre  pour  le  faux  »  qu'en 
»  ce  c^Q  faire  accroire  emporte  toujours  oue  celui 
»  de  qui  on  le  dit ,  a  eu  aejÛfein  en  cela  ae  trom- 
>»  per  ».  C'eft  le  fentimjenç  de  l'Académie. 

Cette  diftindtion  paroil  plus  vraifemblable , 
mais  je  ne  la  crois  pas  plus  jufte  ,  &  je  m  en 
rapporte  à  l'exemple  cité,  par  l'Académie.  >•  C  eflr 
3>  dans  ce  fens,  ajoute-t-elle ,  quon  dit  qu'un 
3>  homme  s'en  fait  accroire  ^  pour  faire  entendre 
»  qu'il  prend  de  lui  àes  fentimens  trop  avanta- 
5»  geux ,  qu'il  s'attribue  un  mérite  qu'il  n'a  pas  »• 
Cet  homme-là  croit  à  la  vérité  une  chofe  qui  n'ed 
pas ,  il  fe  trompe  ou  plutôt  il  s'abufe  \  mais  certes 
il  n'a  pas  le  dellein,  il  n'a  pas  formé  le  projet 
de  fe  perfuader  une  chofe  qu'il  croit  faufle,  de 
fe  tromper ,  de  s'abufer ,  car  alors  il  ne  s'abufe-^ 
roit  pas,  il  ne  scnferoit  pas  accroire  ;  il  fauroic 
bien  qu'il  fe  ment  a  liû^même. 

Il  me  femble  que  la  fignification  du  mot  ac-- 
croire  n'a  point  été  développée  dans  tpute  fon 
étendue.  Accroire  fîgnifie  croire  à  ;  croire  à  quel- 
qu'un y  à  Ja  parole ,  à  fon  témoignage  ,  à  Jon 
rapport  j  croire  aux  fonges ,  aux  lorts ,  aux  for- 
ciers ,  aux  fables ,  aux  influences  morales  des  aftres , 
c'eft- à-dire ,  croire /ans  motifs  fans  raifon,  croire 
fur  parole  y  légèrement,  croire  p^r  crédulité.  Fa/r# 
accroire  y  c'eft  faire  croire  à  quelqu'un  toui;  ce 
qu'on  lui  conte ,  lui  perfuader  par  fa  propre  au- 
torité ce  qu'on  veut ,  lui  faire  ajouter  foi  à  des 
chofes  qu  il  ne  doit  pas  naturellenient  cfeire , 
foit  à  caufe  du  caraâere  de  la  p^^rfonne  qui 
\ts  dit,  foit  à  raifon  des  choies  mêmes  qu'il 
dit.  L'Académie  obferve  fort  bien  dans  fon  Die- 
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tionnaire,  qu*én  donner  bien  à  garder^  c'efl  en 
faire  accroire.  Or  on  en  donne  à  garder^  quand 
on  débite  des  contes  >  des  balivernes ,  à&^  fa- 
riboles ,  des  chofes  ridicules ,  puériles ,  extra- 
vagantes ,  imaginaires.  Oh  en  Konte  de  même 
â  quelqu'un  ,  quand  on  veut  lui  en  faire  accroire , 
ou  lui  faire  croire  des  chofes  indignes  de  foi. 
On  fait  dccro:re  que  des  vejfics  font  des  lanter^ 
nés.  On  stn  fait  accroire ,  lorfqu'on  s'abufe 
fortement  ou  follement  fur  fon  propre  mérite. 
Ainfi  ,  faire  croire  fignifie  Amplement  perfuader 
une  chofe,  obtenir  la  croyance  de  quelqu'un, 
lui  infpirer  de  la  confiance  dans  vos  diicours. 
Faire  accroire  veut  dire  perfuader  des  chofes  non 
croyables ,  ou  bien  abufer  du  crédit  que  Ion  a 
fur  l'efprit  d  une  perfonne ,  de  fa  crédulité  ,  de 
fa  (implicite,  de  fa  confiance 9  de  fa  bonne 
foi ,  &c. 

On  fait  croire  à  un  homme  fage  ce  qu'il  croit 
vraifemblable  :  on  fait  accroire  au  peuple  tout 
ce  qu'on  veut.. 

Je  fois  aflfez  confiant  pour  qu'on  me  faffc 
croire  une  fable  :  mais  je  ne  fuis  pas  aflez  cré- 
dule pour  qu'on  mt  fajfè  acroire  de  folles  ima- 
ginations. 

Un  menteur  reconnu ,  qui  nous  en  aura  fou- 
vent  fait  accroire ,  ne  nous  fera  plus  croire  ce 
qu'il  y  aura  même  de  plus  vraifernblable  &  de 
plus  vrai  dans  (qs  difcours. 

Un  calom'niateur  eft  sûr  de  fe  faire  croire  plus 
ou  moins ,  quond  il  trouve  des  gens  que  la 
vertu  des  autres  importune.  Un  impofteur  , 
quand  une  fois  il  a  fafciné  les  efprits  par  des 
preftiges  éblouiflTans,  leur  fait  accroire  tout  ce 
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ou  il.  imagine ,  fans  eâiployer  Tarcifice  pour  le^ 
aoufer. 

Fontenelle  dit  que ,  fi  on  lui  donnoit  douze 
hommes  perfuadés  que  le  Soleil  ne  fait  pas  le 
jour ,  il  le  perfuaderoic  â  TUnivers.  Qu'il  trouve 
douze  hommes  à  qui  loa  fajfc  accroire  qu'ils 
ne  voyent  pas  ce  qu'ils  voyent  tous  les  jours 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir  avec  tout  le  genre 
humain ,  je  ne  m'y  oppofe  pas  :  il  y  en  a  tant 
de  femblables  aux  Petites- Maifons  >  &  il  y  a, cane 
d'idiots  !  mais  qu'avec  ces  douze  fous ,  il  peçr 
fuade  leur  folie  à  tout  TUnivers,  c'eft  cç  qu'il 
ne  fera  jamais  croire  à  quelqu'un  qui  entendra, 
fa  propofition. 

Celui  qui  s'en  fait  accroire  parce  qu'il  porte 
un  Ijeau  nom ,  ne  me  fera  pas  croire  que  je 
doive  honorer  fa  perfonne ,  parce  qu'il  porte  1ç 
nom  de  fon  père.  .» 

}Jn  Prédicateur,  quoîqu'habile ,  ne  fait,  pas 
croire  ce  qu  il  dit ,  s'il  ne  le  croit  lui  -  même* 
Le  plus  habile  flatteur  ne  voiis  en  feroit  p^ 
tant  ^ccro/r# ,  s'il  n'étoit  pas  bien  fervi  par  les 
flatteries  de  votre  amour-propre. 

Qu'eft-ce  que  la  préoccupation  ne  votis  fait 
pas  croire}  voyez  ces  gens  entêtés  d'un  Au- 
teur ou  d'un  fyftême ,  qui  croyent  de  I^  foi 
la  plus  ferme  tout  ce  qu'ils  entendent  dire',  fie 
tout  ce  qu'ils  font  dire  à  leur  oracle.  Qu'eft- 
ce  que  l'imagination  ne  nous  fait  pas  accroire} 
Voyez  Ces  pauvres  Sorciers  qui  vous  jurent  de 
bonne  foi  qu'ils  le  font  &  qu'ils  ont  paflë  mai-» 
,tres  au  fabbat. 

La  fcience  de  la  plupart  des  hommes  eft  une 
(cicnce  de  mémoire  »  qui  fe  réduit  à  ce  qu'on 
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leur  %  fait  croire  &  à  ^ce  qu'on  leur  %  fût 
accroire  :  ils  vivent  fur  leurs  préjugés  &  leurs 
chimères. 

#^'M.  Beauzée  a  très-bien  remarqué  »  dans 
la  nouvelle  Encyclopédie ,  que  ces  deux  expref- 
Ç\o\\\  (ignifîenc  déterminer  la  croyance  :  mais  que 
faire  accroire ,  c'eft  la  déterminer  fans  ibnde- 
ment  pour  une  chofe  qui  n'eft  pas.  vraie;  & 
fèier  croire  ^  c'eft  Amplement  déterminer  la 
croyance,  aved  abftraftion  de  toute  idée  de  fon- 
dement &  de  vérité.  Ainfi  on  ne  peut  faire  ac- 
cYôîré'c^  le  faux  ou  ce  qu'on  croit  faux;  on 
peut  faire  croire  également  le  faux  &  le  vrai. 

Il  ajoute  que  c*eft  toujours  avec  intention  de 
tromper  qu'on  fait  accroire  à  un  autre  ce  qui 
eft  ou  que  Ton  croit  faux  ;  au  lieu  qu'on  peut 
être  de  bonne  foi  en  lui  faifant  croire  le  faux, 
iiîême  volomairertient ,  parce  qu'il  fuffir  alors 
d'en  être  perfuadé.  Mais  s'il  eft  vrai  qu'on  a 
l'intention  de  tromper  quand  on  fait  accroire 
une  chofe  à  un  autre  y  je  répète  que  cette  in- 
tention n'eft  nullement  indiquée  par  Texpreffion 
foire  accroire  y  puifqu'on  ne  s'en  fait  pas  ac- 
croire, tivec  l'intention  de  fe  tromper  ;  ainfi  que 
je  l'ai  remarqué.  Le  propre  de  cette  expreflion 
eft  de  défigner  la  crédulité  de  celui  à  qui  on 
en  fait  accroire ,  plurôt  que  la  fourberie  de  ce^ 
lui  qui  en  fmt  accroire ,  quoique  cette  fourbe- 
rie lé  fuppofe  naturénement  quand  on  abufe  un 
autre  :  au  lieu  que  l'e^^reffion  faire  croire  n'in- 
dique que  la  confiance  de  celui  qui  crmt,  quelle 
qùé  (oit  l'opinion  de  cehii  qui  fait  croire.  .N« 
pourfoit-on  pas  dire  qu'un   impofteur  cnthou- 
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fiithe ,  à  force  de  s'échauffer  pour  faire  croire 
aux  autres  ks  chimères ,  parvient  enfin  à  fe  let 
faire  accroire  à  lui-même  de  bonne  foi  ? 

Le  même  Auteur  fait  encore  l'obiervation 
{ulvante.  »  Faire  accroire  ne  peut  s'attribuer 
»  qu'aux  perfonnes,  parce  qu'il  n'y  a  que  les 
p  perfonnes  qui  puidènc  agir  de  propos  délibéré 
t>  &  avec  intention  :  faire  croire  peut  s'attribuer 
>i  aux  perfonnes  Se  aux  chofes^  parce  que  le$ 
»>  perfonnes  Se  les  choies  peuvent  également  dé- 
jM  terminer  la  croyance  y  Se .  que  cette  phraic 
m  Êdc  abftraâion  de  toute  intention.  Les  per- 
n  fonnes  font  accroire  le  faux  ;  les  cbofess  le 
>•  /b/ir  croira  fauflement  «.  Il  eft  certain  que 
la  première  de  ces  expreflions  ne  s'emploie  qu'à 
i*égard  des  perfonnes ,  &  qu  elle  indique  du 
moins  l'art  ou  le  raient  de  perfuader. 


^royâT^'-vous  quil  le  fera  ?  qu^il  Ufaffe? 

t 

M.  Beauzée  a  inféré  ^  dans  fon  Recueil  de 
Synonymes ,  le  jugement  qu'a  porté  de  ces  deux 
^hrafes  M.  >knàn  de  Bcnfregard ,  Kéflexiont fhr 
*Vufage  préfint  de  la  Langue  Frdnpaife  ,  tom.  I. 
Il  me  fera  donc  permis  (fexamîner  ici  cette 
décifion  ,  Se  dans  le  tras  611  l'Auteur  n'auroic 
pas  faiQ  les  différences  réelles  qui  diftinguent 
ces  dei>x  manières  de  parler,  de  fubftituer  à 
fes  conjeânires  des  conjeâures  au  moins  plus 
"«raifemblables. 

w  Ges  deux  expreflions ,  félon  l'exaaimde  de 
ti  notr0  liamgue^  4it   cç  <îrammairien,   font 
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»»  très-àifïërentçs,  quoique  le  Peuple  ait  cou- 
V  tumc  de  le3  confondre, 

M  Quand  je  dis  ,  croye:(-vous  quil  le  fera  ? 
»  je  témoigne  par  la  que  je  fuis  perfiiadé  qu  il 
»  ne  le  fera  pas;  c'cft comme  fi  je  difois'iEft- 
n  il  poilible  que  vous  foyez  alliez  bon  pour 
••  croire  qu iZ  le  ferai  Etes-vous  aflez  fimple 
••  pour  vous  perfuader  qu  iZ  U  fera  ?     .. 

t>  Quand  je  dis,  au  contraire,  crcfye^-tf'ous 
>»  qu'il  le  faffe?  je  marque  par  là  que  je  doute 
f»  véritablement  s  il  lé  fera\  &  c'eft  ccfmme 
i5  fi  |e  difois,  je  ne  fais  s  il  le  ferd/cjjaeh 
»  penfez-vous  ?  dites-moi  là-deffus  ce  que  vous 
>»  en  croyez,  '  . . 

>>  Voilà  en  quoi  confîfte  la  différence  de^cés 
99  deux'  expreffions.  II  eft  inutile  d*^avertir  que 
»  ce  que  j'ai  dît  du  verbe  faire  ^  fè  doit  eiz* 
«  tendre  de  tous  lçs,jLjjtres   ««,      .  . 

M.  Andri  a  grand  tort  de  reprocher  au  Peu- 
'pie  de  confondre;  ce$  doux  phrafes;  &V.onfô- 
roit  peut-être  bien  trompé  fi  on  l'en  crôyoit. 
La  première  dç  ces  phrafes  ne  prend  le  uns 
qu'il  lui  attribue  qu^  quand  la  marner^  de  1% 
prononcer  Iq  lui  donne..;  Hauâezi  le  ton  fur  le 
IHot  ii«?wf,.  hochez  la  tête,  ajouteaj  un  fouris 
«irqniqqp,  &  votïS  direz  en  effet  ce  que  M. 
Andri  prétend.  Mais  ^ec  le  même  ton  &  Iqs 
marnes  geftçsj  l%ifeçonde  phrafe  aura  le  même 
,fens;  &  en  prononçant  k  première. d'une,  ma^ 
.piere  ino4;\otone  ,&  fans^^ucun  autre  fiene  ç^çj- 
predif ,  la  première  n'aura  pas  plus  c(^tte  figoi- 
fication-là  que  la  féconde.  Ainfi ,  en  premier 
Uçuj  le  ie^'^  de  ces  profofition>  dépend  de  t* 
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inaniere  donc  elles  font  ou  doivent  être  pro- 
noncées. ,  \ 
\  En  fécond  lieu ,  Il  exlfte  entre  elles  une  dif- 
férence grammaticale.  Cvo^^'vous  qu'il  le  fera  ? 
marque  déterminé^ient  &  exclunyement  une 
chpfe  future,  ou  d'un  futur  contingent.  Croyez^ 
vous  quil  le  Jajfe  f  peut  annoncer  ou  une  choie 
future,  pu  une  chofe  préfente  j  car  le  fubjondif 
S^'^^rfàjf^  répond  également  au  futur  &  au 
w^fent  de  Tincicatif  doù.  il  fe  forme,  Ainfi , 
vous  venez  d'ordpnuer  à  .quelqu'un  d  alïer  faire 
iur-le-champ  tçllié,  eu  tielle  chofe  ;  fiSc  vous  me 
demandez  ,  quelque  temps  après  ,  crQye:^  •  vous 
qJLi'il  [la  f^jfe}  c'eftà-^îre  qu'i/  Jd  fajt/ qu'il 


r  '  EnVtroîfi^me'liçu',  ces  deux  phrafSs  différent 
*par  les  fen.clmenç  :pVrticuIiers  qu'elles  indiqu'eqt 
"dans  celui  qiiî  quçftiônne.  Dans  l'une  &,. dans 
Taqtre ,  il  y  a  un  doute  Tûpppfé;  niais  .ce  doute 
n'eft   pas  le  m^me  dans  les  deux; cas*  .Quand 


àùre  incertain.  Quand  vous  me  demandez  fi 
|e\frois  qail  le  f ajTe ^  vous J  (Coûtez ^  q\i  il  le 
JîiJT^  j-c'eft-à-dlre  que  Vous  ne  croyez  pas  ou 
ne  pouvez  pas  croire  qu'zV  le  fajje^  que  vous 
êtes  plutôt  dans  l!opinion  contraire,  vous  en 
avez  mauvait  augureTTe  Soute  s*il  le  fera ,  c*eft 
comme  fi  vous  pifiez  ^  je  ne  fais  pas  s'il  le  fera. 
Je  doute  quil  le  faffe^  c'eft  cpmnie  fi  vous  di- 


4ié      Stkonykes    Fkakçais. 

fiez ,  )c  ne  crois  pas  qu*U  le  fajfc.  Dans  le  pré' 
ttiLer  cas ,  vous  ma  demandez  ,  fi  je  crois  qu'il 
le  fera , .  pour  vous  former  une  opinion  fur  J^ 
mienne  :  dans  te  fécond ,  vous  me  demandez 
(î  je  crois  qU'iZ  lafajfe,  pour  comparer  mon 
opinion  avec  la  v6cre.  Cette  différence  me  pa«> 
roît  très-fenfible  &  très-bien  fondée. 

Enfin  le  fens  de  ces  propoHtions  dépend  def 
circobftances  du  difcours.  Àinfi ,  par  exemple ,  je 


Il  eft  clair  que,  dans  la  première  queftion.,  il  y 
a  de  ma  part  non-feàlement  plus  d'incertitude 
&  de  crainte  que  daiis  la  féconde  »  mais  inêmé 

3u*il  y  a  dans  celle-là  un  double  dout^ ,  &  unii 
ouble  inquiétude  'y  lavoir  ,  i^.  s'il  voudrii  Bien 
faire  la  chofe  j  i^.  fi,  après  y  avôït  côftièiiti ,  û 
la  fera  en  effet  j  tandis  Iquê  l'autre  ne  renfermé 
qu'un  doute  &  lihe  ihqulétude  fdr  rexècution. 
Autre  exemple  :  Vous  demandez  à  ruti,<roy«f- 
rotis  qu%  le  fdjfef  il  vous  répond,*/?  crois 
qu'il  le  fera  :  vous  demandez  alors  à  l'autre  ^ 
croJe^'VOus  qu'il  le  fera  ?W  éft  clait  que  la  prè^ 
mieré  queftion  eft  ^ofée  de  tiianiere  xju'elle  riè 
fuppofe  aucune  opinibh  conçue;  ic  que  la  fé- 
condé ï'éft  ainfî  en  cônfiquence  d'une  opin^oô 
établie.  Ces  exemples  jçeùvent  être  tnultipliiî;  4 
J'ifinhî, 


}  ■  • 
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Croître^  Augmenter. 

M  Les  chofes  croijfent ,  die  M.  l'Abbé  Girard . 
n  par  la  nourriture  qu'elles  prennent  :  elles  aug^ 
^>  mentent  par  l'addition  qui  s'y  fait  des  chofes  de 
»  la  même  efpecc*  Les  blés  croijfent  ;  la  ré- 
w  coke  augmente^ 

>»  Mieux  on  cultive  un  terrein ,  plus  les  arbres 
9>  y  xroijjeut  y  8c  plus  les  revenus  augmentent. 

yy  Le  mot  <lé  croître  ne  fignifie  précifément 
^  que  l'agrandidèment .  de  la^chofe,  indépen- 
y>  damment  de  ce  qui  le  produit*  Le  mot  Haug- 
»  menter  faitfentir  que  cet  agrandiflèment  eft 
»  caufé  par  une  nouvelle  quantité  qui  y  forvient. 
M  Ainil  dire  que  ]à  rivière  croît ,  c  eft  dire  uni- 
»  quement  qu  elle  devient  plus  hante ,  fans  ex- 
»  primer  (qu  elle  le  devient  par  l'arrivée  d'une 
-•>  nouvelle  quantité  d'eau:  mais  dire  que  la  ri- 
♦»  viere  augmente  ,  c'eft  dire  qu'il  y  arrivé  une 
«>  nouvelle  Quantité  d'eau,  qui  la  fait  hauflTer. 
»  Cette  différence  eft  extrêmement  délicate  ;  c'eft 
m  pourquoi  l'on  fe  fert  aflez  indifféremment  de 
t>  croître  ou  d^ augmenter  en  beaucoup  d'occafions 
»  où  cette  délicateflè  de  choix  n  éft  de  nulle  im- 
»  portance ,  comme  dans  l'exemple  que  je  viens 
3>  de  citer ,  ©ù  on  dit  également  bien  que  la 
»  rivîere  croît  8c  que  la  rivière  augmente ,  quoi- 
»>  que  chacun  de  ces  tnots  ait  même-là  fon  idée 
»  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres  occafîons  ou 
«  il  eft  à  propos,  &  quelquefois  même  nécef- 
'>  faire  5  d'avoir  égard  à  Vidée  particulière  ^  & 
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»  de  faire  un  choix  entre  ces  deux  termes,  félon 
*»  la  force  du  fens  qu  on  veut  donner  à  fon  dif- 
»  cours.  Par  exemple ,  lorfqu'on  veut  faire  en- 
»  tendre ,  en  parlant  des  pâmons ,  qu'elles  font 
M  dans  notre  nature ,  que  ce  qui  nous  fert  d*ali- 
>»  ment,  leur  fert  aum  de  nourriture  &  leur 
M  donne  des  forcçs,  on  fe  fert  alors  élégam- 
»»  ment  du  mot  croître.  Ailleurs  on  emploie 
M  celui  d'augmenter ,  folt.pour  les  paffions  ,  foie 
»>  pour  les  talens  âe  Tefpnt. 

»  Toutes  les  pallions  naiflènt  Se  croijjent  avec 
»  l'homme;  mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
»>  n'ont  qu'un  temps ,  &  qui,  après  avoir  aug^ 
»  menti ]\jS(m i  un  certain  âge,  diminuent  en- 
>>  fuite  &  difparoiilent  avec    les  forces  de  la 
n  nature  :  il  y  en  a  d'autres  qui  diurent  toute  k 
.  »  vie  Se  qui  augmentant  toujours ,  font  encore 
»  plus  fortes  dans  -layieilleile  que  dans  la  ;eu*- 
.»  ne/Ie. 
'  M  L'amour  qui  fe  forme  dans  Tenfance  croit 
M  avec  lage.  Le  vrai  courage  n  eil  jamais  fan^ 
»•  faron  j  il  augmente  à.  la  vue  du  périL  L'am* 
»  bition-   croît   à  mefure    que  les  biens  aug-' 
»  mentent. 

»  Il  eft  âifé  de  voir  par  tous  c^s  exemples  j 
"  que  l'un  de  ces  mots  a  des  places  qui  ne 
«  conviennent  point  à  l'autre  ?  car  quelle  eft  la 
»  perfonne  affèz  peu  délicate  en  fait  d'expref- 
»  fions,  pour  ne  pas  fentir,  par  goût  naturel 
"  du  moins,  fi  ce  n'eft  par  réflexion  qu'il  eft 
w  mieux  de  dire^  l'ambition  croit  à  mefure 
»  que  les  biens  augmentent ,  que  de  dire ,  Tam- 
"  bition  augmente  à  mefure  que  les  biens  croif- 
V  fent?  S*il  n'eft  pas  difficile  de  fentir  cette  dé- 


fi  lîcatcfle,  il  Teft  d'ca  expliquer  la  raifon:  il 
y>  faut  pour  cela  un  peu  de  métaphyfique.  Se 
»  avoir  recours  à  l'idée  propre  que  je  viens 
«  d'cxpofer  du  mieux  quil  ma  été  poflible. 
>>  Car  enfin  les  biens  confiftant  dans  plufieurs 
13  différentes  chofes  qui  fe  réunillènt  dans  la 
»  polïèffion  d'une  feule  perfonne ,  le  mot  d'aug'^  . 
»  mcnter  j  qui,  comme  on  la  dit ,  marque  Tad- 
t»  dition  d'une  nouvelle  quantité,  leur  convient 
»  mieux  que  celui  de  croître ,  qui  ne  marque 
I»  précifément  que  l'agrandiflèment  d'une  chof^ 
5»  unique,  fait  par  la  nourriture.  Cette  même 
î>  force  de  fignifacation  eft  la  raifon  pourquoi  la 
>j  mot  croître  figure  parfaitement  bien  en  cet  en- 
>»  droit  avec  l'ambition  ,  puîfqu*elle  eft  une  feule 
ij  paflîon ,  à  qui  les  biens  de  la  fortune  femblenr 
>t  fervir  d'alimens  ^  pour  la  foutenir  &  la  faire 
»  agir  avec  plus  de  rorce  &  plus  d'ardeur  (fl\ 

i>  Les  chofes  matérielle^  croijfent  par  une 
n  addition  intérieure  &  mèchanique  ,  qui  fait 
»  reflfence  de  la  nourriture  propre  &  réelle  ; 
3>  elles  augmentent  par  la  fimple  addition  cxté- 
M  rieure  d'une  nouvelle-quantité  de  même  matière. 
>>  Les  chofes  fpirituelles  croijfent  par  une  ef- 
»  pece  de  nourriture  prife  dans  un  lens  figuré  j 


(â)  »  UAuteur  dit  toutefois  à  la  fin  de  l'article  i^,: 
»  IJotre  ûmbhion  augmente  avec  notre  fortune.  C'est  que 
n  croîtrt  &  augmenter  marquent  un  agrandissement;  que 
»>  le  choix  est  indiffê  rent ,  quand  on  n'envisage  que 
»  ,cetre  idée  comme  dans  l'article  i{  ;  mais  qu'il  ne  Test 
»  plus ,  dès  que  Ton  compare ,  comme  ici ,  df%  choses  qui 
»  grandissent  d«  différentes  manières.  «.  Remarque  de 
M.  Beauzée. 
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»  elles   augmentent  par   raddicion  des   degrés 
M  jufquoù  elles  font  portées  {b). 

L*oeuf  ne  commence  à  croître  dans  Tovaire 
>t  que  lorfque  la  fécondité  Ta  rendu  propre  â 
»  prendre  de  la  nourriture;  &  il  n*en  fort  que 
»  lorfque  fon  volume  eft  aflez  augmenté  pour 
M  caufer  de  l'altération  dans  la  membrane  qui 
n  Vy  renferme. 

»  Notre  orgueil  croît  a  mefure  que  nous  nous 
ê>  élevons  ;  &  il  augmente  quelquefois  jufquà 
••  nous  rendre  haïilàbTes  à  tout  le  monde  »•• 

M.  TAbbé  Girard  craint  de  paroitre  trop  fubtit 
dans  cet  article;  &  M.  Beauzée  n'en  efl:  pas 
entièrement  fatisfait.  Tâchons  donc  d'éclaircir  ^ 
tle  développer  »  &  de  confirmer  ou  de  redtiâer 
fes  idées. 

Croître  vient  du  mot  primitif  crah ,  creh ,  qui 
déHgne  tout  ce  qui  eft  hautj  ^evé,  gros.  Se 
qui  haufTe,  s'élève,  groiïît.  Cette  racine  fubiîfte 
encore  dans  les  dialeâes  celtiques  :  en  breton 
crach  fignifie  éminence ,  montée  ;  creh  ,  haut ,  le 
haut,  colline:  nous  avons  crête ^  hauteur,  fom- 
met ,  &c.  Le  mot  croître ,  commun  à  une  mul* 
titude  de  Langues,  fignifie  par- tout  grandir, s'é- 
lever ,  s'alonger ,  fe  fortifier  :  Télévation  eft  fon 
idée  propre. 

Augmenter  vient  de  la  [racine  aug  ^  ou  auc  ^ 


(a)  »  Cette  remarque  prouve  de  nouveau  que  Ton 
s»  peut  dire  également  que  1  ambition  cr4>îi  ou  augmente , 
n  &  qu'on  peut  le  dire  pareillement  des  biens.  Mais  si 
n  cela  est,  il^t  difficile  en  eil^t  de  justifiev  la  phrase  de 
»*  l'Auteur  ,  même  avec  l'explication  très«subtile  qu'il  en 
»  a  donnée.  «.  Remarq.  de  M.  Bçauzée. 
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iju^*on  retrouve  auflî  dans  pluHeurs  Langues  j . lar. 
augcrcj  &c.  grec  «»!«<»,  Sec.  ;  d'où  peut-être  !• 
mot  avâc  jadis  adveck,  auck,  qui  marque  comm« 
augmenter ,  là  conjon Aion ,  l'addition ,  la  con- 
fu(ion  ^  &  auflfi  avantage,  davantage ,  mots  qui 
préfentent  Tidée  propre  èH augmenter.  Quoi  qu'il 
en  foit  y  ce  verbe  »  dans  toutes  les  Langues  où  il 
fe  trouve  ,  ainfî  que  tous  les  mots  qui  viennent 
de  la  même  fource ,  marquent  Taddition  ou  plu- 
tôt le  plus  dans  quelque  fens  que  ce  foit,  en 
hauteur,  en  largeur j  en  volume,  en  profon- 
deur ,  en  nombre ,  en  quantité ,  &c.  \  tandis 
3ue  croître  n'énonce  que  certaines  dimenfions 
éterminées. 

Ainfi  croître,  c'eft  proprement  grandir  ou 
s'élever^  poufler  ou  acquérir  plus  de  hauteur  ou 
de  longueur  avec  la  confiftance  proportionnée, 
par  la  nourriture  ou  la  converiion  de  fubftance, 
ou  la  génération ,  la  producftion  d'une  nouvelle 
fubftance  dans  la  choie  même  :  augmenter ,  c'eft 
s'agrandir  dans  quelque  fens  que  ce  foit,  deve- 
nir plus  confidérable ,  gagner  ou  acquérir  en 
ouantité  quelconque ,  par  r addition ,  le  mélange  ^ 
i incorporation  aune  matière  ou  quantité  nou- 
velle dans  la  première. 

i^.  Croître  a  par  lui-même  un  fens  déter- 
miné &  complet,  fans  avoir  befoin  d'aucune 
addition  quelconque  pour  être  parfaitement  en^ 
tendu.  Augmenter  n'a  qu'un  fens  incomplet 
&  indéterminé,  qu'il  faut  fixer  par  une  addi- 
tion exprefle  ou  indiqué  par  le  contexte.  Il  faut 
expliquer  dans  quel  fens  ou  fous  quel  rapport 
la  çhofe  augmente  .•  on  fait  que  la  chofe  qui 
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croit,  augmente  Qïï  hauteur^   en   roliditc ,   €ii 
groflèur. 

Les  plantes,  les  petits  des  animaux  cr^i^/ï// 
vous  les  voyez ,  dans  ce  mot  feul ,  devenir  pW 
grands.  Les  denrées  augmentent  ',  c'eft-à-dire ,  de 
prix:  le  mal  augmente ,  ceft-à-dire,  de  force  î 
il  faut  donc  une  idée  acceilbire  pour  en  donner 
le  fens. 

On  voit  dans  ces  exemples  &  dans  les  fui- 
vans,  que  c'eft  la  chofe  même  qui  croit  ^  8C 
que  ç'eft  fa  qualité  qui  augmente, 

La  rivière  croit ^  ceft-à-dire,  qu^elle  hauflêî 
la  nviere augmente ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  s'élève, 
groffic  ou  setend. 

Un  enfant  cro/r;  une  famille  ^M^^^^/zftf. 

L'incendie  croit ,  lorfqu'il  s'élève  vêts  le  ciel 
de  plus  gros  tourbillons  de  flamme  &  de  fumée  : 
il  augmente ,  lorfqu'il  s  étend  y  qu'il  gagne ,  qu'il* 
iattaque  de  nouveaux  objets. 

Le  peuplier  d'Italie  croît  plus  vite  qu'aucune 
autre  efpece  d'arbre  de  nos  climats.  L'eâu ,  en  fe 
congelant ,  augmente  de  volume. 

Le  cytifeou  ébénier  des  Alpes  croît  très-vîte 
&  s'élève  très-haut.  Les  métaux  en  fe  calcinant , 
augmentent  de  poids  par  l'introduâion  du  ôuida. 
aériforme  ou  de  lair  pur. 

Les  mzvQQs  croijfent  dans  les  équînoxes  (oa 
dit  hautes;  hajfes  marées),  L'atmofphere  igné 
augmente  (en  étendue)  dans  levuide  par  fa  force 
expanfive. 

On  inférera  de-là  que  ,  dans  un  fens  étendu^ 
analogue ,  dans  le  fens  figuré ,  le  mot  croître  con- 
viendra  particulièrement    aux    objets    auxquels 
l'idée  à^ élévation  ôc  de  hauteur  s'applique  na- 
turellement ^ 
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^  turelletnent.;  par  exemple  »  à  certaines  pifSons  ^ 
a.  lambition  ,  à  l'orgueil ,  à  la  fierté  ,  Sec.  ;  8c 
tjue  le  mot  augmenter  fera  plus  propre  pour 
les  objets  qui  réveilleroient  plutôt  Tidée  con- 
traire \  d  la  ba(Ie{Iè  y  par  exemple ,  a  l'humilité  ^ 
à  la  fimplicité ,  &c» 

La  générofité  ne  fait  que  croître  dans  une 
grande  ame*  La  lâcheté  ne  fait  c^ augmenter 
aans  une  ame  baHè^ 

A  mefure  que  le  luxe  i:roîty  la  mifere  augmente. 
,  La  force  croît  avec  Tadolefcence  :  la  roiblefli 
augmente  2Lvec  la  vieiHeflè. 
.  Il  eft  fenfible  que  le  mot  augmenter ,  avec 
la  propriété  qu'il  a  d'exprimer  auffi  Taugmen*- 
tation  en  hauteur,  peut-être  fouvent  fubftitué  à 
celui  de  croître  ;  mars  que  croître^  reftreint  i 
certaines  dimenfions,  ne  peut  pas  Têtre  égale- 
ment au  verbe  augmenter.  La  même  remarque 
a  lieu  à  l'égard  des  différences  fuivani:^.  Le 
premier  de  ces  mots  fe  préfente  fous  fès  divers 
afpeâs,  comme  s'il  avoit  la  qualité  xle  genre  ^ 
&  le  fécond  celui  d'une  efpece  particulière. 
-  M.  l'Abbé  Girard  n'a  point  connu  cette  pre- 
mière diftérence ,  quoiqu'il  paroifle  dans  quel- 
ques applications  l'avoir  fentie. 
.  2®.  Les  chofes  croijfent  y  àit-d  ^  pai;  lanour^ 
riture  qu'elles  prennent  :  elles  augmentent  par 
V addition  qui  s'y  fait  des-  chofes  de  la  même 
€^ec^.  Sa  diftihàion  eft  jufte  :  mais  il  ne  pa* 
roît  pas  s'accorder. avec  lui-même,  lorfqu'il  ajoute 
que  crozir^iie  fignifie  que  l'agrandiflèment ,  &c 
<^\i  augmenter  défigne  l'acceffion  d'une  nouvelle 
matiere^L'un  &  l'autre fuppofe.-&  indique  une  nou- 
velle matière  ou  ufïe  nouvelle  quantité  ;  mais  ladif- 
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férence  eft  dans  la  manière  de  croître  Se  (ïaug^ 
menter;  comme  l'Auteur  l'explique  encore  luif 
même  en  difant  que  ïaccroijfcment  s  opère  par 
une  addition  intérieure  Se  méchanique  y  &  Vaug'^ 
mentation  par  une  addition  extérieure. 

A'mix ,  dans  le  fens  propre  Se  rigoureux  »  \ei 
chofes  croijfent  par  la  nourriture ,  par  la  con- 
'  verfion  que  la  Nature  opère  des  aiimens  en  la 
fubftance  même  des  cBofes^  &,  dans  un  fens 
plus  étendu ,  on  emploie  fort  bien  ce  mot,  lorf- 
que  les  chofes  paroilTent  croître  comme  d'elles- 
mêmes,  par  Kurs  propres  forces ,  par  une  verra 
intérieure  ,  par  une  opération  comparable  à  celle 
de  la  converHon  àes  aiimens.  Les  chofes  aug'- 
mentent  toutes  les  fois  qu'il  furvienc  une  noa-* 
velle  quantité  de  matière  ou  un  nouveau  degré 
de  qualité  ,  de  quelque  manière  que  sopere 
l'augmentation  ,  pourvu  que  cette  nouvelle  ma- 
tière faflTe  corps  avec  l'autre, 

La  chofe  qui  croît ,  s'accroît.*  celle  qui  aug^ 
mente ,  eft  augmentée.  La  première  femble  pro- 
duire le  changement;  la  féconde,  le  fbufFrir. 

Les  Phyficiens  fe  font  partagés  fur  la  manière 
dont  fe  forment  &  groffiflènt  les  pierres  &  au- 
tres fubftances;  favoir^  fi  elles  croijfent  par 
intus-fufception  y  on  fi  elles  augmenteru  pzr 
juxta-pojiûon. 

La  rivière  croît  dans  les  jours  fereins  6c  fans 
aucune  caufe  apparente  ;  elle  augmente  dans  les 
temps  de  pluie,  ou  à  la  fonte  des  neiges. 

La  fédition  croît ,  lorfque  les .  féditieux  de- 
viennent plus  ardens;  elle  augmente  ^Aoxiqfit 
de  nouveaux  féditieux  fe  joignent  aux  pre- 
miers. 


y  ^ 


Xâ  population  des  campagnes  croit  d'pUi?- 
même  dans  Tordre  iijitucel  des  diofes  ;  cieUe 
Atsi  graijicles  yilles  augiruot^  ordinairemeiit  par 
la  .J^liaclon  des  campagnes. 

Le  bruit  croit ,  qumiQ  d.e  lai-môme  >  &  fans 
nouveau  concours ,  il  devient  plus  haut  &  plus 
-fort;  îl  augmente ,  quand  de  nouveaux  ions  ou 
accens  s  eleyent  &  te  <?oûfondent  avet  \s%  pie- 
Jttiiers,  c    ■       ^  :  •     -    • 

}  ^  k  ]>  mot  cfoitrc  \  annonce  un  .  développe- 
ment ,  fucceflîf ,  une  crue  pcogreffive ,  un  accroif- 
Jfeççîïettt  grj^dué.  J-e  moç  augmenter ,  fans  exclure 
cette  gr^a4;ion  ;&  <i^^e  tprogre^îon ,  ne  J'exige 
.pas  &  Qç  Ja  f^j^fe  pA^^rAinfi ,  lé  premier  dl 
jrè$-.bi^n .  employé  loriqu  il  Isagit  de  diy?er$xzc- 
croiJfcnU^s ,  aMcrojfft^ns  déterminés ,  téga- 
Jiers,  péri$diqtîes,jto^.';  lé  fecoiiid  j.rlorjfijuil 
;S*agii;  d*xuie  4iugfrwuatim  f}xxxfie,  où  de^  diver- 
fefir  augmentations  vagues  ^ûrrégulieres  ^-^rprci- 
den telles,  &c. 

La  lune,  les  jours  croijjent  Çc  décroijfent. 
Le  froid ,  les  vents  augmentent  8c  diminuent. 

La  rivière  a  crû  de  dix  pouces  j  &  elle  aug- 
mente encore. 

Votre  richefle  cro&Tucçeffivement  par  l'éco- 
nomie j  elle  augmente  tout  d'un  coup  par  un 
héritage, 

Aînjî  que  IcC  vertu  ,  le  crime  a  Jes  degrés  ; 
ils  croijjent  l'un  &  l'autre  à  m'efure  qu'ils  s'exer- 
cent. Le  danger  eft  comme  le  mal  ;  ils  ^w^- 
m^/2re/2r réellement ,  l'un&  l'aurre  ,  parla  crainte 
que  l'on  en  a. 

.    L'impôt  ou  le  revenu  public ,  lorfqu'il  n'eft 
qu'une  portion  équitable  &  déterminée  du  re^ 
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venu  territorial ,  croti  fans  que  Tinjpofition  aug-, 
mente,  félon  les  progrès  de  la  culture.    , 

L'amour  de  l'argent   croît  autant  que    crofe 
Targent ,  dit  Juvénal  :  l'ambition  croit  à  nfefure 

3ue  les  biens  augmentent ,  dit  l'Abbé  Girard, 
uvénal  a  pu  dire  que  l'argent  croit ,  pour  an- 
noncer divers  degr^  d'augmentation  Juccejpye  : 
l'Abbé  Girard  dit  que  les  biens  augmentent^ 
parce  qu'il  fuffit  d'indiquer  vaguement  leur  aiig-^ 
mentatton^'Ôc  que  cette  augmentation  n'offie 
pas  les  autres  idées  du  mot  croître.  L'un  &  Tau- 
:  tre  ont  très  à-propos  employé  ce  mot ,  pour  ftût- 
querexpreflementles  progrès  gradués  de  Tavarice 
de dei'ambitiôn ,  d'autant  plus  que  leur  accroif- 
femônt  remplit  parfaitement  les  âùf res  ct)nditions 
-ou  les.  autres  idées  du  mot ,  ceBe  de  s'élever  8c 
fe. Fortifier  par  TeflEet  des  alimèns.  Le  motauff' 
me)nur,  plvts  vâgoe-, : ferôit  par  donféquenr  mom 
proprQ  4  caraâérifer  le^i^r  matîer^  àtcroitre\r 
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Danger  f  Péril  y  Rijque. 

€t  Danger  ^  dît  FAbbé  Girard ,  regarde  le  mal 
n  qui  peut  arriver.  Péril  &  ri/que  regardent  le  bien 
5>  qu'on  peut  perdre  j  avec  cette  différence  que 
»»  péril  dit  quelque  chofe  de  plus  prochain ,  &  que 
w  rifque  indique ,  d'une  façon  plus  éloignée ,  la 
w  poffibilité  de  l'événement.  De- là  ces  expreffions, 
*>  en  danger  de  mort  i  ^u  péril  dt  lavie,fauf  à 
»>  en  courre  les  rifques.  Lefoldat  qui  a  l'honneur 
^  en  recommandation ,  ne  craint  point  le  danger^ 
»  s'expofe  au /7^r/7,  &;court  tranquilleinent  tous 
»>'  les  rifques  du  métier, 

M  Ces  trois  mots,  dit  M.  d'Alembert,  défi- 
»'  gnent  la  fituation  de  quelqu'un  qui  eft  menacé 
99  de  quelque  malheur  j  avec  cette  différence  que 
»  péril  s'applique  principalement  aux  cas  où  la  vie' 
»  eft  ihtérçffée  ,  &  rifque^ux  cas  où  l'on  a  lieu  de 
>»  craindre  un  mal  comme  d'efpérer  un  bien.  \Jn 
»  Général  couït  rifque  d'une  bataille  pouffe  tirer 
»>  d'un  mauvais  pas  ;  &  il  eft  en  danger  de  la  per- 
»  drefî  lesfoldats  l'abandonnent  dans  le  périi  ». 

Danger  vient  de  dam  (  dommage.  ) ,  dont  les 
Latins  &  les  Français  ont  fait  damn ,  damnum  , 
damner  (  prononcez  ddner).  Or  le  damn  on  dom- 
mage exprime  plutôt  la  perce  ^  l'altération  d'un 
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bien  ,  que  l'épreuve  ,  le  reffèn riment  d'un  mal  :  il 
cft  donc  faux  que  danger  fe  diftingué  par  cette 
dernière  idée,  hes  Théologiens  entendent  par  la 
peine  du  dam ,  la  privatioadela  vifion  béatifique. 
I?û/7^^  a/ éré  originairement  employé  pour  défi- 
gner  une  terre  fujettei  coifififcatîon ,  des  droits 
impofés  fur  une  chofe ,  des  amendes ,  un  komme 
qui  n'eft  pas  libre ,  &c,  Gr toutes  cts  applications 
roulent  fur  la  perte  de  quelque  bien.  Quand  oh  ti- 
reroit  ce  mot  à'ang^  anger^  il  fignifieroît dérrefle ; 
&  c'eft  auflfî  ce  que  produit  la  pert^d'uh  bien.  Si 
Ton  dit  er!^  danger  de  mort ,  on  dît  auffi  que  la 
vie  d'un  hoi^tne  eft  en  danger ,  ouqii'il  eft  en  dan» 
gerde  perdre  la  vie.  Ainfi  Ton  dit  fous  peine  dé 
mort  ou  de  m  vie.  En&n  1* Académie  a  définie  le 
danger  ,  ce  qui  expofe  à  un  malheur  ,  à  une 
per,tç  >  à  un  dommage. 

•P^7z7  vient  de /?€r-eo  ,  îTcip^j  paflèr  a  travers, 
périr,  s'évanouir  ,  éprouver  une  grande  peine.  Le 
péril ,  lat.  periculum  ,  grec  9rf<p« ,  eft ,  à  la  lettre^, 
ce  à  travers  quoi  il  faut  paflTer  :  ce  qui  défigne  une 
fituation  préfente ,  une  rude  épreuve  que  Ton  tait  j 
Càt periculum  ôc  yrupa ,  fignifient-également  épreuve^ 
expérience  j  &  cette  expérience  eft  telle  que  la 
chofe  peut  périr  ,fe  perdre,  s'évanouir ,  fe  difiipèt. 
Le  cehe  piritl  défigne  un  très -mauvais  état. 

hifque  vient  du  celte  ricq ,  glifler ,  bas- breton 
ricgia  Se-  ri/ca ,  languedocien  rifquou  ,  dans  le 
même  fens.  Il  défigne  donc  une  fituation  glijfamc 
dans  laqtiel  on  peut  tomber.  Le  rifque  eft  un  ha- 
zàrd  :  le  h'azàrd  axléux  chances,  une  favorable  j 
l'autre  contraire  ;  àùflî  l'on  dit  qu'iih  jeune  homme 
C3ùrt  >-r/^w/?  d'avoir  cent  mille  livrés  dé  rente. 
M.  d'Alémbert  â  juftètiierit  ôbferyé  quece j»oc 
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ft  jprend  auffî  en  bonne  part  ;  &  l'Abbé  Girard , 
qu  il  n'indique  que  la  poflibilité  de  révénemenc  : 
j'aurois  plutôt  dit  la  probabilité.  Voy.  Hasarder  y 
Rifquer. 

Ainfi  donc  le  danger  eft  littéralement  une  dif- 
pofition  des  chofes  telle  qu  elle  nous  menace  de 
quelque  dommage  ;  Iq  pérUj^ijifit  rude  épreuve  par 
laquelle  on  padè  avec  ungraikl  danger ',  le  ri/que^ 
une  fîtuation  glilTante  dans  laquelle  on  court  des 
hazards. 

.  Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  :  le 
périt eA  préfent,  preffànt,  imminent  &  terrible  : 
le  rifque  expofe  plus  ou  moins*  On  craint  le  dan- 
ger ,  &  on  le  fuit  ^  on  redoute  le  péril ,  &  on  fe 
fauve  ;  on  court  le  ri/que  y  &  onfe  promet  un  bon 
fuccès. 

Dans  le  danger  »  il  7  a  plus  ou.  moins  à 
perdre  ou  à  elTuyer.  Dans  le  péril  y  c'eft  à  fe 
perdre  ou  a  beaucoup  perdre.  Dans  le  ri/que  ^ 
j1  y  a  â  perdre  y  mais  peut-être  à  gagner  j  c'eft 
ainfi  qu  on  ri/que  le  tout  pour  le  tout. 

Le  péril  éloigné  n  eft  qu'un  danger  :  un 
danger  grave  ,  à'  mefure  qu'il  s'approche  >  de- 
vienc  péril  :  le  rifqne  peut  être  danger  ou  péril  ; 
car  on  court  rifque  de  périr  y  comme  de  fe 
bleffer. 

Nous  demandons  fi  un  malade  eft  en  danger  ; 
&  alors  il  peut  mourir  de  fa  maladie.  Dans  le 
péril  ou  lextrême  danger ,  vous  allez  périr  ^  s'il 
n'arrive  anilî-tôt  une  révolution  favorable.  11  y 
a  dans  ces  deux  cas  plus  ou  moins  de  rifque. 

Toutes  fortes  de  caufes  produifent  le  danger  ; 
&  le  danger  peut  ccre  fi  léger  ,#qiul  fe  prenne 
pour  un  fimple  incwféi(tCM  :  ainii  on  dit^  U 

Ddir 
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ny  a  point  de  danger  ou  d'inconvénient  à  Je 
mettre  en  marche.  Une  caufe  violente ,  une  force 
majeure,  un  accident  funefte  fait  le  péril  ;  le 
péril  eft  toujours  en  matitre  grave  :  ainfi  Ton 
périt  dans  une  tempête ,  par  un  défaftre.  Toute 
forte  de  hazards  &  de  circonftances,  défavora- 
bles ou  contraires  tvenent  le  ri/que.  Le  rifyue 
embrafle  toute  forte  d'objets  :  ainfi  on  rijque 
peu  de  chofe ,  un  peu  d'argent  y  une  démar- 
che ,  &c.  comme  on  rifque  fa  fortune ,  fon  bon- 
heur ,  fa  vie ,  fon  honneur  ,  fa  vertu* 

J'évitois  un  danger  ,  je  trouvois  un  péril , 
dit  une  femme  digne  de  mémoire ,  dans  une 
pièce  nAnufcrite  :  c'eft-à-dire ,  que  le  perfon- 
nage  paflbit  d'un  rijque  plus  léger  ou  plus  éloi- 
gné ,  à  un  rifque  plus  prochain  ou  plus  funefte. 

Darius  difoit ,  félon  d* Ablancourt ,  que  le 
danger  le  rendoit  fage  j  il  fut  lâche  de  ns  ie 
péril.  Il  faut,  dans  le  péril,  de  rintrépidiré ; 
&  à  vaincre  fans  péril,  on  triomphe  fans  gloire. 
Il  y.  a  des  hommes ,  dit  la  Bruyère  ,  qui  met- 
tent une  forte  de  bravoure  &  d'intrépidité  à 
courir  le  rifque  de  l'avenir  :  mais  c'eft  à  la 
raifon  à  calculer  ce  rifque  ;  &  il  faut,  dit  un 
autre  Ecrivain  ,  des  démon  ftrations  pour  rifquer 
rpternité. 

Dans'  une  entreprife  on  calcule  les  rifques , 
&   on  balance  perte  &   gain  j  on  prévoit  les- 
dangers ,  &  on  tâche  de  its  éviter  ;  on  s'arme 
contre  les  périls  ,  &  on  s'efforce  de  les  vaincre* 

^  Dans  le  nouveau  Didîonnaîre  de  Trévoux , 

il  eft  dit  ,  artiale  Rifque  ,  ce  mot  n*eji  point 

^nonyme  à  danger  y  ni  à  péril  :  &  à  l'articles 
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Téril  ;  péril  /  rifque ,  danger  j  fynonymes  :  on 
confond  ordinairement  ces  mots  ,  Se  on  les 
emploie  indifféremment  l'un  pour  Tautre. 


Décadence ,  Déclin ,  Décours. 

Décadence ,  du  lat.  cadere ,  celte  eau ,  cheoir  , 
tomber  ;  d'où  décheoir  ,  commeacer  à  tomber  , 
aller  à  fa  chute.  Déclin  ,  du  celte  clin  ,  pente  ; 
d'où  incliner  ,  pencher ^  décliner ,  aller  en  pence, 
en  defcendant.  Décours ,  du  lat.  cwrro  i  curfus , 
courir  j  d'où .  coz/r^  ^  &  décours ,  co^rj"  ou  révo- 
lution tirant  à  fa  fin. 

La  décadence  eft  l'état  de  ce  qui  va ,  tombant  : 
le  décUn ,  l'état  de  ce  qui  va ,  baijfant  :  le  dé* 
cours  ,  l'état  de  ce  qui  va,  décroijfant. 

On  dit  la  décadence  d'un  édifice,  des  fortu- 
nes 5  des  Lettres ,  Ats  Empires  ,  des  chofes  fu- 
jettes  à  des  vicijjitudes ,  expoféps  à  leur  ruine  : 
ces  chofes  fe.  dégradent  &  tombent.  On  dit  le 
déclin  du  jour ,  de  1  âge  ,  de  la  maladie ,  des 
chofes  qui  n'ont  qu'une  certaine  durée ,  &  qui 
s'àfFoibliflent  vers  leur  fin  :  cts  chofes  baiffènt 
&  paffent.  On  dit  le  décours  de  la  lune  ,  de 
la  maladie ,  des  chofes  aflTujetties  à  des  périodes 
d^accroijfement  &  de  décroijfement ,  &  bornées 
à  une  révolution  :  ces  chofes  décroifletît  &  dit 
paroiflènt. 

Par  la  décadence  j  la  chofe  perd  de  fa  hau-^ 
teur  y  de  fa  grandeur ,  de  fa  confiftance.  Par  le 
déclin  ,  la  chofe  perd  de  fa  force ,  de  fa  vi- 
gueur,  de  fon  éclat.  Par  le  décours  ^  là  c\ioiQ 
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perd  de  fon  apparence  y  de  fon  inâaetice  ,  dé 
fon  énergie. 

La  décadence  amené  la  chute  &  la  nrîfie.  Le 
déclin  mené  à  1  expiration  &  à  la  fin.  Le  dé' 
cours  achevé  le  cours  &  la  révolution.  - 

La  décadence  efl:  -  plus  ou  moins  rapide  , 
comme  l'élévation  ;  le  déclin  »  plus  on  moins 
fenfible  ,  comme  la  pente  ;  le  décottrs  ,  plus 
ou  moins  avancé  ^  comme  le  progrès. 

Arrêtez  la  décadence  d'un  Empire  dans  fes 
-  commencemcns ,  finon  elle  s'accélère  avec  une 
vîtefle  irréfiftible.  Retardez  le  déclin  de  la  vie 
par  cette  tempérance  qui  feule  foutient  long- 
temps Thomme  debout  &  droit  malgré  lepoid* 
des  années.  Suivez-le  dans  le  décours  de  la  ma-* 
ladie  &  \&^  progrès  de  la  fanté  ^  pour  ne  lui 
donner  que  les  iecours  propres  feulement  â  em- 
pêcher que  le  mal  ne  revienne  ,  pour-ainfi-dire , 
iîir  fes  pas  ,  &  ne  reprenne  un  nouveau  cours. 

On  a  fouvent  cherché  les  caufes  de  la  dé-* 
Cadence  des  Lettres  :  die  tient  à  tant  de  caufes  l 
elle  tient  fur-tout  à  la  décadence  des  Etats ,  à  la 
décadence  des  mœurs  ,  ^  ct%  moeurs  lâches  , 
corrompues-,  efféminées  »  qui  font  que  notre 
étoile  efl  à  fon  décours  avant  que  d'avoir  acquis 
tout  fon  éclat  >  &  que  la  vie  efl  fur  fon  déclin 
à  rage  ûù  la  Nature  en  avoit  mis.  la  fleur. 

Des  Savans ,  avec  des  ~  fupputacions  for  la 
durée  des  anciens  Empires ,  avoienc  hardiment 
fixé  la  vie  des  Corps  Politiques  a  quatorze  on 
quinze  (iecles  :  ils  ignoroient  que  la  Nature  > 
loin  d'avoir  porté  contre  cts  Etats  un  arrêt  de 
décadence  Se  de  ruine ,  comme  elle  à  porté  contre 
Thomme  un  arrêt  de  vieilieflè  &  de  mort^  j  leur 
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donne  au  contraire  des  loix  de  profpérîté  ,  de 
fiabilité  j  de  perpétuité  qu'elle  garantit  de  toute 
ia  puifTance  :  il  n  y  a  qu  a  les  recevoir  &  à  Us 
fuivre  ,  ces  loix. . 

Les  ignorans  mêmes  ont  ceflTé  de  dire  que 
la  vie  humaine  s'eft  accourcie  progreffivement 
depuis  le  déluge ,  du  moins  après  une  certaine 
révolution  de  liecles  :  mais  il  laut  convenir  que^ 
comparé ,  je  ne  dis  pas  aux  héros  de  l'antiquité  > 
mais  à  nos  pères  ,  à  nos  Chevaliers  julquau 
fèizieme  fiecte ,  l'homme  du  jour  ,  dans  coûte  la 
force  de  Tâge ,  ne  vaut  pas  Thomme  de  ce 
temps- là  dans  ibn  déclin^  je  dirois  même  dans 
fa  vieilledè. 

Les  demi-SaVan?  fe  mocquent  volontiers  du 
Laboureur  fcrupuleufement  attentif  à  ne  femer, 
à  ne  plante»,  i  ne  tailler  les  arbres  que  dans 
la  pleine  lune  ,  &  plutôt  encore  dans  le  dé^ 
cours  ,  ic  en  général  i  coiifulter  les  phafes  de 
cette  planète  pour  fes  divers  ^travaux.  Sans  doute 
il  y  a  de  la  fupcrftition  dans  cette  clafle  d'hom- 
mes refpeâables  ^  mais  il  fatit  être  bien  hardi 
pour  décider  que  la  lune ,  qui  a  tant  d'influence 
fur  la  terre  s  n'en  a  point  fur  fes  produâions. 
Recueillons  de  bonnes  &  nombreufes  expé« 
riences  avant  que  de  prononcer. 

#  Décadence  ne  fe  dit  guère  qu'au  figuré  , 
décours  j  au  propre  ^  déclin  feul  au  moral  comme 
au  phyfiqué  :  Neuville  dit  le  déclin  de  l'hon- 
nêteté 5  des  mdcurs ,  de  la  décence ,  &c. 
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Décence  ,  Bienféance  y  Convenance. 

Décence  ,  état  ou  façon  de  paroi  tre  qui  duit  ^ 
décore  ;  rac.  dek  ,  montrer  ^  grec  i^itK« ,  lac. 
decet ,  qui  efl:  en  état  de  paroître.  Bienféance  » 
état  >  .manière  qui  cfïjeante  ,  fied  bien  ,  «ft  a  fa 
place.  Convenance ,  état  qui  convient  »  quadre  » 
va  bien  avec  : ,  de  venire  Se  cum ,  venir  ,  allct 
avec  ,  s'affembler  ,  s'affbrtir. 

La  décence  eft,  à  la  lettre,  la  manière  dont 
on  doit  fe  montrer  pour  être  confidéré,  approuvé, 
honoré.  La  bienféance  eft  Ja  manière  dont  on 
doit  être  dans  la  fociété  pour  y  être  bien ,  à 
fa  place ,  comme  il  faut.  La  convenance  eft  la 
manière  dont  on  doit  difpofer ,  arranger , 
alïbrtir  ce  qu'on  fait ,  pour  s'accorder  avec  le% 
perfonnes ,  les  chofes  ,  les  circonftances. 

La  décence  regarde  Thonnêteté  morale  :  elle 
règle  l'extérieur  félon  les  bonnes  mœurs.  La 
hienjeance  concerne  Thonnêteté  civile  :  elle  règle 
nos  aâtions  félon  les  mœurs  &  les  ufages  de  la. 
fociété.  La  convenance  pure  s'attache  aux  chofes 
moralement  indifférentes  en  elles-mêmes  :  elle 
règle  des  arrangçmens  particuliers  félon  les  bien- 
féances  ik  les  conjonÂures. 

Une  femme-  eft  habillée  a^vec  décence ,  lorf- 
quelle  left  fans  immodeftie  ;  avec  bienféance^ 
lorfqu'elle.  l'eft  fuivant  fon  état  ;  avec  convc- 
nance  ,  lorfq^i'elle  Teft  félon  la  faifon  &  \e& 
circonftances. 

I»a  décence  eft ,  en  générai  ^  une  &  la  même 
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pour  cous  ;  car  il  n  y  a  pas  deux  fortes  de  pu- 
deur ôc  de  modeftie.  La  bienfcdnce  varie  feloii 
Je  fexe  >  Tâge  ,  la  condition  ,  Tétat  des  per« 
fonnes  ;  car  ce  qui  (ied  à  un  homme ,  à  un 
jeune  homme ,  a  un  Militaire ,  n'eft  quelquefois 
pas  féant  pour  une  femme,  pour  un  vieillard, 
pour  un  Magiftrat.  La  convenance  s'accomniode 
aux  conjonétures  ^  car  ce  qui  convient  dans  im 
temps ,  dans  une  occafion ,  à  telles  perfonnes , 
ne  convient  pas  toujours  ,  &  à  tous.  Il  n'y  u 
qu'une  décence  ,  on  ne  dit  pas  les  décences.  Il 
y  a  la  bienféance  en  général  &  des  bienjeances 
différentes  \  on  en.  diftingue  de  plufieurs  fortes. 
On  dira  plutôt  les  convenances  que  la  conve^ 
nance  ^  la  convenance  même  fuppofe  un  con- 
cours de  chofes  qui  fe  conviennent  les  unes  aux 
autres. 

hz  décence  -vous  pare ,  &  vous  fait  générale- 
ment refpedter.  La  bienféance  foigneufemeht 
lui  vie  vous  recommande  dans  le  monde ,  &  vous 
y  fait  defirer.  La  convenance  vous  afïbrtit  avec 
certaines  perfonnes  ,  &  vous  en  fait  recherch'tr. 

On  garde  la  décence  \  on  défère  à  la  biètt" 
fiance  ;  on  confulte  la  convenance. 

L'obfervation  de  la  décence  annonce  l'homme 
pur  ou  modefte  j  celle  des  bienféances  ,  l'homme 
honnête  èc  poli  ;  celle  des-convenances ,  l'honime 
,foigneux  &  fage,  . 

L'homme  qui  fe  refpedte,  gardera  infaillible- 
ment la  décence.  Celui 'qui  refpede  les  autres , 
déférera  toiijoprs  à  la  bienféance.  Cém  c^i  ref- 
-peiîfce  l'opinion  &  l'ordre ,  confultera  dans  Tocca- 
iîon  la  convenance. 

-  Inii' .  décence  demande  ^  une  grande  ^t^entiof» 
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lappuyant  d une  manière  pofitive.  Ce  qui  étoit! 
ignoré  ou  obfcur  ,  on  le  manifejle  ,  en  lie  déve* 
loppant  ouvertement  ou  l'étalant  au  grand  jour^ 
Ce  qui  n  éroit  pas  fu ,  du  moins  de  la  multi^ 
tude ,  on  le  divulgue  en  le  répandant  de  côté  & 
d'autre.  Ce  qui  n'étoit  pas  public  ou  notoire  > 
on  le  publie  ,  en  lui  donnant  l'éclat  ou  Tau- 
thenticité  qui  parvient  à  la  connoiilànce  de  tout 
le  mon4e. 

On  découvre  des  chofes  nouvelles  ;  &  Tenvic 
d'en  inftruite  quelqu'un  ,  fait  qu'on  les*  lui  dé'- 
couvre.  On  a-pperçoit  un  homme  qui  fe  celé  ,  &  ' 
l'envie  de  le  deflèrvir  fait  qu'on  le  déceU.  On 
découvre  un  myftere ,  &  l'envie  de  paroître  ou 
de  bien  mériter  fait  qu'on  le  dévoilée  On  fait 
un  fecret ,  &  l'envie  d'en  faire  ufagie  fait  qu'on 
le  révekn  On  a  une  connoiifance  particulière ,  & 
l'envie  de  là  faire  valoir  fait  qu'on  la  déclare. 
On .  connoit  le  fond  des  chofes  ,  &  l'envie  de 
les  faire  pleinement  &  parfaitement  connoître 
fait  qu'on  les  manifejle.  On  a  reçu  quelque 
confidence ,  &  l'envie  .de  parler  ou  de  nuire 
fait  qu'on  la  divulgue.  On  a  la  pofleffion  ou  la 
connoilTance  privée  d'une  chofe  ,  &  l'envie  que 
perfonne  n'en  ignore  fiit. qu'oç  hi  publie»  En 
morale ,  il  y  a  du  defTein  ou  de  l'imprudence 
à  découvrir  ;  de  la.  malveillance  ,  une  forte  de 
trahifon ,  foit  volontaire  ,  foit  involontaire  y  a 
déqéler;  des  motifs  ,de  la  prétenrion,  à  dévoiler  ; 
des  vues,  un. intérêt  ou  une  infidélité  à  révéler; 
un  djBflfîn  formel ,/  iin^-yolohté  expreflfe  à  V^ 
clarer  ;  ùn^  pleine  frànchife;^  ^ne  grande  coni*- 
fiance ,  de  l'appareil  à  manifeftcr  ;  de  la  malice , 
de  l'infidélité  ou  de  l'ipçiifwtion  à  divulg^^rj 
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de  l'affiche  ,  de   Toftentation  ,   quelque  grand 
deffèin  à  publier. 

Si  vous  faices  part  à  quelqu'un  d'un  complot , 
ou  fi ,  fans  le  vouloir  ,  vous  en  dices  aflez  pour 
le  lui  faire  connoîcre  ,  vous  le  découvre^.  S'il 
vous   échappe  quelque  trait  qui  vous  trahiffè  , 
vous  vous  décéle!(^.  Si  vous  expliquez  les  démar- 
ches ,  les  aâiohs ,  les  prétentions ,  les  foins  avec 
lefquels  on   déguife   ^  on  voile  la  trame  du 
complot ,  vous  le  dévoile^.  Si  ,  complice  vous- 
même  du  complot ,  vous  le  dénoncez  à  celui 
qui  en  doit  connoître  ,  vous  le  révéler.  Si  vous 
expofez  le  complot ,  comme  témoin  ou  garant , 
fans  dillîmulation  ou  fans  égard ,  vous  le  déclare:^. 
Si  vous  mettez  le  complot  tout  à  découvert  dans 
tous   fes   détails  6c  circonftances ,   fans  aucune 
forte  de  réferve  ,  vous  le  manifejle^.  Si  vous 
débitez  le  complot  aujourd'liui  à  l'un  ,  demain 
à  l'autre  j  &  d* encore  en  encore ,  vous  le  divulguer. 
Si  vous  dites  le  complot  fur  les  toits  ,  d  grands 
cris  ,  à  tout  le  monde  ,  vous  le  publie'^. 

Il  faut  bien  découvrir  à  un  ami  les  penfées 
&  les  fentimens  qui  nous  pefent  ,  ou  ils  fe 
^^cowvrironr  d'eux-mêmes.  lien  eftdes  Ecrivains 
fupérieurs ,  comme  des  grands  Princes  qui  ne 
peuvent  long -temps  garder  Y  incognito  ^  il  y  a 
toujours  quelque  chofe  qui  les  décelé.  Il  n'y  a 

Î>oint  de  myftere  que  le  temps  ne  dévoile  ;  à 
a  fin  il  fait  tout  &  ne  déguife  rien.  Il  n'eft 
guère  de  confpiration  qui  ne  fe  révèle  ;  car  il 
y  a  toujours  une  forte  de  lâcheté  à  confpirer  , 
&  la  lâcheté  trahit.  Il  vaut  bien  mieux  fe  dé'^ 
clarer  ouvertement,  que  de  fe  faire  deviner  : 
c'efl:  toujours  uh  mérite  que  de  fe  montrer  au 
Tome  L  £  e 
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grand  jour.  Ce  ne  feroit  pas  une  vraie  péni- 
tence ,  fi  toute  notre  confcience  n'étoii  pas  mani- 
fcjlée  dans  la  confeffion  :  la  grande  idée  que 
celle  de  la  manifejlation  générale  des  conf- 
ciences  !  il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  votrt- 
fecret  foit  divulgué  ^  vous  l'avez  voulu  \  vous 
V2Vtz  '  divulgué  le  premier  ,  puifque  vous  Tave» 
dit.  Il  y  a  une  vive  reconnoiflance  qui  public 
les  bienfaits  y  Se  une  noire  ingratitude  qui  publit 
les  faveurs. 

#  Déclarer  ,  dit  l'Abbé  Girard  ,  »  c'eft  dire 
les  chofes  exprès  &  à  deflfein  ;  l'idée  eft  vraie, 
mais  fecondaire  &  infufHfante  :  la  déclaration 
annonce  une  démonftration  claire ,  une  adion 
impofante  ,  une  volonté  décidée.    Découvrir  ^ 
continue  l'Auteur ,  c'eft  montrer ,  foit  de  deflèin, 
foit   par  inadvertance  :   cela  eft  encore  vrai  j 
mais  l'idée  propre  de  découvrir  n'eft  p^s  celle 
de  montrer  ;  car  quand  on  montre  à  quelqu'un 
ce  qu'il  ne  voyoit  pas  ,  ce  qu'il  ne  favok  pas  , 
quoique  la  chofe  ne  fut  pas  cachée  ,  ce   n'eft 
pas   la    découvrir.  On   ajoute    que  manïfefter , 
c'eft  produire  au  dehorç  fes  fentimens  intérieurs  : 
mais  c'eft  auflî  les  découvrir ,  les  déclarer  ,  &c.  j 
&  fi  je  diflîmule  une  partie  de  mes  fentimens , 
Je  ne  les  manifejle  pas  ;  &  quand  Dieu  mani" 
fejlera  toute  fa  gloire  ,  ou  fe  manifefiera  dans 
toute  fa  gloire ,  il  ne  s'agira  pas  de  fentirnens 
intérieurs.  Révéler^  c'eft ,  félon  le  même  Ecrivain,^ 
rendre  public  ce  qui  a  été  confié  fous  le  fecrer  ; 
mais  celui  qui  va  réyéUr  au  Prince  une  confpi- 
ration ,  ne  la  rend  pas  publique  :  celui  qui  réveU 
«le  grandes  vérités  qu'il  a  découvertes ,  ne  rivek. 
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^as  le  fecrec  d'aucrAi.  Enfin  T^bbé  Girard  dit 
que  déceler ,  c'eft  nommer  celui  qui  ne  veut  pas 
être  cm  l'auteur  d'une  cho/è  :  cela  n  eft  pas 
cxadt  :  le  bout  d  oreille  qui  déctlt  1  ane  ,  ne  le 
nomme  pas ,  encore  moins  le  nomme-t-il  comme 
auteur  de  quelque  aékion  :  un  gefte  ,  un  regard 
i^\  décelé  vos  fentimens  préfens  ,  ne  nomme 
pas  &  n'indique  que  des  fentimens*  Un  homme 
ui  fe  celé  ,  ne  cache  pas  pour  cela  fon  nom  j 
ne  s'agit  pas  de  nommer  l'auteur  d'une  chofe  ^ 
lorfque  Boileau  veut  reprocher  à  fon  efprit  de* 
défauts  qu'il  ne  peut  celer. 

#  Peut-être  m'objeâ:era-t-on  que  quelques-uns 
de  ces  mots  ,  tels  que  découvrir  Se  publier  ^ 
ne  font  pas  fynonymes.  Je  réponds ,  i  ^.  qu'ils 
tiennent  tous  à  une  idée  principale  qui  leur  eft 
commune  ;  i^*  que  fi  le  titre  les  rapproche  , 
l'explication  ne  permet  pas  de  les  confondre  j 
3®.  que  tous  ces  tnots  entrent  Tun  dans  l'autre, 
de   manière  à  former  une  chaîne  que    je   n'ai 

i)as  voulu  rompre  pour  'multiplier  inutilement 
es  articles*  Si  ce  n  eft  pas  U  une  raifon  ,  c'eft 
du  moins  une  excufe. 


Découvrir,  Trouve f. 

i>  Ces  mots ,  dit  Mé  d'Alembert ,  i^gnifîent 
ii  en  général  acquérir  par  foi- même  la  con- 
ii  noifiance  de  ce  qui  eft  inconnu  au)^  autres* 

99  Voici  les  nuances  qui  les  diftinguenr.  En 
i>  cherchant  à  découvrir ,  en  matière  de  fciences^ 

£  e  1} 


4}(>    Synonymes    Français. 

»  ce  qu'on  cherche ,  en  trouve  fouvent  ce  qu'on 
Il  ne  cherchoit  pas.  Vous  découvrirez  ce  qui  eft 
»  hors  de  nous  j  nous  trouvons  ce  qui  n  eft 
*>  proprement  que  dans  notre  entendement ,  & 
»>  qui  dépend  uniquement  de  lui  :  ainfi  on  dè- 
*•  couvre  un  phénomène  de  Phyfique ,  on  trouve 
9»  la  folucion  d'une  difficulté. 

»  Trouver  fe  dit  auffi  de  ce  que  plufieurs 
*>  perfonnes  cherchent  j  &  découvrir ,  de  celles 
>»  qui  ne  font  cherchées  que  par  un  feul.  C  eft 
M  pour  cela  qu'on  dit ,  trouver  la  pierre  philo- 
»  lophale ,  les  longitudes ,  le  mouvement  per- 
^  pétuel  ,  &c  non  pas  les  découvrir.  On  peut 
»  dire  en  ce  fens ,  que  Newton  a  trouvé  le 
»  fyftême  du  Monde  ,  &  découvert  la  gravita- 
«  tion  univerfelle  ;  parce  que  le  fyftême  du 
»>  Monde  a  été  cherché  par  tous  les  Philofo- 
>5  phes ,  &  que  la  gravitation  eft  le  moyen  par- 
»  ticulier  dont  Newton  s'eft  fervi  pour  y  par- 
«  venir. 

«  Découvrir  fe  dit  auflî ,  lorfque  ce  que  Ton 
M  cherche  a  beaucoup  d'importance  ;  &  trouver, 
»>  lorfque  l'importance  eft  moindre.  Ainfi  ,  en 
j>  Mathématiques  ^  dans  les  autres  fciences  , 
•>  on  doit  fe  fervir  du  mot  découvrir  ^  lorfqu'il 
it  eft  queftion  de  propofîtions  &  de  méthodes 
»  générales  j  &  du  mot  trouver  ^  lorfqu'il  eft 
»  queftion  de  propofitions  &  de  méthodes  par- 
M  ticulieres  dont  Tufage  eft  moins  étendu.  On 
9>  dit  auflî ,  tel  Navigateur  a  découvert  tel  pays , 
»?  &  il  y  a  rroKv/ des  habitans  «. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  chofes  doivent 
être  inconnues  aux  autres  ,  pour  les  découvrir 
&.pour  les  trouver.  Je  découvre  mon  chapeau 


Synonymis  Français*       457 

^ue  mes  amis  ont  caché  ;  je  le  trouve  y  fi  un  do- 
meftique  Ta  ôté  de  la  place  où  je  l'avois  mis  : 
or  j  mes  amis  ou  le  domeftique  ,  favoienc  où 
il  étoit  ;  moi  feul  je  l'igriorois.  Le  mot  découvrir 
n'a  ce  fens  que  quand  il  eft  queftion  de  décou^ 
vrir  à  quelqu'un  ;  &  ce  fens  eft  étranger  d  trouver, 
car  on  ne  trouve  pas  à  quelqu'un. 

Découvrir  fignifie  à  la  lettre ,  comme  on  Ta 
vu  dans  l'article  précédent,  ôter  de  defTus  une 
chofe  ce  qui  la  couvre  j  &  trouver  j  c'eft  porter 
fss  regards  ,  mettre  la  main  fur  une  chofe  qu'on 
ne  voyoit  pas.  Ce  mot  vient  du  celte  trou , 
demeure ,  habitation ,  &  il  marque  Tadbion  de 
parvenir  au  lieu ,  à  la  chofe.  Il  revient  au  latin 
invenire ,  venir  dans ,  parvenir  a  \  comme  dc^ 
couvrir  ,  au  latin  detegere ,  ôter  le  couvercle  > 
la  couverture  ,  le  toit. 

On  découvre  ce  qui  eft  caché  ou  fecret ,  foit 
au  moral ,  foit  au  phyfique  :  on  trouve  ce  qui  ne 
toiiibe  pas  de  foi  même  fous  les  fens  ,  ou  dans 
l'efprir.  Ce  que  vous  découvre^  n'étoit  pas  vi- 
fible  ou  apparent  :  ce  que  vous  trouve^  étôit 
vi(îble  ou  apparent ,  mais  hors  de  votre  portée 
aftuelle  ou  de  vos  regards.  Une  chofe  fimple- 
menr  égarée  ,  vous  la  trouvei^^^  quand  vous  arri- 
vez à  la  place  où  elle  eft  j  mais  vous  ne  la 
découvre:^  pas  ,  car  elle  eft  manifefte  &  fans 
enveloppe. 

Iva  terre  a  ,  dans  fon  {èin  ,  des  mines  & 
des  fources ,  on  les  découvre  ;  fur  fa  furface  , 
des  plantes  &  des  animaux ,  on  les  trouve.  Ofy 
découvre  un  voleur  qui  fe  cachoit  5  on  trouve 
un  voleur  qui  fuyoir.  Colomb  &  Cooke  ont 
découvert  de  nouveaux  Mondes  enfevelis ,  pour 
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le  refte  de  TUnivers ,  dans  un  immenfe  Océan  ; 
ils  ont  trouvé  ^  dans  ces  contrées  ,  un  nouveau 
règne  végétal ,  un  nouveau  règne  animal ,  maisr 
la  même  efpece  d'hommes. 

Dans  les  contrées  orientales  que  nous  avons 
4tcouycrus  ^  je  trouve  par-tout  des  crac^  mani-* 
feftes  de  la  Religion  Chrériemie  ,  confervées 
fur-tout  par  THlftoire  des  Religions  de  Som- 
monacodom ,  La ,  Fo ,  &  Buds  ou  Xaca.  A  la 
première  leûure  d'un  excellenr  ouvrage  ,  vous 
y  trouve:^  de  grandes  beautés  j  relifez  -  le  avec 
foin ,  vous  en  découvrirez  de  nouvelles  :  il  y  a 
deS  beautés  frappantes  Se  dos  beautés  cachées. 

On  découvre  des  confpirati«ns  ,  des  conju- 
rations ,  des  trames  fecretes  j  &  on  ne  \qs 
trouve  point  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  appa- 
rentes. 

On  trouve  une  perfonne  chez  elle ,  un  amî 
â  la  promenade  ,  des  denrées  au  marché  j  Se 
on  ne  les  découvre  pas  ,  car  ils  y  font  à  dé^ 
couvert. 

Les  ruines  curieufes  d'Herculanum  ont  été 
découvertes  ;  &  on  y  trouve  des  monumens  pré* 
cieux  des  Arts  &  de  l'Hiftoire  ancienne  de  Tltalie. 
En  découvrant ,  on  trouve  :  on  trouve ,  fans  dé' 
couvrir. 

On  trouve  quelquefois  fans  chercher  ,  car 
les  chofes  apparentes  peuvent  fe  préfenter  d'elles^ 
mêmes  ;  on  ne  découvre  guère  qu'en  cherchant , 
car  les  chofes  cachées  ne  (e  découvrent  pas  toutes 
feules, 

Ainfi  ,  en  fait  de  fciences  ,  on  découvre  co 
qu'il  y  a  de  plus  caché ,  de  plus  profond ,  de 
plus  abtlrait  ^^  de  plus  diâ^cile  ,  de  plus  imp^ 
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jiécr^ble  j  &  on  trouve  ce  qui  eft  plus  appa- 
rent ,  plus  (impie  ,  plus  facile  >  pUis  fenfible , 
plus  obvie.  Voila  fans  doute  ce  qui  a  fait  diic 
qu'on  découvre  ce  qui  a  plus  d'importance,  & 
qu'on  trouve  ce  qui  en  a  moins.  Les  vérités 
capitales  ^  profondes  ou  fublimçs  j  font  les  plus 
importantes  j  car  elles  répandent  une  grande 
lumière  y  on  les  découvre.  Des  vérités  particu^  . 
lieres  y  amples  ou  fecondaires  ,  n'ont  pas  la 
même  utilité  ,  car  elles  n'ont  pas  la  iîiême 
portée  j  on  les  trouve. 

,  Le  génie  ,  l'obfervation  j  la  méditation ,  la 
fagacité  j  la  perfpicacité ,  découvrent.  L'efpriï  , 
la  recherche  ,  la  réflexion  ,  le  raifonnement  , 
l'imagination  ,   trouvent. 

Le  phénomène  le  plus  commim  fera  peut' 
être  découvrir  au  génie  les  myfteres  les  plus  im- 
pénétrables  de  la  Nature  ;  ain(i  un  fruit  fe 
détache  de  Tarbre  fous  Its  yeux  de  Newton ,  de 
le  fyftême  du  Monde  eft  découvert.  Un  jeu  du 
hafard  a  fouvetit  fait  trouver  des  inventions 
utiles  :  Métius  ,  en  chauffant  des  verres  ,  re- 
garde par  hafard  à  travers ,  &  les  lunette^  font 
t/Fouvées, 

Une  grande  vérité  ,  félon  la  comparaifon  de 
^  Montefquieu  ,  reffemble  à  une  haute  montagne 
de  laquelle  on  découvre  d'autres  montagnes  ,  &; 
derrière  elles  d'autres  montagnes  encore.  Cher^ 
che:^ ,  &  vous  trouvère^  :  cela  s'entend  fur-tout 
des  vérités  morales  qu'il  eft  néceflàire  de  con- 
noître  &  de  fuivre  xians  la  pratique. 

La  navigation  aérienne  (  dont  la  gloire  eft 
due  à  MM.  de  Montgolfier  )  eft  une  des  plus 
étonnantes  merveilles  que  rbpa^me  ait  opérées 

E  e  iv 


5j4o      Synonvmes    Français. 

d'un  coup  de  génie  :  elle  promet  de  grandes 
découvertes.  Mais  il  refte  â  trouver  les  moyens 
de  diriger  les  aéroftats  [a)  &  d'en  rendre  Tufage 
facile  :  que  de  cliofes  ! 


(d)  Je  dis  aérostat ,  au  masculio ,  avec  MM.  les  Com- 
missaires de  r Académie  des  Sciences  ,  &  non  aérostatc  » 
au  féminin.  Les  Latins  auroient  dit  aerostatum ,  chose  « 
machine  ^  ce  qui  se  tient  en  Tair ,  s*y  met  en  équilibre  : 
mot  composé  d'aer ,  air  ,  &  du  participe  passif  &  neutre 
statum^  arrêté  ,  fixé,  soutenu.  Or  cette  terminaison 
neutre  devient  masculine  en  français  :  ainsi  de  dictum 
nous  avons  fait  dit  ^  un  dit  •  àt  factum^  fait  ,  unfiût ,  de 
statutum ,  statut  ,  &c.  Nous  dirons  donc  aérostat  pour 
désigner  la  chose  ,  la  machine  qui  s*éleve  &  vole  dans 
les  airs.  La  terminaison  masculine  at ,  pour  les  substan- 
tifs, est  aussi  commune  dans  notre  Langue  que  la  ter- 
minaison féminine  A/f  y  est  rare.  La  première  sert  à  ïa^ 
diquer  trois  objets  diferens;  i^.  un  office  ,  2**.  une 
personne  pourvue  d'un  office,  3°.  une  espèce  particu- 
lière d'action  ou  son  résultat ,. comme  on  le  voit  dans 
Consulat ,  Prélat  ^  attentat ,  &c.  En  suivant  le  génie  de 
la  Langue  ,  nous  dirons  aérostation  pour,  désigner  Vart, 
coniind  nous  disoriS  navigation  :  la  statique  particulière 
à  cet  objet  s'appellera  aérostatique  :  la  machine  volante 
est  un  aérostat, 

^  C'est  par  modestie  que  l'Ab.  R  .  s*es  tservî  de  1  ex- 
pression navigation  aéiienne  ,  tandis  que  dans  la  note  il 
indique  aérostation \  le  mot  aérostat  une  fois  admis,  ses 
dérivés  doivent  nécessairement  l'être,  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
primer l'action  qui  en  dépend. 

11  faut  observer  que  l'Auteur  écrivoit  ceci  dans  le 
tems  où  la  manie  aérostatique  s'étoit  emparée  de  toutes 
les  têtes.  On  eut  moins  célébré  cette  découverte,  si  on 
se  fut  rapellé  que  depuis  plusieurs  siècles',  elle  ayoît  été 
considérée  comme  plus  curieuse  qu'utile. 
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On  découvre  des  principes  ,  des  loix  ,  des 
myfteres  de  la  Nature  ;  on  trouve  des  moyens  s 
des  expédiens  ,  des  reflburces. 

Les  grands  principes  du  gouvernement  focial 
font  tracés  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ; 
mais  nos  yeux  s'étoient  couverts  d'épaiflès  té- 
nèbres ,  &  il  a  fallu  découvrir  le  fecret  de  U 
profpérité  univerfelle  qne  laveuglement  nous 
déroboit.  L'efprit  fifcal  avoit ,  depuis  long- temps, 
trouvé  6c  employé  tant  de  moyens  de  nous  éloi- 
gner des  voies  de  la  Nature  ,  qu'il  faut  des 
prodiges  pour  y  revenir. 

-^  L'ufage ,  fondé  fur  le  kns  étymologique 
de  ces  mots  ,  obferve  particulièrement  la  dif- 
tinârion  fuivante.  Découvrir  fe  dit  proprement 
des  chofes  qui  exiftenr  toutes  formées  ;  &  trouver 
fe  dit  particulièrement  des  chofes  dont  il  n'e- 
xifte ,  à  proprement  paHer  ,  que  des  élémeris 
ou  des  matériaux  à  combiner.  Le  mérite  de  dé^ 
couvrir  eft  de  lever  les  obftacles  qui  empêchent 
de  voir  ou  de  connoître  la  chofe  telle  qu  elle 
eft  dans  la  Nature  ou  en  elle-même.  Le  mé- 
rite de  trouver  e&  fur-tout  d'employer  des  moyens 
particuliers  pour  former  la  chofe  qui  n*exiftoit 
pas  ,  ou  qui  n'exiftoit  ^  s'il  faut  ainfi  parler  » 
qu'en  puiflTance.  Il  faut  de  la  fubtilité  ,  de  la 
pénétration  ,  de  la  profondeur  pour  découvrir: 
il  faut  de  l'invention ,  de  l'imagination  ,  de  Tin- 
duftrie  pour  trouver.  Les  exempfes  rendront  cette 
diftinâion  plus  fenfible. 

Hervé  découvre  la  circulation  du  fang  ;  To- 
ricelli ,  la  pefanteur  de  l'air  ;  Huyghens ,  l'an- 
neau de  Saturne  j  Newton  >  la  gravitation  uni- 
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verfelle  :  rAIIemand  Herfchel  vient  de  découvrir 
ane  nouvelle  planète  \  toutes  ces  chofes  exi/- 
toîenc ,  mais  cachées  ^  &  la  découverte  na  fait 
que  les  mettre  au  grand  jour.  Mais  la  poudie 
a  ca:.on  ,  l'Imprimerie  ,  la  bouflble  ,  le  moyen 
de  reffufciter  les  afphixiques  ,  le  fecret  de  sem- 
prer  de  la  foudre  ou  plutôt  de  la  matière  ful- 
minante &  de  la  difliper  \  Tart  de  réfoudre 
de^  vapeur^  en  pluie ,  en  neige ,  en  grêle  ,  en 
givre  ;  les  arts  hienfaifans  de  fùppléer  à  1  ouïe , 
i  la  parole,  à  la  vue  ;  le  don  de  la  parole 
tranfmis  à  des  automates  ^  toutes  cqs  curieujfes 
créations  de  l'intelligence  humaine  ont  été  trou* 
vées  &  non  découvertes  :  elles  n'exiftoient  pas 
dans  la  Nature  ;  il  a  fallu  trouver  ces  chofes 
ou  les  moyens  de  les  exécuter. 

Ainfi  l'on  dit  &z  Ion  doit  dire ,  trouver  \e% 
longitudes  ,  la  pierre  philofophale  ^  le  mouve- 
ment perpétuel,  la  quadrature  du  cercle  ^  parce 
qu'il  eft  là  quefti©n  de  chofes  qui  ne  iônt  pas  ; 
éc  c  eft  à  Tefprit  à  les  créer  en  quelque  forte  : 
mais  on  dit  &  on  dira  découvrir  de  nouvelles 
terres ,  de  nouvelles  conftellations ,  de  nouvelles 
loix  phyfîques ,  de  nouveaux  phénomènes  ,  parce 

ue  tous  ces   objets  exiftent  indépendamn^nt 

'aucune  opération  de  l'efprit. 
La  Géométrie  a  découvert  les  propriétés  des 
différentes  figures  ;  la  Chimie  découvre  diffé- 
rentes propriétés  des  corps  ;  cts  propriétés  fom 
dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  Géomètre  trouve, 
par  le  raifonnement ,  la  folution  du  problême  : 
le  Chîmifte  trouva ,  par  des  combinaifons  nou- 
velles y  de  nouveaux  renniedes  :  la  démonftration 
4ç  le  remède  fout  le  fruit  de  letir  travail* 
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Architnede  découvre  qu  il  y  a  de  Talliage 
dan$  la  couronne  d'or  faire  pour  Hiéron.  Au 
momenr  où  il  acquiert  la  preuve  de  la  fraude, 
il  s'écrie  ,  en  s'clançant  hors  du  bain  ,  je  l 'ai 
trouvé  ,  je  lai  trouvé ,  il  a  trouvé  la  folution 
du  problème. 

L'Argonaute  Lyncée  avoir,  dit -on  ,  trouvé 
le  fecret  de  découvrir  les  mines  le  plus  pro- 
fondément cachées  dans  les  entrailles  de  la  terre* 
On  trouve  un  fecret  ,  c'eft  à-dire ,  un  moyen 
inconnu ,  comme ,  par  exemple ,  les  lunettes 
d'approche,  &  avec  ce  moyen,  on  découvre^ 
on  fait  ,  &c. 

Le  Doékeur  Prleftlei  paroît  avoir  découvert  ^ 
après  les  plus ,  curieufes  recherches  ,  la  compo- 
fîtion  élémentaire  de  l'eau,  &  la  poffibilité  de 
fa  tranfmutation  en  air  ;  Iç  procédé  de  la  tranf- 
murarioa  de  l'eau  en  air ,  &  de  l'air  en  eau ,  par 
le  moyen  de  l'éleâricité ,  a  été  trouvé  8c  exécuté 
en  France. 

M,  Price  femble  avoir  découvert  un  grand 

fecret  de  la  Nature ,  lorfqu'il  a  trouvé  celui  de 

-    faire  de  l'or  ,  heureufement  rropcher  pour  de  l'or, 

C'eft  beaucoup  que  de  découvrir  des  chofes 
utiles  :  ce  n'eft  rien  fi  Ton  ne  trouve  pas  le 
fecret  de  les  rendre  communes  &  ufuelles.  Le 
précieux  livre  que  celui  qui  rappelleroit  &c  con- 
ferveroit  la  mémoire  des  découvertes  dont  on  n'a 
pas  recueilli  les  avantages ,  &  les  chofes  trouvées 
qu'on  eft ,  tous  les  jours ,  obligé  de  chercher  ! 

Nous  trouvons  les  raifons  d'un  fait  ;  &  nous 
découvrons  les  caufes  d'un. effet  j  ces  caufesfonc 
réelles ,  ces  raifons  font  idéales.  En  deux  mots , 
pour  découvrir ,  il  faut  que  la  chofe  foit*  j  elle 
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cft ,  puifqu  elle  cft  cachée.  Mais  il  peut  y  avoir 
de  Y  invention  à  trouver ,  mot  correfpondant  air 
latin  invenire  :  ce  mot  (îgnifie  proprement  par^ 
venir  à  un  but  ou  à  un  lieu  ;  &  l'on  parvient  à 
Jon  but ,  lorfqu  on  vienc  à  bout  de  la  chofe 
qu'on  vouloit  faire.  On  dit  découverte  on  in^ 
vention  d'une  chofe  trouvée ,  parce  que  trouver 
n'a  point  formé  de  fubftantif.  S'il  en  avoir  un , 
ce  fubftantif  défigneroit  5  en  matière  de  fciences, 
une  forte  d'invention  ou  de  création  ,  une  pro- 
duftion  de  notre  efprit.  Obfervez  que  le  mot 
invention  ne  fe  dit  qu'en  matière  d'art. 

Je  fuppofe  que  M.  d'Alembert  a  voulu  'indi- 
quer cette  diftinûion  ,  lorfqu'il  a  dit  que  nous 
découvrons  ce  qui  eft  hors  de  nous  ;  &  que  nous 
trouvons  ce  qui  eft  dans  notre  entendement  : 
car  cette  idée  ,  prife  .dans  fa  généralité  ,  feroit 
évidemment  faulie  ;  parce  qu'il  eft  clair  que  nous 
trouvons  hors  de  nous  une  infinité  de  cliofesy 
Se  que  nous  découvrons  en  nous  des  penchans , 
des  mouvemens ,  des  reflentimens  cachés.  Mais 
il  eft  vrai ,  en  fait  de  fciences ,  que  ce  que  nous 
découvrons  eft  une  chofe  étrangère  a  nous  , 
I^ouvrage  d'autrui  ,  une  vérité  de  fait  indépen- 
dante de  nous  ;  &  que  ce  que*  nous  trouvons 
eft  notre  propre  idée ,  la  produftion  de  notre 
efprit  5  l'effet  de  notre  travail. 

ii^  Enfin,  il  me  paroît  très-indifférent,  foît 
pour  trouver^  foit  pour  découvrir,  qu'une  chofe 
loit  cherchée  par  une  perfonne  ou  par  plufîeurs. 
Le  Navigateur  qui  ouvrira  le  palFage  de  la  mer 
du  nord ,  le  découvrira ,  tout  comme  Magellan 
a  découvert  le  paffage  du  fud ,  quoiqu'on  cherche 
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le  premier  depuis  plus  de  deux  (iecles  ;  &  Ton 
dit  très-bien  que  Newton  a  déêouvcrt  le  fyftême 
du  Monde  ,  après  que  tant  de  Philofophes  l'ont 
eu  vainement  cherché.  Un  Artifte  qui  parviendroic 
à  rendre  le  verre  malléable ,  trouveroit  certai- 
nement un  beau  fecret ,  que  d'autres  le  cherchent 
ou  non  :  &  l'on  dit  fort  bien  que  Léibnitz  & 
Newton  ont  trouvé  de  belles  méthodes  de  calcul , 
fans  égard  à  aucune  forte  de  concours.  Je  ne 
fais  fur  quoi  cette  diftindion  peut  être  fondée. 


Décret ,  Loi. 

• 

Décret ,  du  lat.  decrctum  ou  difcretum  ,  de 
dccerncre  ou  difcernere  ,  exprime  proprement 
l'a<5tion  de  difcerner ,  de  difcuter  &  de  juger , 
c'eft  un  réfultat  d'opinions. 

Le  Sénat  Romain  propofant  une  Loizu  peuple, 
difoit  :  cenfemus ,  decrevimus ,  nous  penfons  ^ 
nous  avons  décrété.  Le  peuple  la  fanâionnoit 
en  difant  :  jubemus.  Le  Jenatus-confulte  ou  le 
décret  avoit  alors  force  de  Loi. 
'  Dans  les  affaires  particulières  concernant  la 
juftice  diftributive  ou  l'adminiftration ,  le  Sénat 
décrétoit  &  les  décifions  émanées  ou  de  la  Loi 
générale  écrite  ,  ou  du  droit  naturel  non  écrit , 
appelle  jus  immuabile  ,  fefoîent  partie  du  Droit 
Romain.  Elles  avoient  force  de  Loi ,  comme  les 
arrêts  rendus  par  les  Cours  Souveraines ,  for- 
nioient  ce  qu'on  appelle  jurif prudence. 

.  Ce  mot  nous  a  été  tranfmis  par  les  Latin^ 
avec  toute,  fa  force  &  (qs  diverfes  acceptions  j 
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c*eft-à-dire  ,  tantôt  figûifiant  projet  de  Loi  i 
tantôt  décifion  particulière.  C'eft  dans  ce  (enf 
que  nous  regardions  les  décrets  des  Conciles , 
qui  n'avoient  force  de  Loi ,  qu'après  avoir  été 
vérifiés.  C'eft  dans  ce  ferts  que  noUs  regardions 
les  arrêts  des  Cours  Souveraines; 

La  Loi  eft  Texpreffion  de  la  volonté  fbuve-' 
raine.  C'eft  fur  fes  bafes  que  fepofe  le  bonheur 
public.  Le  décret  n'eft  qu'un  z,&.t  particulier , 
qui  peut  en  certains  cas  déroger  à  la  Lui  générale. 

La  Loi  n'acquiert  son  cara<Stere  que  par  le 
confentement  exprimé  du  Souverain.  L'Aflèm- 
blée  Nationale  rendoit  des  décrets  y  c'eft  par 
l'acceptation  qu'ils  acquerrotent  force  de  Loi* 
Les  autres  Légiflatures  ont  fait  des  Loïxy  il  n'y 
avoit  plus  de  iandrion,  d'acceptation.  LeCoofeil 
des  Cinq  Cents  ne  rendra  que  àQ^Décrets*  C'eft 
au  Confeil  des  Anciens  à  leur  donner  le  caraûere 
de  Loi. 

Le  Décret  en  matière  de  juftice  diftvibutive 
diffère  de  la  Loi ,  comme  leffet  diffère  de  \a 
caufe  ,  il  n'eft  que  l'application  d'un  principe 
manifefté  par  la  Loi.  Les  déci fions  particulières, 
ui  n'ont  pas  befoin  de  la  fan<5tion ,  auront  force 
é  Loi ,  mais  n^en  porteront  pas  le  nom. 

Décret  fe  prend  toujours  au  propre  ,  parce 
qu*il  a  une  acception  déterminée  ,  qui  le  met 
au  rang  des  puiflances  fecondaires.  Le  mot  Lot 
au  contraire  eft  pris  au  propre  &  au  figuré. 

Les  uns  ont  dit  :  que  la  Loi  naturelle  étoîc 
le  principe  de  la  droite  raifort  &  de  l'équité  } 
Hobbes  ,  qu'elle  n'étoit  que  lé  fentiment  de 
notre  propre  confervation  ;  Paffèndorf  :  qtre 
c'eft  la  focialité.  Il  ne  feroit  peut  -  être  pas  (î 
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^fficile  de  concilier  toutes  ces  afTertions  qui 
Jérivent  d'un  même  principe. 

On  a  dit  :  que  la  multiplicité  des  Loix  ah- 
nonçoii  l'imprévoyance  du  Légiflateur  ,  ou  la 
corruption  du  peuple.  Les  meilleures  Lplx  font 
celles  qui  ne  font  pas  écrites ,  &  qui  font  gra- 
vées dans  les.  cœurs.  Après  quarante  fiecles  de 
travaux  fur  la  légiflarion  ,  â  peine  en  connoif- 
fons-nous  les  élémens  ! 

L'éditeur  a  penfé  qu'on  lui  fauroir  gré  d'avoir 
fait  fentir  la  différence  qui  exifle  entre  un  fimple 
Décret  &  une  Loi ,  parce  qu'il  s'eft  apperçu 
qu'on  les  prenoit  a{fez  habituellement  l'un  pour 
l'autre.   ^ 


Défenfe^  Prohibition^  Inhibition. 

1»  Cis  deux  mors,  défendu  ,  prohibé ,  (  dit-on 
»  dans  l'Encyclopédie  )  ,  défignent  en  général 
j>  une  chofe  qu'il  n'eft  pas  permis  de  fùire,  en 
»  conféquenoe  d'un  ordre  ou  d'une  loi  pofitive  ; 
a>  ils  différent  en  ce  que  prohibé  ne  fe  dit  guère 
f  que  des  chdfes  défendues  par  une  loi  humaine 
w  &  de  police.  La  fornication  eft  défendue  ;  ôc 
y»  la  contrebande  prohibée  <«.  Obfervons  qu'on 
dit ,  un  mariage  fait  à  un  degré  prohibé  :  cette 
prohibition  eft  de  difcipline  ecclëfiaftique. 

La  racine  du  mot  défendre  eft  y^n^f  /  ren- 
contre, La  défenfe  eft  laûion  d'éloigner,  de 
repouffer  ce  qu'on  rencontre  ,  ce  qui  vient  nous 
heurter  ,  ce  qui  offenft  j  auffî  défendre  ù^xf^^-i-ii 
protéger,  garaàtirt. 
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Prohiber  &  prohibition  j  inhiber  8c  inhibition^ 
font  des  compofés  du  verbe  latin  habcre  ,  avoir, 
tenir.  Prohiber  fignifie  tenir  en  avant ,  au  loin  , 
&  oppofer  une  barrière ,  mettre  un  empêche- 
ment ,  défendre.  Inhiber  fignifie  avoir  en ,  tenir 
en  dedans,  &  retenir,  arrêter,  défendre  avec 
menaces.  Valla  &  plufieurs  Savans  mettent  entre 
les  verbes  latins  prohibere  8c  inhibere ,  cette  dif- 
férence ,  que  le  premier  annonce  une  défenfe 
générale  de  faire ,  foit  de  commencer  ,  foit  de 
continuer  j  &  le  fécond ,  la  défenfe  particulière 
de  continuer  ,  de  récidiver  ,  de  perfévérer. 

La  défenfe  empêche  donc  de  faire  ce  qui  nuit 
ou  oflFenfe  ;  la  prohibition  ,  ce  qu'on  poiurroit 
faire  ;  Vinhibition ,  ce  qui  fe  fait  irrégulièrement, 
La  défenfe  a  donc  un  motif  déterminé  par  la 
valeur  propre  du  mot  ,  celui  d'empêcher  de 
nuire  >  d'offenfer  ,  de  bleflèr  :  la  prohibition 
n'indique,  par  la  valeur  du  mot,  aucun  moiïî\ 
elle  ne  fait  qu'éloigner  ,  repoufièr  ,  rejetter  la 
chofe  :  quant  à  X inhibition  ,  elle  ne  fait  que 
déployer  l'autorité  pour  retenir ,  8c  pour  arrêter 
le  cours  d'une  chofe  ,  contraire  à  un  ordre  établi. 

On  défend  y  ce  qui  ne-  doit  pas  fe  faire ,  ce 
qui  eft  mauvais.  On  prohibe  ce  qu'on   pourroit 
laifler  faire,  ce  qui  étoit  légitime.  On  inhibe  ce 
ui  ne  peut  pas  fe  faire,  ce  qui  n^eft  plus  libre. 

e  qui  n'eft  pas  défendu  eft  permis  ou  du  moins 
toléré  :  ce  qui  ri  eft  pas  prohibé  eft  approuvé  ou 
autorifé  î  ce  qui  n'eft  pas  inhibé  eft  reçu  ou 
établi. 

Dans  l'ufagCj  défenfe  e(k  le  terme  générique; 
il  embraflè  toute  forte  d'objets  ;  il  appartienr  a 
tous  les  genres  de  ftyle.  Prçhibition  eft  du  ftyle 

réglementaire  ; 


t 


Synonymes   Fra-nçaîs*        449 

riglémentaire  \  il  s'applique  aux  objets  d  admi- 
nillration,  de  police ,  de  difcipline*  Inhibition 
eft  du  ftyle  de  Chancellerie  j  il  s  emploie  pro- 
prement dans  le  redbrt  de  ia  Juflice  }  on  i« 
joint  à  défcnft  ^  &  avecraifon,  puifque  la  Jnf». 
tice  n'eft  cenfée  empêcher  que  ce  qui  eft  mat  & 
déjà  défendu. 

Les  Loix  s  les  ordres  quelconques  j  font  des 
iéfcnfcs  :  les .  Ordonnances  ,  les  Réglemens , 
font  des  déftnfex  &  des  prohibitions  :  les  Or* 
donnances ,  les  Arrêts ,  font  des  défmfts  &  des 
inhibitions^ 

L  autorité  défend^  comme  elle  ordonne  :  elle 
ne  défend  pas  ce  qui  eft  bon  6c  jufte  en  foi , 
comme  elle  ne  commande  pas  ce  qui  eft  in- 
jufte  &  inique.  La  Police  prohibe,  comme  elle, 
autorife  :  elle  ne  prohibe  pas  l'exercice  d  un  droit 
légitime,  comme  elle  n'auWife  pas  la  licence- 
La  Juftice  inhibe  comme  elle  maintient  î  elle 
ti  inhibe  point  ce  qui  eft  conforme  aux  Loix  Sc 
i  Tordre,  comme  elle  ne  maintient  pas  ce  qui 
eft  contraire  à  Tordre  &c  aux  Loix. 

Le  péculat ,  la  concuftion  ^  les  libelles ,  les  duels 
font  défendus  ;  Se  de  droit  ils  doivent  rècre  :  on 
ne  dira  pas  qu'ils  font  prohibés*  La  culture  du 
tabac,  le  commerce  du  (el,  la  ^brication  privée 
de  la  poudre  à  canon  ^  Tintroduâion  de  cer- 
taines marchandifes ,  font  prohibes ,  8c  en  con- 
féquence  défendus  ;  ils  ne  font  pas  toujours  prc" 
hibés  5  &  ils  pourroient  avec  juftice  ne  pas  1  ctre- 
Il  eft  fait  des  inhibitions  à  celui  qui  a  frapré 
un  Citoyen,  pâturé  dans  fon  champ,  attenté  à 
fon  honneur ,  bâti  fur  fon  lerrein ,  de  conti- 
nuer, de  récidiver  j  en  vertu  d'uo  droit  établi^ 
Tome  l  .  F  f 
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d'une  Loi  exiftante  :  on  ne  dira  pas  dans  ces  càS' 
là  prohibition  ;  parce  qu'il  s'agic  d  arrêter  le 
cours  d'une  chofe  déjk  défendue ,  Ôc  que  ïin- 
hibitioîi  ne  fe  fait  qu'en  conféqdence  d'une  ié- 
Jenfe  précédente  :  ainfi,  par  exemple,  Vinhibi* 
tion  qO:  la  conféquence  d'un  privilège  exclufif. 

^  Les  défenfes  paroiflent  être  les  effets    d'une 
'  loi  générale.  Ce  qui  eft  prohibé  &  inhibé  eft  auffi 
défendu  ;  ils  différent  moins  par  leurs  effets ,  que 
par  l'application  qu'on  en  fait. 

Le  mot  prohibition  femble,  par  fa  nature  , 
exprimer  .  que  l'aâion  dont  eft  queftion  j  doit 
être  éloignée,  il  a  été  jufqu'à  préfent  emplové 
dans  les  loix  fifcales.  On  a  dit  la  culture  du 
tabac  eft  prohibée ,  le  commerce  des  Indes  eft 
prohibé  dans  tel  port,  &cc,\  &  en  ce  cas  il  pa- 
roît  qu'on  ne  doit  l'employer  que  lorfqu  il  s'agit 
d'objets  de  police  j  dont  le  fyftême  peut  changer. 

Inhiber,  comme  on  l'a  fort  bien  ob/êrvé, 
femble  annoncer  ^ne  itérative  défenfe  de  réci- 
diver. Cependant  au  Palais ,  en  ftyle  de  Chan- 
cellerie, en  matière  de  jufticiç  diftributive  ou 
réglementaire;  où  ces  formules  étaient  em- 
ployées, on  fefoit  inhibition  &  défenfes^  & 
inhiber  orécédoit  ordinairement. 

En  réfumant  on  peut  dire  ç^it  défenfes  ^  pro^ 
hibitiori  &  inhibition  font  en  quelques  fortes 
fynonymes  &  techniques ,,  dont  il  feroit  diffi- 
cile de  déterminer  la  valeur,  hors  le  fensoù  ik 
font  employés. 
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Déguifer ,    Travejlir. 

UABBi  Girard  diftingue  de  la  manière  fui- 
vante  les  participes  mafqué,  déguifé  ^  traveJlL 

ce  II  faut,  pour  être  Tnafqué  ^  fe  couvrir  d'un 
>»  faux  vifage.  Il  fuffit  ,  pour  être  déguifé  j  de 
9?  changer-  les  parures  ordinaires.  On  ne  fe  ferc 
>»  du  mot  travefti  qu'en  cas  d'affaires  férieufes  , 
»>  lorfqu'il  s'agit  de  pafler  en  inconnu  j  &  c'eft 
3>  alors  prendre  un  habit  connu  &  ordinaire 
«  dans  la  fociété,  mais  très-éloigné  &  très-diffe- 
»  rent  de  celui  de  fon  état. 
.  »  On  fe  mafque  pour  aller  au  bal.  On  fe  dé-* 
a»  guifc  pour  venir  a  bout  d'une  intrigue.  On 
»•  le  traveftit  pour  n'être  pas  reconnu  de  fes  ^ 
»  ennemis  ». 

Déguifement  Se  travejlijfemcnt  font  ainfi  traités 
dans  TEncyclopédie. 

«  Tous  les  deux  défignent  un  habillement  ex- 
»  traordinaire ,  différent  de  celui  qu'on  a  cou- 
»»  tume  de  porter.  Mais  il  femble  que  déguife- 
«  ment  fuppofe  une  diflSculté  d'être  reconnu, 
»>  &  que  travejtijfemenc  fuppofe  feulement  l'in- 
»  tention  de  ne  l'être  pas ,  ou  même  feulement 
»  l'intention  de  s'habiller  autrement  que  de  cou- 
»   tume. 

»  On  dit  d'une  perfonne  qui  eft  au  bal  qu'elle 
9»  eft  déguifée;  Se  d'un  Magiftrat  habillé  en 
»  homme  d'épée ,  qu'il  eft  travefti. 

«  D'ailleurs  ^/é^^z/i/Sme/zr  s'emploie  quelquefois 
>>  au  figuré ,  8c  jamais  traycfiiffement  » . 

F  f  ij 
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M.  Beauzée  fait  la  note  fuivante  fur  cette 
dernière  alTertion. 

ce  II  me  femblc  toutefois  cjue  c'eft  par  un  tour 
»  pareil  de  langage  que  Ton  dit,  déguifcr  fes 
»  penfées,  (es  vues ,  fes  démarches,  la  vérité  ; 
w  &  travcftir  un  ouvrage  comme  Virgile ,  la 
t>  Henriade,  Télémaquej  ainfi  traveftir  s*em- 
j>  ploie  jau  figuré  comme  déguifcr. 

Déguifer  eft  formé  de  guyc ,  mode,  façon, 
manière ,  allure  ;  &  celtii-ci  eft  le  theuton  tv<£/i , 
qui  a  le  même  fens.  Travejlîr  eft  cofnpofé  de 
vejlir,  vêtir  y  6c  du  celte  fw,  qui  fignifie  tra* 
vers  ,  de  travers ,  d'une  manière  oppofée ,  en  fens 
contraire, 

Ainfi ,  traveftir  annonce  rigoureufement  Se 
uniquement  un  changement  dans  les  habits  ou 
un  vêtement  contraire  au  cojlumt  ;  tandis  que 
déguifer  foufFre  toute  forte  de  changemens ,  ou 
toute  forme  contraire  aux  formes  naturel/es  ou 
habituelles. 

Il  eft  donc  faux  que  ces  mots  défignent  éga- 
lement un  habillement  extraordinaire ,  comme  on 
le  dit  dans  rEncyclopédi<î,  ou  un  changement 
dansjes  parures  ou  leshabits  ,  comme  le  dit 
TAbbé  Girard.  Avec  un  fimple  changement  d'ha- 
bits caraâ-ériftîques  ^  vous  n'êtes  que  travefli  : 
avec  tout  changement  qui  altère  \  un  certain 
point  vos  formes  ou  vos  traits  diftinûifs ,  vous 
êtes  déguifé.  Vows  deguife:^^  votre  voix  ,  votre 
démarche,-  vos  traits,  &  vous  ne  les  travtftijfei[^ 
pas. 

Dégufer ,  c'eft  donc  fiibftituer  aux  apparences 
ordinaires  &  vraies  des  apparences  trompeufes  , 
de  manière  que   l'objet  ne  foit  pas ,  du  moins 


V. 
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feçijenierjt,  reconnu.  Travejlir  ^  c'eft  fubftituer 
AU  vêtement  propre  un  vêtement  étranger,  à» 
manière  qtie  iobj^  ne  foie  pas  ï&çonnu  pour 
ce  quU  ejl. 

L'Abbé  8c  le  Magiftrat  'en  épée  font  t^a* 
vejiifi  ;  &  on  ne  les  reconnoît  plii»  pour  ce  qu*its 
finty  pour  Magtjlrat ,  pour  Àbbé  :  mab  ils  ne 
font  paS;  à  proprement  parler,  déguij^  ;  i  leurs 
traies,  onf  reconiioît  également  qui  ils  font,  leur 
perfonne. 

Dam  îd  déguifiment  y  on  a  pour  but  ^e  ne 
pas  paroître  qui  Ton  eft,  ou  tel  que  Tqn  eft; 
tMï  veut  paroître  une  duire  perforihe  }  ésim  le 
travejiijfément ,  on  fi  pour  but  de  ne  pas  pa- 
roître ce  que  Ton  eft  :  on  veut  paroître  un  autre 
perfonnage.  ^' 

Lî)fpion  fe  déguife  )  le  Cortjédieh  it  tr^-^ 
yejllu  -  ^ 

'.  Lé  fard  eft  un  disulfément  :  on  né  eonnoît, 
ou  on  ne  reconncit  pas  le  vrai  vixage  ne  la 
femme  fardée.  La  mode  eft  un  continuel  ircù- 
vejlijjiment  :  on'  ne  reconnoît  pas  dans  le  col- 
tume  dé  la  femme  du  jour ,  la  femme  de  la 
veille. 

-  Le  Peintre  qui  n'exprime  paç'le  câraâ:erè;de 
fes  perfonnages ,  les  âJguife  :  céluî  qùî  ne  les 
revêt  pas  félon  le  coftume ,  les  travèjlit. 

IJe  trave(lijjement  ^  lorfquil  vous  rend  mé- 
cpnnoiflable ,  devient  déguifenunt.^  Vous  vous 
trayejlijfei  pour  pa0èr  au  milieu  des  epjj^emis 
ou  des  gens  qui  ne  connoi (lent  pas  votr.^  figi^f e  ; 
il  fuffîc  que  vous  quittiez  ri>^bilJLemen.i  ou  le 
jSgnalemeat  de. votre  pays,  de  votre  état  ,  de 

Ffii; 
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votre  condition:  en  vous  travcjiijfant  y  vous  vous 
déguife^. 

Pour  n'avoir  envlfagé  que  J  application  ordi- 
naire du  mot  travejlir  dans  le  cas  précédent , 
l'Abbé.  Girard  a  cru  qu'elle  donnoit  la  diffé- 
rence du  mot,  &  qu'il  ne  s'employoit  qu'en 
cas  à! affaires  férieufcs.  On  fe  travcjlit  &  on 
fe  déguift  également  pour  fon  plaifir ,  fon  amu- 
fement ,  .fa  commodité  >  &..  ipour  des  deileins 
importans  ou  graves.  L'Aâeur^  qui  dans  la 
même  Comédie,  joue  plufieurs  rôles,  eft  fou- 
vent  obligé .  de  fe  travejlir  ;.  &c  y  fous  fes  àiSé'^ 
ten%  hs^billemens ,  le  perfonnage  qu'il  repréfente 
eft  déguifé  pour  les  autres  perfpnnages  è  qui  il  a 
^fF^ire.,   .    ^  .        . 

Quoi  qu'on  en  dife^.dans  l'Encyclopédie  >  rm- 
vejlir  peut  être  auffi  bien  employé  au  figuré  que 
déguijer  ;  mais  il  ne  peut  l'être  auffi  i^équ^m' 
ment,  parce  qu'il  a  un  {Qn%  beaucoup  plasreC' 
treînt.  Diguifer  s'applique  à  tout  ce  qui  cache , 
altère  la  vérité  ,  la  réalité  :  travejlir  ne  peut 
être  appliqué  convenablement  qu  à  ce  qui  peut 
être  repréfente  fous  l'image  de  vêtement  ^  comme 
à  Téxpreffion  qui  eft  le  vêtement  de  la  penfée  , 
à  l'emblème  ou  à  l'allégorie  qui  eft  une  draperie 
jettéè  fur  la  cliofe. 

Vous  -<3fe^w{/Jç;  en  cachant  la  chofc  fous  des 
apparences  trompeufes  :  vous  travejllffei , ,  en 
préfentant  la  chofe  fous  des  apparences  fingu-' 
Itères.  Le  déguïfcment  enveloppe  l'objet  d'un 
voile  ^P^i^  pour  qu'il  ne  foit  pas  apperçu  :  le 
travejlijjement  le  montre  fous  un  autre  jour  pour 
qu'il  foit  viî  d'un  autre  œil. 

Les  anciennes  Mythologies  ne  font  toutes  que 
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des  travejlijfemens  de  la  même  Hiftoire ,  celle 
de  la  fociété  naiflance  :  mais  peu  à  peu  la  fu- 
perftition  des  peuples  &c  rartifice  des  Pontifes 
couvrirent  la  vérité  de  tgnt  de  voiles  &  de  myf- 
teres ,  qu  elle  devint  impénétrable  fous  ces  dé-' 
guifcmtns.  ■  '  ■ 

Un  bouffon  traveflit  Tlli^de  ou  l'Enéide  ,* 
en  habillant  &  repréfentant  leurs  héros  en  Sou- 
dars  ou  en  Faquins,  fans  leur  ôter  le  fond  de 
leur  caraâere,  leurs  noms,  leurs  traits  diftinc- 
tifs  j  Se  pour  faire  plaifamment  jaillir  leurs  dé- 
fauts &  leurs  fautes.  Un  hypocrite  déguifc  fî 
adroitement  fes  vues  &  fa  corruption ,  que 
même  en  s'avouant  coupable ,  en  s'accufant , 
en  fe  condamnant,  en  allant  au-devant  de  la* 
peine ,  il  en  paroît  plus  vertueux  aux  yeux  de  fes 
dupes. 

L'Auteur  qui  s'approprie  adroitement  les  pen- 
{ées  d'autrui  ^  déguifc  les  larcins.  Le  Traduc- 
teur qui  ne conferve  ni  la btireté-j  ni  l'élégance/ 
ni  les  mouvemenS^?ni  les  fornaes  propres  de  Tori- 
ginal,  traveflit  fon  Auteur. 
:*^  Le  Pàftégyrifte  qui  ne  fait  que  louer ,  dé-^ 
^uife  vos  défauts  &  vos  torts  :  le  Cenfear  qui 
te  plaît  à  blâmer ,  travejlit  yës  âiSlions  &  vos 
difcours.         ^   1        . 

i^.  L'incféduli4:ê  artifideufe  ^^g^wr/èr  la  doctrine 
&  les  preuves  de  la. Religion ,  en  tr avejiijfant 
le  culte  divin  en*  ridicules  momeries. 

Le  Flatteur  eft  un  ennemi  deguifé.  Le  Par- 
venu eft  un  Ctifpin  traveJlL 


Ffir 
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Délateur  j  Dénonciateur. 

L'ÂBB£  GiaAi^p  ^joinc  à  ces  dçux  mots  i  celui 
à'accufateur.  Je  ne  parlerai  pas  de  ce  dernier  , 
parce  que  c'eft  à  1^  Juftice  que  Va^cujateur 
ç'adrelfe  ;  c'eft  une  j^ft?  &  légitime  vengeance 
qu'il  follicite,  c  eft  une  adion  p^trticuiiere  &  ce 
rôle  n'a  pas  le  c^aû^erç  odieux  açs  îiutreî'* 

Délateur  ,  du  latin  dclator ,  qui  cherche ,  qui 
découvre  &  défère  ou  rapporte  fecr^ùemem  ce 
qu'il  croit  avoir  vu ,  &  fouvetit  ce  qu'il  eft  inté- 
retïë  à  faire  croire.  Il  vit  de  foupçon^  &  de 
crimes  :  faire  du  mal  »  voiU  Ton  élément;  ipo 
métier  efl:  de  tral^  &  d'aflàdinec  \  jufquaa 
mafque  de  l'amitié ,  tous  les  moyens  lui  font 
égaux,  L'efpion,  dont  le  métier  eft  fi  yîI,  ne 
Yçnd  que  la  iMropre.vie;  le  délateur  vcndcelfe 
d'^itruit  ^xMrfque  l'homme  verfueux  tremble  fm 
iç  choix  de  (es  jBi&priçflîons ,  em  rendant  un  té- 
moignage, le  ièlateur  çraint-dfc  ne  pas  trouver 
des  ©xpreflSôns  alf^  foçtes  pour  efcagérec  les  finîtes 
qu^il  fuppofe.^    :  >      "  .. 

.  La  délaùon  î\x\X^vm  des  tj^ransi»  Les  bons 
Princes  firent  des  châtimens  exemplaires  de  ces 
hofnnws  iitimoraux.,  >dorit  ii'eîxiftence  eft  aufli 
fatale  quf  corruptrice  ,  de  c^  êtres  que  la  Jufe 
tice  &  l'Infamie  <îe  fauroient  jamais  alIe:BirapT 
per,  f)c/af(îf<p^  ,di5  Tacite,. ^dw*r  kominum  pu- 
flico  ^xltia  r^pertufn ,  â*  /?^w  quidem  nufh 
quàm  fatis   eoercitum: 

Le  Duc  de  Bourbon  répondit  à  un  délateur: 
^y»!^'VOUs  aujjl  tenu  regijirc  des  fervices  quia 
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fn^ont  rendus  î  Néron  donnoit  aux  délateurs  les 
biens  de  ceux  qails  àccufoient.  Tantôt  c*étoic 

Î)o\xv  avoir  craché  trop  près  de    la  ftatue   de 
'Empereur 5  tantôt  pour  avoir  gardé  fon  effigie 
en  fatisfaifànr  les  befoins  les  puis  prefles  ;   Id  , 

{>our  avoir  laiflfé  échappet  un  fourire  ironique  ; 
â  5  pour  avoir  déploré  la  perte*  de  fon  père  proÂ 
crir.  L'homme  qiîi  s*éloignoir ,  étoir  un  mécon- 
tent qui  confpiroit.  On  ôbfervoit  celui  qui  tef- 
toit  en  fcene ,  c'étoit  un  iiirrigant ,  un  fadieux 
à  réprimer,  - 

lues  délateurs  (exnrent  &c  Marius  &  Svlla, 
îjui,  trouvant  encore  cette  marche  trop  lente  ^ 
condamna  -en  maffe  tous  les  habitans  de  Pré- 
nette ,  n'exceptant  que  fon  hôte ,  qui  ne  voulut 
pas  être  excepté. 

Le  dénonciateur  j  du  latin  denuncintor  ,  efl: 
celui  qui -annonce  ,  qui  manifefte  ,  qui  rend  un 
^  fait  public  j  c  eft  celui  qui  défère  à  la  Juftice , 
k  la  fociété  3  un  crime  ^  un  complot  qui  inré- 
refle  la  fureté  publique  :  c'eft  l'élan  fublime  de 
Cicéron  cointre  Verres  &  Catilina;  c'eft  Taftion 
du  Minîftete  Public  qui  veillé  aU  fakit  de  \X 
Patrie.  Le  délateur  épie  &  dépofe  fourdemencj 
\fi  dénonciateur  fe  découvre  :1e  premier  eft  im 
lâche  alTaflîn  qui  profite  de  fon  crime;  le  fé* 
cbttd  éft  Oh  <chai^pion  généreux ,  qui  court  les 
tifques  d'un  combat ,  à  la  faite  aïKjuel  eft  là 
peine  inflige  Wux  calomnicueuirs. 

La  dénonciation  eft  l'aélionderf^/ï^/T^^;  m^ii 

comment  Rappellera* t-on  raftequîeBréfuhe  ,  le 

ttttHîumènt'  4}u}  !a  tônftate?  Dans  quelques  Pro-i 

^    vihcej;  l'ufc^è  a  confacré  le  mot  dénonce  ,  dofit 

©H- a  fait;  un  fubftantif  j  qui  f^té  avec  lui  toul 
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les  caraâeres  propres  à  en  feire  confirmer  Tadop- 
tion. 

La  ^  Loi  qui  encourageroit  la  délation  par  des 
récompenfes ,  eft  immorale  ;  celle  qui  profcri- 
roit  la  dénonciation ,  feroit  impoltcique.  Mais 
qu'on  ne  fe  méprenne  pas,  il  eft  des  hommes 
jui  fe  rendent  coupables  de  délation  ,  alors  qu'ils 
e  parent  du  titre  de  dénonciateurs.  Ce  rôle  n'eft 
pardonnable  qu'à  la  vertu  la  plus  auftere;  il  n'eft 
pardonnable  que  lorfque  le  crime  dénoncé  y  com- 
promet véritablement  la  fûceté  publique.  Le 
moral  de  celui  qui  dénonce ,  imprime  à  fon  ac- 
lion  fon  propre  caraâere;  &  c'eft  ce  que  les 
Athéniens  fentirènt,  en  ordonnant  que  lesLoix 
jes  plus  fages  feroient  rejettées ,  lorfque  leurs 
Auteurs  n'auroient  pas  mérité  Teftime  publique. 


?. 


Délicieux ,  Délectable. 

»    ■«  ■  • 

Du  radical  lac^  qui  prend,  fai^t,  enlace, 
qui  attire,  féduir,  charme j  les  latins  firent  le 
verbe  lacio ,  qui  exprime  Ja  même  idée;  d'où 
le  con^ppfé  deiicio  \  &  de  deiicio  3  le  fréquenta- 
'tif  deleéio.  Le  fréquentatif  défier^.  ^  1^  réitéra- 
tion. Ainfi  clignotter  f  fignifie  cligner  fouvent, 
crachat tct^  cracher  fouvent;  &c.  Le-  qaot  déUc" 
table  indique  donc  ptoprem^nç  ïïàée  àe  favou^ 
ter  la  choie  déliçie^ufi.  '       ,  .       . 

Cicéron ,  Tufc.  JKI 18,  4*^.9}^  la  délectation  : 
une  volupté  répandue  dans  Tartie  par  TondUon 
pénétrante  d'une  jÇenfatipn  bien  douce.  La  lique- 
faâion  d'un  copps  doux  &  onâueux  qui  coule  > 


\ 
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fe  répand ,  s'attache ,  amplit ,  s'infinue ,  &c.  ^  eft 
la  figure  fous  laquelle  ce^  Philofophe  nous  pré^- 
fente  ce  genre  de  volupté..  C'eft  ainfi  que  nous 
difons  inonder ,  enivrer  de  délices.  Il  eft  à  remar- 
quer que  la  confonne  Z  fert  fpécialemerit  a  dé- 
ngner  les  fluides  :  on  l'appelle  liquide.  De-là  le 
mot  lac  ,  lait  ;  le  lait  A'  .fe  miel  fervirent  tou- 
jours à  indiquer  les  jouiflances  les  plus  douces', 
ou  les  objets  délicieux;  &  le  verbe  lailarc 
fignifie  attirer,  par  un  efpoir  doux  &  flatteur, 
ainfi  Œx  allaiter^  ce  qui  rappelle  Tidée . première 
de  déiice  &  de  délecla^ion. 
.  Le  délice  produit ,  par  fa  grande  douceur  , 
par  une  forte  de  charme  la  déleélanon.  Le.i&- 
lice  eft  la  caufe  du  plaifir ,  ou  le  plaifir  autant 
qu'il  af&âerame  de  la  m;iaiere  la  plus  agréa*-  ' 
ble,  ou  plutôt  d'une  ^manière  voluptuèufe.  La 
délcéiatioa  ed  le  plaifir  autant  qu'il  eft  fenti, 
ou  l'émotion  volupcueufe  caufée  dans  l'ame  par 
cette  afFe(3:ion.  L'objet  délicieux  porpera  dans 
Tame  le  délice  \  ou  un  principe  de  déleclaûon. 
L'objet  déleélable  excitera^  dans  l'àme  la  délec* 
tatîon,  ou  le  mouvement  du  plaifir. 

Ces  mots  font  proprement  fiai ts  pour  être  rap- 
portés à  l'organe  du  goût.*  Un  xnets  eft  déli-* 
deux  ou  délectable.  Par  ex4;€n.ûoiji  41s  embraflent 
tous  les  fensj  &  par  analogie^  les  plaifirs  de 
l'ame.  Mais  tout  eft  aujourd'hui  délicieux.,  jut 
qu'à  la  trijiejjfe  ;  &  il  n'y  a  prefque  plus  rien 
M  déleélable.  Quoique -ces*  deipt'  mots,  portent 
rempreintetrès-fenfible .d'upe jprigine  Commune , 
&  s'accordent  manifeftémént  dans  leur  idée  ca- 
pitale, la  plupart  des  Ledeurs  feront  furprîs 
que  je  les  traite  comme  fynonymcs.        .    ,     .; 
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L  cpidiete  délie iti/x  affefte  à  Tobjet  un  attraîr» 
des  appas ,  un  charme ,  avec  un  caraAere  parti- 
culier dejuavite  , (î  je  puis  ainfi  parler,  de  fincflè, 
de  délicatcjfe  .•  l'épithete  déUclablc  attribue  i 
l'objet  la  propriété  d  exciter  le  goût  ,  d'attacher 
à  la  jouiflànce ,  de  prolonger  le  plaiïîr ,  avec 
une  forte  de  fenfualité,  de  molefle  &  de  tref- 
faiilement.  Jjq  buveur  appelloit  autrçfois  ii/^c- 
tabUj  le  vin  que  nos  gourmets  trouvent  déli^ 
deux.  Vous  favourez  k  thofe  dilUieu/i  &  la 
chofe  déleSlable  ;  mais  en  favourant  la  chofe  di- 
Uàable  y  il  femble  ^^ue  vous  mâchez  le  plaifir; 
tandis  V  qu'en  favourant  la  chofe  délicieu/e ,  il 
femble  que  vous  en  exprimiez  voluptuisitfément 
jce  quelle  a  de  plu«  fin  &  de  plqs  délîcat.  Si 
Tobjet  déleSlabU  vous  chatouille  rorteinent ,  lob- 
jet  délicieux  vous  jettera  dans  une  douce  ivreflè , 
dans  l'extafe.  Si  Ton  fe  plaît  fort,  dans  un  iieii 
déUâabky  on  ne  voudtoit  jamais  for.tir don  lieu 
délicieux* 

^  II  femble  que  1*  Auteur  n'a  pas  eu  recours 
à  la   règle  générale  ^  'qui    auroit    pli   jetter  un 

Îlus  grand  jour  fur  la  valeur  de  ces  deux  mots. 
In  adaptant  Pétymologie ,  nous  rappellerons  que 
la  termmaifon  ^tt^f  jmarqtie  la  plénitude,  la  per- 
fection,  le  complément  de  la  qualité.;,c'eft  ainfi 
que  délicieux  porte  avec  lui  le  caraftere  de  dé- 
lices» 

La  terminaifqn  ablé  défîgnela  capacité  d*être, 
^e  qui  eft  propre  i  devenir;  ainfi  délcélabU 
nyant  déjà  la  même  force  d'origine,  dura  de 
plus  f  qu  elle  plaira.  Uhe  chok  trt  délicienjè  qui 
renferme  tous  les  principes  de  bonté  j   elle  eft 
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dékciabU,  en  ce  qu'elle  eft  faite  pour  les  faire 
éprouver:  deUclanda. 

Une  chofe  délicieufe  peut  n'êcre  que  relative» 
la  chofe  déUclabU  eft  pour  tous.  Si  délicieux  eft 
j>lus  ufité,  c'eft  qu'il  rappelle  le  principe  des 
îenfations  agréables  j  que    déleélable  n'annonce 

3u  un  effet  préfumé ,  &  que  l'uii  à   alors  plus  * 
e  force  que  l'autre.  Goûtez  ce  vin ,  il  eft  dér 
licicux.  Rien  n'eft  au-deflus.  Il  eft  en  vérité  dé- 
leclablcj  il  doit  être  préféré. 


Au  demeurant ,   Au  furplus ,  Au  refie  , 

Du  rejle. 

«  J'ai  toujours  regret»  (dit  Vaugelas  à  Toc- 
cafion  de  la  première  de  ces  façons  de  parler  ) 
ti  )2X  toujours  regret  aux  mots  &  aux  termes 
»  retranchés  en  notre  Langue ,  que  l'on  appau- . 
a>  vrit  d'autant;  mais  fur-tout  je  regrette  ceux 
»  qui  fervent  aux  liaifons  des  périodes ,  comme 
«  celui-ci  {au  demeurant)  ^  parce  que  nous  en 
M  avons  grand  befoin  ,  &  qu'il  les  faut  varier  «, 
Il  n  y  a  pas  un  Ecrivain  qui  ne  partajçe  ce  fen- 
timent.  ' 

Ces  différentes  manières  de  parler  fervent 
de  tranfitions ,  pour  paflfer  d'une  manière  mat- 
quée ,  à  quelque  trait  remarquable  qui  forme  ou 
«^nene  la  conclufion  ou  la  fin  d'un  difcours. 

Au  demeurant  eft  propre  à  défîgner  deux  fortes 
de  rapports  j  celui  que  les  parties  du  difcours 
ont  entre  elles,  &  celui  qui  fe  trouve  entre  les 
chofes  mêmes.  Son  idée  eft  certainement  ,celle 
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de  demeure  ,  d'arrèc ,  de  ftabilité.  Ainfi  em- 
loyée  comme  conjonction  ,  cette  façon  de  par- 
r  défigne  le  réfulcat,  la  conclufion  ,  la  fin  > 
quelque  chofe  de  définitif,  ce  fur  quoi  Te/prit , 
le  dKcours  s'arrête,  fe  repofe  ,  demeure  :  comme 
liaifon  des  chofes  ,  elle  défigne  ce  que  l'ob/et 
eft  en  foi ,  dans  le  fond ,  à  demeure  ,  en  fotnme  » 
d'après  ,  avec  ,  ou  malgré  ce  qu'on  en  a  dit; 

Maroc  donne   de   cette  manière    le   dernier 
coup  de  pinceau  au  portrait  de  fon  Valet. 

Sentant  la  Iiart  d^une  lîeue  à  la  ronde  , 
jiu  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde* 

L'un  Se  l'autre  rapports  de  cette  façon  de 
parler  font  très-fenfibles  dans  cet  exemple.  Si 
vdus  dites ,  après  avoir  donné  des  confeils  à 
votre  ami,  voilà  mon  avis  y  au  demeurant, 
cejl  à  vous  à  prendre  une  réfolution  ;  c'eft  la 
conclufion  finale  de  votre  dilcours,  comme  fi 
vous  difiez  ,  après  tout ,  après  tout  cela.  Quani 
vous  direz ,  cet  homme  ejl  rujlique ,  emporté , 
bourru ,  zM  demeurant  bon  homme^  vous^-nous 
ferez  tm^nAx: q\ç\u au  fond ,  il  eft  bon,  qu'il  a 
Vame  bonne ,  ou  plutôt  que ,  malgré  ces  défauts 
ou  avec  tous  cqs  défauts,  il  nan  eft  pas  moins 
bon. 

Si  cette  manière  de  parler  avoir  été  bien 
connue  ,  ou  fa  valeur  mieux  ièntie  ^  elle 
n'auroit  pas  éprouvé,  après*  la  plus  grande  vo- 
gue, un  décri  abfolu  ,  comme  pluneurs  Ob- 
fervareurs  l'atteftent  ;  non  pas  Ci  abfolu  pourtant 
qu'elle  ne  foit  encore  reftée  dans  le  ftyle  fami- 
lier :  elle  n'auroit  pas   été  confondue  avec  :  ' 
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T^JIe,  qui  annonce  >propremenc  le  refte  d'un 
difcours,  ou  des  circonftances  particulières  qui 
tendent  à  compléter  Je  récit  ou  la  defciiption 
de  la  chofe ,  plutôt  que  la.  conclufion  précife 
ou  le  dernier  trait  du  tableau. 

Aufurplus  fuppv^fe  une  férié  ,  une  gradation  , 
une  cumulation  de  chofes  au-deffus  defquelles 
,  on  en  ajoute  quelque  autre  ^  en  outre ,  par  ré- 
flexion ,  par  complément ,  par  furcrcît.  Ainfi , 
après  avoir  rapporté  les  nouvelles  qui  fe  débi- 
tent ,  Se  les  raiibns  qu'il  peut  y  avoir  d'y  croire , 
vous  ajoutez  qu'au  JurpluSj  vous  ne  les  garan- 
tiflez  pas  ^  Se  que ,  fur  le  premier  bruit  qui  fe 
répand,  il  y  a  un  immenfe  avantage  à  parier 
contre.  De  même ,  lorfque  vous  avez  bien  exa- 
miné la  juftice  d  une  caufe  ^  &  ,  ce  qui  eft  dif- 
fërept ,  les  raifons  d'attendre  un  jugement  favo- 
rable, vous  conclurez  qiiau  furplus  le  plus 
mauvais  accommodement  vaut  mieux  que  le 
meilleur  procès,   ' 

D.  Diegue,  après  .qu'il  a  fondé  lé  cœur  de 
fon  fils ,  expofe  TafFront  qu  il  a  reçu ,  com- 
mande la  vengeance,  &  pourfuit  : 

jiu  surplus  jpour  ne  te  point  flatter  , 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redguter. 

M-  de  Voltaire  a  épargné  ce  paflàge  que  Vaii- 
gelas  indique  dans  fa  ccnfure  de  la  phrafe  ad- 
verbiale, avec  tous  les  égards  dûs  d  un  homme 
tel  que  Corneille.  Les  Grammairiens  ont  re- 
marqué (\\iau  furplus  ne  valoit  pas  mieux  qu'^w 
demeurant)  qu'il  n'avoit  jamais  été  du  bel  ufage , 
mais  qu'il  pouvoit  être  encore  quelquefois  em- 
ployé. 


I  ■ 
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Au  rejlc  défigne  d'une  manière  vague,  oif 
ians  idée  accedoire.»  ce  qui  rcjie  à  dire,  un 
point,  une  obfcrvation  qu'il  importe  d'ajouter 
ou  de  rappeller,  comme  on  le  voit  dans  les 
exemples  uiivans. 

Cet  homme  me  donne  des  preuves  fréquen- 
tes de  fa  mauvaife  volonté  ,  qaoiqu'il  n'ait  ja- 
mais eu  qu'à  fe  'louer  de  moi  :  au  reftc  ^  que 
m'importe  l'opinion  d'un  perfonnage  que  je 
méprife  ? 

Éoileau,  après  avoir  vanté  j  au  nom  de  Lon- 

fin ,  le  merveilleux  talent  d'Hypéride  à  manier 
ironie ,  dit  :  au  rcfie  il  aflaifonne  toutes  ces 
chofes  avec  un  tour  &  une  grâce  inimitables. 
Madame  de  Sévigné ,  en  rapportant  fa  réponfe 
à  des  offres  très-obligeantes  de  Madame  de  la 
Fayette  ^  termine  de  la  forte  fon  récit  :  au  refit 
je  lui  donne  ma  parole  de  n'être  point  malade^ 
de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  & 
qu'elle  m'aime  toujours  malgré  fa  menace. 

Du  reftc  diffère  à' au  refit  ^  félon  Bouhours, 
en  ce  que  ce  qu'il  annonce  n'eft  pas  du  même 
genre  que  ce  qui  précède ,  &  qu'il  n'y  a  pas 
une  relation  eflènciellej  au  lieu  qu'on  /ë  lert 
S  au  rejle  quand ,  après  avoir  expofé  un  fait  &" 
traité  une  matière ,  on  ajoute  quelque  chofe  dans 
le  même  genre,  qui  a  du  rapport  à  ce  quon 
a  déjà  dit.  Du  refit  fait  le  même  office  que 
à^un  autre  côté;  ai  une  autre  part ,  avec  l'idée 
particulière  de  refte  j  &  il  emporte  une  forte 
d'exception ,  de  modification ,  de  contrafte ,  d*pp« 
polîtion ,  entre  ce  qu'on  dit,  &  ce  qu'on  veut 
dire.  Je  ne  dirois  pas  avec  cet  Ecrivain,  cet 
homme  cfi  Vn^arre  ^  emporté  ^  du  refte  brave 
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&  intrépide^  parce  que  ces  qualités  ne  contraf- 
renr  pas  :  je  dirois  plutôt ,  cet  homme  ejl  in-* 
fùpportable  par  f on  humeur  Ù  f es  prétentions  :^ 
du  refte  il  a  d'excellentes  qualités.  Je  ne  vous 
dis  que  ce  que  je  ferais  en  pareil  cas  ;  du  refte 
je  ne  vous  donne  pas  le  confeil  de  le  faire. 
Alexandre  étoit  terrible  ^  cruel  y  barbare  dans 
la  colère  ^   du  refte  doux  &  bon. 


Dénouement,  Catajîrophe. 

Nous  confidérons  cts  mots  dans  leur  rap- 
port commun  avec  la  conclufion  d'une  aârioii 
dramatique.  Le  dénouement  défait  Je  nœud  , 
comme  le  mot  le  porte  :  la  catajîrophe  fait  la 
révolution  y  fuivant  le  fens  du  grec  ««^«-«^f «f*/, 
Jiibverfion^  ijfucy  Sec. 

Le  dénouement  eft  la  dernière  partie  de  la 
pièce  :  la  catajîrophe  eft  le  dernier  événement 
de  la  fable.  Le  dénouement  démêle  Tintrigue; 
h  catajîrophe  termine  Vaûion.  Le  dénouement  ^ 
par  des  développemens  fucceflîfs,  amené  la  c^- 
tajlrophe  j  la  catajîrophe  complette  le  dénouement. 
Le  dénouement  fixe  le  cours  des  chofcsj  la  ca- 
tajlrophe  çn  change  la  face. 

L*art  eft  dans  le  dénouement  ;  TefFet ,  dans 
la  catajîrophe.  Le  dénouement  doit  être  rapide  , 
fans  que  la  cataflrophe  foit  brufque.  Le  dénoue* 
ment  doit  naître  de  Tinçrigue  même  :  la  ca- 
tojlwphe  doit  fortir,-.coitime  d'elle-même,  des 
mœurs  ôi  de  la  fituation  des  perfon nages. 

Si  la  catajîrophe  eft  néceftaire  &  par  cott* 

T^me  /.  G  S     . 
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épaijfe  ,  une  mnin  cîe  papier  Teft  auflî.  Dans  le 
corps  que  nous  appelions  de/ife ,  nous  fuppo- 
fons  peu  lie  pores  ou  des  pores  plus  petits  que 
dans  d'autres  corps  :  Tébene  eft  fort  dcnfe  ,  eu 
égard  au  peuplier.  L'eau  eft  plus  daije  que  l'air. 
Les  liquides  sèpaijjijfcnt  à  mefure  qulls  pren- 
nent une  confillaiice  plus  ferme  &  moins  claire  : 
les  fyrops ,  les  vins  sépaiffijfcnt  en  cuifanr.  Les 
fluides  fe  condcnjcnt  d  mefure  que  leurs  parties 
fe  reffèrrent  &  acquièrent  plus  de  jpefanteur  & 
*ncins  de  volume  :  Tair  fe  condenje  aifément, 
par  exemple ,  dans  le  froid.  Vous  avez  des  ma* 
chines  pour  le  condcnftr. 


Se  Dépouiller  d'une  chofe  ^  la  DepeuiUer. 

L'Abbé  de  Choîfy,  dans  la  Vie  de  Szïomon^ 
dit  :  »  Salomon,  au  pied  des  autels,  dépouil- 
»  loit  tout  le  fafle  de  la  royauté  ;   &  ce  grand 
»  Roi ,  qui  fefoit  trembler  tous  4es  autres  Rois  , 
»  trembloit  lai- même  devant  la  majefté  du  Dieu 
49  vivant  <«.  Il  dit  auflî  :  »•  Quand  il  s  croit  dé' 
sî  poaïllé  de  tout  lUmbarras  de  la  royauté  pour 
»  ne  fe  laifïer  voir  qu*a  ceux  qu'il  honoroit  de 
>»  fi  familiarité ,  il  étoit  alors  le  plus  aimable 
j5  des  hommes  «. 

Bouhours  doutoit  que  rexpreffion  dépouiller 
le  fafie  fut  bien  établie  ;  &  il  auroit  mieux 
aimé  dire  fe  dépouiller  du  fajle^  comme  de 
Ycmharras,  Dépouiller  une  chofe  dans  le  fens 
de  ii'en  dépouiller  ^  elt  une  expreflîon  reçue,  au- 
torifée   par  l'Académie,  adoptée  p«r  les  bons 
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Ecrivains ,  enreglftrée  dans  les  Diftionnaires. 
Ce  critique  célèbre  convenoic  qu'on  difoit  que'- 
quefois  dépouiller  fes  habits  ^  fa  chemijl:  y  imÂs 
il  n'en  vouloit  rirer  aucune  conféquence  à  1  e- 
fard  du  figuré.  C'eft  au  contraire  dans  le  fens 
figuré  que  cette  manière  de  pctrler  eft  particu- 
lièrement ufitée,  &  quelle  doit  Tètre  cc!mm« 
plus  recherchée  que  l'autre  expreffion.  L'Auteur 
en  la  permettant  aux  Poëces  fans  difficulté,  au- 
Toir  pu  s'appercevoir  qu'elle  eft  figurée  dans  tous 
les  exemples   qu'il  cite. 

L'acStipn  de  Je  dépouiller   d'une  chofe  porte 
directement  fur  le  lujèt  qui  fe  dépouUlt  :  l'ac- 
tion de  dépouiller  la  chofe ,   porte  direâement 
contre  Tobjet  dont  on  veut  être  dépouillé,   La 
première   de   ces   images  attire  principalement 
votre  attention  fur  la  perfonne ,  vous  aflîftez  en 
quelque  forte  à  fon  dépouillement  :  par  la  fé- 
conde,  votre  attention  eft  plutôt  fixée  fur  la 
chofe ,  vous  verrez  tomber  Ja  dépouille.  Si   le 
Prince  fe  dépouille    de   fa  grandeur ,   vous    le 
voyez  tel  qu'un  homme  privé  :  s  \\  la  dépouille^ 
vous  la  voyez  s'évanouir.  Cette  diftinÂion  eft 
peut-être  en  elle-même  un  peu  fine ,   mais  fans 
fubtilité  ;   car  la   différence  eft    manifeftement 
déclarée  par  la  conftrufltion  grammaticale  des 
deux  phrafes. 

L'adion  de  fe  dépouiller  eft  dirigée  fur  1a 
perfonne;  elle  la  reçoit  volontairement  j  elle 
obéît.  L'aébfon  de  dépouiller  eft  dirigée  contre 
la  chofe.  La  première  de  ces  manières  de  parler 
fait  abftraftion  de''  toutes  difficultés  '^  de  toute 
oppoficion  :  la  féconde  indique  fenfiblement  des 
efforts,  une  réfiftaiice.*  AufG^  Tufa^e  commuii 
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eft-il  pouryîr  dépouiller^  lorfquil  iîq  s*agic  que 
de  chofes  qui  nous  couvrent,  nous  entourenr, 
nous  enveloppent,  comme  des  vêtemens  :  & 
l'ufage  ordinaire  eft  pour  dépouiller  la  chofe  , 
lorfqu'il  s'agit  d'objets  qui  lont  comme  inhé- 
rens ,  fortement  adhérens  on  attachés  au  fujer, 
comme  les  pallions.  Ainfî  les  Vocabuliftes  ap- 
pliquent la  locution  dépouiller  la  chofc  y  aux 
penchants ,  aux  fentimens  naturels,  aux  préven- 
tions enracinées ,  aux  habitudes  invétérées ,  &c, 
Ainfides  Ecrivains  renommés  on  dix  i  Dépouiller 
des  habitudes  perverfes ,  dépouiller  fa  rigueur 
naturelle ,  dépouiller  la  férocité  d*un  lion  ,  dé^ 
pouiller  le  vieil  homme.  Ainfi  Racine  a  dit  : 
Dépouiller  la  haine  \  Se  en  parlant  d  une  femme , 
dépouiller  l^artifice.  Il  eft  donc  conftant  que  la 
phrafe  dépouiller  une  chofe  ^  a  un  caradere  de 
force  &  d'énergie  ,  qui  n'eft  pas  dans  la  phra/è 
%en  dépouiller  :  il  doit  en  être  de  même  des 
effets  refpeûifs   de  ct%  deux  acflions^ 

Ne  croyez  pas  que,  pour  s  être  dépouillé  dt 
^appareil  de  la  grandeur,  on  en  ait  dépouillé 
VorgueiL 

Quoique  Mathan  fe  dépouille  de  toutes  les 
apparences  de  l'inimitié ,  Jofabet  ne  croira  pas 
qu'il  ait  dépouillé  l'artifice. 

Quelle  différence  mettez-vous  donc  entre  vous 
dépouillerai  tous  les  foins  de  la  paternité,  & 
dépouiller  les  fentimens  de  la  nature  ?  Quel 
temps ,  où  celui  qui  neft  pas  rigourcufement 
méchant,  paflè  pour  bon? 

Le  vieillard  croit  yj  dépouiller  de  fes  erreurs  f 
lorfque  la  natute  le  dépouille  de  fes  facultés. 
Ne  penfez  pas  qu'il  ait  dépouillé  le  vieil  horaime. 
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parce  que  les  vices  ne  peuvent  que  croupir  dans 
ion  cœur.  Rendez  lui  fes  forces ,  vous  le  ren- 
drez au  crime. 

Pour  qu'un  fot ,  conftitué  en  dignité  (  ce  qui 
arrive  quelquefois  ) ,  &  fier  de  fa  dignité  (  ce 
qui  doit  naturellement  arriver  )  ,  fi  dépouille 
de  fa  morgue ,  il  faudroit  qu'il  dépouillât  fa 
fottife  (  &  c'eft  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  )• 

L'homme  ou  Tanimal  féroce  ne  dépouillera 
pas  fa  férocité  :  mais  fa  férocité  fera  quelque- 
fois aflouvie  ;  laffée ,  matée  ^  &  alors  il  iemblera 
s  en  être  dépouillé  jufqu  à  ce  qu  il  la  reprenne. 

Dépouiller/es  habitudes  !  dites  s  en  dégoûter  : 
c'eft  le;  dégoût  qui  fait  qu'on  s  en  dépouille 
infenfiblement. 

On  ne  fi  dépouille  pas  volontiers  de  {es  pré- 
jugés ;  ils  font  fi  commodes  pour  endormir 
î'efprit!  Le  Juge  qui  dépouille  toute  prévention, 
c'eft  mon  héros  j  il  y  en  a  qui  nous  font  fi 
chères  ! 

J'imagine  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  d'objet 
plus  dégpûtant  qu$  la  femme  qui  a  dépouiUè 
toute  pudeur.  A  la  vérité,  je  fuppofe  que  le 
fiecle  ne  s'eji  pas  entièrement  dépouillé  des  voiles 
de  la   décence  ou  du  moins  de  la  bienféance. 

Il  pe  me  refte  plus  qu'à  préfcnter  l'étymo- 
logie  dtt  mot  dépouiller  y  htm  fpoli are ,  formé 
de  la  primitive  s  y  Se  de  pol^  pet  ^  peau  \  à  la 
lettre,  mettre  fans  peau ,  oter  la  peau  :  aînfi 
le  Rôtilfeur  parle  très-corre£temem ,  loffqull 
dit  dépouiller  un  animal  dont -il  arrache  la 
peau  :  ainfi  ,  vous  avez  Ja.j*ambe  dépouillée  , 
lorfque  la  peau  en  a  été  enlevée  par  accident. 

* 

Gg  iv 


47*       Synonymes   Français 
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Dénués  Dépourvu. 


■--> 


L*HOMM£  dénué  eft  comme  nu  ^  laifle  nu , 
mis  à  nu*  L'homme  dépourvu  efl:  non  pourvu  > 
mal  pourvu^  manquant  de  provifions^Le  pre- 
mier de  ces  termes  marque  donc  à  la  rigueur 
la  nudité ,  un  dépouillement ,  ou  plutôt  une 
privation  entière  &  abfolue  :  le  fecond  n'ex- 
prime,' à  la  lettre,  qu'un  manque,  ou  unedi* 
fecte  plus  ou  moins  grande,  par  le  défaut  de 
provifion  ou  de  moyen.  Dénué  ne  fe  dit  qu'au 
figuré  :  dépourvu  a  les  deux  fens. 

L'homme  dénué  de  biens  eft  dans  la  miferer 
rhomme  dépourvu  eft  dans  le  beibin. 

La  Bruyère  nous  préfente  fouvent  des  per- 
fonnes  entièrement  dénuées  d*efprif}  ce/r  /a 
fottife  pure.  Il  eft  moins  rare  de  voir  des  gens 
dépourvus  de  fens  commun  j  ce  fens  eft  peut- 
être  moins  commun  que  la  déraifon. 

Un  homme  totalement  dénué  de  mémoire 
ne  lieroic  pas  enfemble  deux  idées  :  un  homme 
dépourvu  d'imagination  n'obtiendra  ni  l'iabon- 
dance  ^i  la  vive  circulation  des  penfées. 

Celui  qui  n'aime  que  foi,  eft  juftement  dénué 
d'amis;  Narcifle  s'aime  fans  rival.  Celui  qui 
n*en  croit  qu'à  lui-même,  fera  dépourvu  de  con- 
feilsj  fes  confeillers  n'auront  que  fon  avis. 

Le  pauvre  ,  dénué  de  reffburces ,  fera  malheu- 
reufement  bientôt  dénué  de  pudeur.  Le  Sauvage, 
dépourvu  de  prévoyance,  fe  trouvera  derifain  dé- 
pourvu même  de  hamac^ 
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Tant  que  vous  ne  vou^  abandonnerez  pas 
yous-même,  voas  ne  ferez  pas  dénué  de  fecours: 
tant  que  vous  n'aurez  aucun  reproche  à  vous 
faire,  vous  ne  ferez  pas  dépourvu  de  confolations. 

Le  Sage  des  Stoïciens ,  quand  il  paroîtroit 
dénué  de  tout^  ne  feroit  dépourvu  de  rien  :  ce 
Sage  feroit  la  vertu  elle-même,  la  vertu  heu- 
reufe  par  elle-même,  qui  ne  fe  fait  ni  maux 
ni  beloins,  &  qui,  en  fuppovtant  les  befoins 
6c  les  maux  inévitables ,  s'aftermit,  sagrandit. 
&  fe  récompenfe.  La  Religion  va  plus  loin. 

Il  faudroit  voir  un  homme  dépourvu  de  tout 
ce  qui  n'eft  pas  à  lui  :  il  faudroit  le  voir  dénué 
dé  tout  ce  qui  n^eft  pas  de  lui. 

'^  Ùénué  s'applique  fort  à  propos  à  ce  qui 
^cft  propre ,  naturel ,  ordinaire  à  Tobjet ,  comme 
lé  vêtement  au  corps.  Dépourvu  fe  rapporte  par* 
ticuliérement  à  tout  ce  dont  on  a  befoin  ou 
coutume  d'être  pourvu  ou  de  fe  pourvoir  ,  de 
fe  prémunir,  de   fe  précautionner. 

Un  Poëme  eft  dénué  de  coloris  j  un  difcours 
^ft  dénué  de  chaleur.  Un  Peuple  eft  dépourvu 
'de  Loîx  ;  une  Place  eft  dépourvue  de  munitions. 

Vénus ,  dépouillée  de  fa  ceinture,  eft  la  beauté 
dénuée  de  grâces.  Les  Dieux,  ou  les  Vertus 
en  perfonne  ,  ne  font  jamais  dépourvus  de  nec- 
tar &  d'ambroifie. 

L'homme  dénué  de  fagefle,  eft,  félon  la 
comparaifon  d'un  Auteur  Chinois  ,  comme 
une  armée  dépourvue  de  Chef.  -j" 

Combien  de  gens  paroiflent  dénués  de  raifon 
&  de  fenfibilité  ,  qui  ne  font  que  dépourvus 
de  Inmiere  &:  de  véritable  inftruélioh  ?  Quels 
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crimes  n*a  pas  commis  le  fanatifme ,  qui  jî*eft 
qu'erreur?  &  par  quelles  mains? 

Au  milieu  ae  tant  de  Religions  dénuées  de 
toute  vraifemblance ,  fi  elles  font  prifes  k  k 
lettre,  &  dépourvues  de  tout  motif  ae  créance, 
de  quel  œil  le  Philofophe  contemplera  -  t  -  il 
celle  qui,  fans  parler  de  fa  fainteté  &  de  /es 
autres  titres ,  eft  appuyée  d'un  corps  de  preuves 
fi  convainquant  j  fi  harmonieux ,  fi  impofant, 
qu'il  feroit  le  plus  grand  effort  de  TeCprît  hu- 
main ,  fi  Dieu  lui-même  jn'en  avoît  pas  fourni 
la  matière  ? 

#  Dénué  demande   néceflàirement  après  lui 
un  régime  ;  car  il  h'efl:  figurément  zSeSté  à  au- 
cun fujet  qui  indique  néceflàirement  ua  genre 
de  privation.  Mais  Mpourvu^  au  propre,  laiffe 
quelquefois  fon  régime  fous  en  tendu,  à  caufe 
qu'il  eft  aflez   annoncé   par  le  fujet  Se  par  ie 
refte  de  la  phrafe.  Ainfi  l'on  dit  fort  bien  ^  un 
marché   dépourvu ,   une   mcàfon  dépourvue ,   ux\t 
place  dépourvue  \  parce  qiî'on  reconnoît  ,    fans 
autre  explication ,  de  quelles  chofes  la  place  , 
la  maifon ,  le  marché  font  dégarnis.  Ainft^la 
Fontaine  dit  : 

t.a  Cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été , 
""  Se  trouva  fort  dépmrvue 
Quand  la  bise  Rit  venue. 

Je  ne  fais  pourquoi ,  avec  des  participes  fi  ufités, 
les  verbes  dépourvoir  &  déniier  ne  font  pas  dans 
la  Langue  ?  Ont-ils  moins  de  valeur  ?  auroieni* 
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ils  moins  d'utilité?  Le  (uhOi^ntif  dénuement  neft 
guère  employé  qu'en  matière  de  dévotion,  pour 
exprimer  le  renoncement  :  pourquoi  encore  cette 
bizarrerie?  Enfin  dépourvu  n'a  point  de  fubftan- 
ti£  Ne  fembleroit-il  pas  gue  notre  Langue  , 
ou  bien  incomplette  ou  bien  tronquée ,  com- 
menceroit  eu  à  fe  former  ou  à  fc  détruire  ? 


Dépravation  y  Corruption. 

Depravatio  ,  depravare  ,  mots  latins  j  font 
formés  de  pravus  ,  tortu,  contrefait,  mal  fait, 
au  phyfique  &  au  moral  ;  rac.  orient,  rho,  qui 
n'eft  pas  droit ,  qui  eft  de  travers  ;  grec  ^tu^aç  , 
courbe ,  tortu,  Ccrruptio  ,  corrompers ,  autres 
mots  latins ,  font  forinés  de  rumpere ,  rompre , 
di vifer .,  brifer  :  rac  ,  rup  , .  rompu  ,  fracafle  , 
cfcarpé ,  mis  par  morceaux.  Le  -compofé  cor-- 
rompre  marque  l'altération  ^  ,1a  défuniori,  la  dé* 
compofition  des  parties. 

Dépravation  &c' corruption  défîgnent  le  chan'*- 
gement  de  bien  en  mal  :  mais  le  premier  marque 
phyfiquement  ynç  forte  altétation  des  formes  , 
des  caraéteres  fenfibles  ,  ^ts  proportions  natu- 
relles ou  régulières  de  la  chofe  ;  &  le  fécond, 
une  grande  altération  des  principes  ,  des  él^- 
mens ,  des  parties ,  de  la  fubftance  de  la  chofe. 
La  dépravation  défigure ,  déforme  ,  dénature  : 
la  corruption  gâte  ,  décompofe  ,  diflTout.  Cîèérbn 
dit  (  1.  de  finib.y  que  depravatus  ne  s'applique 
qu'a  l'efprit  &  à  l'âme  \  nous  difons  au  pny- 
nque  goût  dépravé  y  dépravation  de  goût  ^  d'hu- 
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meurs*  La  déprav^ition  du    goût  donne    de  la 
répugnance  pour  les  alimens  ordinaires  »  &  Tap- 
pétènce  de  chofes  mauvaifes  '&  nuifîbles.   La 
(?»3r;  uptlon  ,  au  phyfique  ,  produit  un  changement 
*confidérable  dans  la  fubftance  ,    Se   tend  à  la 
putréfaûion  ou   à   la  deftruftion  de   la  chofe. 
Le  fens  moral  de  ces  mots  fuit  leur  feus  phyfique. 
La  dépravation  annonce  proprement  un  dé- 
faut de  régularité ,  de  reûitude  ,  d'ordre  :  les 
Latins  ,  ôc  en  particulier  Ciciron  (  Acûd.  i  ) 
mettent  en  oppoficion  direfte  ,  rechim  &  pra^ 
vum.  La  corruption ^^nnonce  un  défaut  de  pureté 
&  de  faincté  [à)  :  les  Latins    difoient ,  nilùl 
fiinujn  y  Se   les  Grecs  i^jfyy/sV,  pour  exprimer 
l'extrême  corruption  des  moeurs^ 

Ainfi  3  par  la  dépravation  ,  vous  marquez  for- 
mellement roppofition  directe  de  la  chofe  avec 
la  règle  ,  Tordre  ,  le  modelé   donné  :  par  U 
corruption ,  vous  déjigne^  la  viciation ,  h  dété- 
rioration de  la  choie ,  &  une  fermentation  ten- 
dante a   fa  dilTolution^  La   dépravation  donne 
à  la  chofe  une  diredion  toute  contraire  à  celle 
qu'elle  doit  avoir  :  la  corruption  travaille  à  dé- 
truire les  qualités  effèntielles  qu'elle  doit  avoir. 
La  dépravation  eft  Teffet  d'un  vice  ,   qui  ,  par 
fa  force  maligne  ,  dérange,  détourne,  pervertit, 
détruit  les  rapports    néceflaires  des  chofes  :  la 
corruption  eft  l'effet  du  vice ,  qui  ,  par  fon  im- 
'  pur  venin ,  fouille  ,  gâte  ,  infeéle  j  diffout  les 


(tf)  Je  hazarde  ce  mot,  parce  qu'il  nous  manques  & 
qu'il  est  en  même  temps  n e'cess air e&' propre  pour  expri- 
mer la  qualité  de  sain.  Celui  de  santé  ,  également  formé 
du  latin  saniias  ,  a  un  sens  particulier  borné. 
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principes  vivifians  de  la  chofe.  Ce  qui  fe  dé» 
prave ,  perd  fa  manière  propre  d'être  &  d'agir  : 
ce  qui  fe  corrompt ,  perd  fa  vertu  &  fa  fubf- 
tance.  L'idée  de  dépravation  eft  plutôt  contraire 
à  celle  du  beau  ,  &  l'idée  de  corruption  à  celle 
du  bon.  Comparez  enfemble  une  perfonne  très- 
contrefaite  &  une  perfonne  fort  mal-faine  ,  vous 
avez  3  dans  ces  deux  images  ,  les  différences 
diftiniSfcives  de  la  dépravation  8c  de  la  corruption. 

La  force  à^s  inclinations  déréglées  &  des  pen- 
tlians  défordonnés  ,  produit  la  dépravation  des 
mœurs  j  la  fermentation  immodérée  des  erreurs 
&  des  paflions  en  produira  la  corruption.  II 
faut  redreffer  ce  qui  eft  dépravé  ;  il  faut  pu- 
rifier ce  qui  eft  corrompu,  La  dépravation  ex- 
prime plutôt  les  déréglemens  ^apparens  &  cx- 
ceffifs  ;  &  la  corruption  ^  les  vices  internes  Se 
diflblus. 

L,çs  mœurs  ,  dit  Cicéron  (  L.  de  Offic.)^  font. 
corrompues  &  dépravées  par  l'amour  des  richeflès. 
Port- Royal  dit  que  Dieu  a  livré  les  Infidèles 
à  l'égarement  d'un  efprît  dépravé  &  corrompu. 
Ces  mots  fe  lient  enfemble  fans  pléonafme  : 
ils  fe  placent  indifféremment  l'un  devant  l'autre , 

farce  qu'ils  préfentent  deux  images  différentes  , 
une  indique  1  ecat  d'une  chofe  très-altérée  dans 
ia  fubftance  ,  &  l'autre ,  l'état  d'une  çhofe  très* 
oppofée  à  la  régularité. 

MaflîUon  dit  {a)  :  w  Grand  Dieu  !  que  le 
»>  compte  des  riches  &  des  puiffans  fera  un 
»  jour  terrible ,  puifqu'outre  leurs  paflions  in- 

(  a  )  Serm.  sur  les  vices  &  Us  vertu  des  Grands, 
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»  finies ,  ils  fe  trouveront  encore  coupables , 
t>  devant  voiis  ,  des  défordns  publics  y  de  la 
»  dépravation  des  mœurs  ,  de  la  corruption 
•»  du  fiecle  ,  &  que  les  péchés  du  Peuple  de- 
j»  viendront  leurs  crimes  propres  ce  !  Les  dé- 
fordres  publics  amènent  naturellement  la  dèpro" 
vation  des  mœurs  \  ôc  les  péchés  ,  ou  les  actions 
vicieufes  ,  naiflent  de  la  corruption.^ 

Cet  Orateur    dit    la   corruption    du    fiecle  :    • 
Boflîiet  dit  la  dépravation  du  temps   (a)^  La 
corruption  annonce  la  profondeur  dcs>  vices,  & 
la  dépravation  ,  la   grandeur  d^es  défordres. 

C'eft  votre  volonté  dépravée  quijiutorife  tout 
ce  dérèglement.  »  Lorfque  notre  nature  corrompue 
»  avoit  contraûé  des  ordures  infinies  j  lorf- 
»  qu'enfin  notre  corruption  &  nos  maux  étoient 
»  incurables  ,  Ton  nous  a  donné  un  Libérateur. 
n  Godeau  ,  de  l'Amour  de  Dieu.  » 

Pafcal  ,  dans  (qs  Penfées  j  oppofe  fort  bien 
la  corruption  à  l'innocence  ,  en  difant  que  ces 
deux  états  d'innocence  &  de  corruption  étant 
ouverts  ,  il  cft  impoffible  que  nous  ne  les  re- 
connoiflîons  pas.  Bourdaloue  ,  (  prem.  Jeudi  du 
Carême  ) ,  rapproche  fort  à  propos  les  défordres 
privés  de  la  dépravation  générale  ,  en  difant 
que  des  perfonnes  engagées  autrefois ,  ic  peut- 
être  encore  à  préfent ,  clans  des  défordres  hon- 
teux ,  déviennent  ,  par  la  plus  dangereufe  hy- 
pocrifie,  les  plus  éloquentes  contre  la  déprava*' 
tion  des' mœurs. 


(tf  )   La  postérité  de  Seth  fut  fidèle  à  Dieu  ,  maigre 
la  dépravation  du  temps.  Duc,  sur  l'His.  Univ. 


Synonymïs    Français.      479 

Fléchier  dit  que  la  corruption  de  la  Cour 
j'établic  enfin  comme  une  politeffe  dans  les  Pro- 
vinces :  j'aimerois  mieux  dire  la  dépravation  de 
la  Cour ,  parce  que  ce  mot  eft  plus  propre  à 
défigner  les  formes  fenfibles ,  Se  que  la  politefîe 
conlifte  dans  des  formes. 

La  dépravation  eft  plus  ou  moins  manifefte 
&  révoltante  ;  la  corruption  ,  plus  ou  moins 
profonde  &  mortelle.  Il  refte  quelquefois  de  la 
honte  à  la  corruption  ;  mais  la  dépravation 
n'aura  guère  de  pudeur.  L'hypocrite  ne  paroît 
pas  auffi  dépravé  qu'il  eft  corrompu  j  car  il 
donne  les  formes  de  la  vertu  au  vice. 

Lorfque  la  dépravation  eft  générale  ,  une  con- 
duite régulière  paroît  auffi  étrange  &  auffi.  cho- 
quante ,  qu'une  figure  régulière  reft  aux  yeux  de 
ces  Peuples  qui  s'écrafent  le  vifage.  Lorfque  la 
corruption  eft  générale  ,  il  eft  auffi  difficile  de 
fe  conferver  pur  au  milieu  du  monde  ;  que 
d'échapper  à  la  contagion  en  vivant  avec  des 
peftiférés. 

Selon  la  remarque  de  Pafcal ,  quand  tout  fe 
jetnue  également,  rien  ne  fe  remue  en  apparence  , 
comme  en  un  vaiffeau.  Quand  tous  vont  vers 
la  dépravation  ,   nul    ne  femble  y  aller   :   qui 
s'arrête ,  fait  remarquer  l'emportement  des  autres, 
comme  un  point  fixe.   Quand  vous  refpireriez 
au  milieu  de  la  fociété  la  plus  pure ,  l'air  le  plus 
ur ,   lorfque   tout  femble  refpirer  la  vertu  ôc 
'infpirer,  vous  n'êtes  pas  à  l'abri  de  la  corruption, 
quelquefois  fi  fubtile  qu'elle  eft  infenfible  :  ainfi 
H.  beauté  ,  toute  innocente  qu'elle  eft  ,  fuivant 
la  remarque  de  Fléchier,  vous  corrompt ,  fans 
môme  qu«  voiis  vous  en  apperceviez. 


F 
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Il  refaite  de  ces  obfervation^  une  règle  gé- 
nérale pour  appliquer  a  propos  l'un  ou  l'autre 
de  ces  termes  julqu'i  préfent  peu  entendue. 
Dépravation  s'applique  naturellement  aux  objets 
auxquels  Tufage  ordinaire  joint  les  épithetes  ou 
les  qualifications  de  droit  ,  réglé  ,  régulier ,  bien 
fait  ,  bien  ordonné  ,  beau  ,  parfait ,  &  autres 
idées  analogues  *,  &  corruption ,  à  ceux  auquek 
il  joint  les  qualifications  dejainy  pur,  innocent^ 
intègre  ,  bon  ,  ^faint ,  &  autres  idées  femblablçs. 

Ainfi  vous  direz  plutôt  dépravation  d'efprit  Se 
corruption  de  cœur^  parce  que  nous  difons  plutôt, 
un  efprit  d.roit  3   bien  fait ,  &  un  coeur  pur, 
innocent.  La  corruption  du  cœur  ,  dit  Al^adie, 
eft  la  fource  de  rincrédulité  :   l'incrédulité  eft 
proprement   une    dépravation  d^ejprit.   La  cor^ 
ruption    des  fentimens    produit   la   dépravation 
des  principes  ;  &  ,  à  fon  tour ,  la  dépravation 
Àts  principes  .produit  la  corruption  des  fenrimens* 
Nous   dirons   la   corruption  de  la   chair  &  du 
fang^  parce  que   nous  difoii^s  une  chair  faine  j 
un  Jang  pur  ;   &  nous  ne  dirons  pas  la  dépra- 
vation de  la  chair   &  du  fang  ;    car  nous  ne 
pouvons  pas  dire  ,    une  chair  droite  ,   un  fang 
jufle  ;  puifqu'il  ne  s'agir  point  de  leur  confor- 
mation &  de  leur  régularité.  Nous  diroHS  une 
dodrine  corrompue  par  oppofition  à  une  doctrine 
faine.  Godeau  dit    fort  bien  :  Quel  emporte- 
ment 5  fi  ma  volonté  perdoit ,  par  une  nouvelle 
dépravation  ,  la  droiture  dans  laquelle  vous  Favaz 
rétablie  ?  puifque  la  droiture  eft  l'oppofé  de  la 
dépravation.  On  dit ,  en  matière  d'Arts  &c  dft 
Belles-Lettres  ,  la  dépravation  Se  la  corruption 
4u  goût ,  parce  que  4e  goût  a  fes  règles  ,  qu'il 

eft 
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eft  ou  n'eft  pas  conforme  â  Tordre  naturel , 
qu'il  eft  réglé  ou  déréglé,  &  parce  quon  die 
en  même-temps  un  goût  fain ,  bon^  pur  :  ainfi 
du  refte. 

Peut-être  me  fuîs-je  trop  appefanti  fur  cet 
article  :  mais  favoit-on  (  je  parle  même  d'une 
fbule  d'Ecrivains  ) ,  favoit  -  on  tout  le  travail 
qu'^ige  l'art  d'écrire  >  daas  l'état  aétuel  de  hi 
Langue  ? 


;;; 


Dépnfer  ^  Déprimer ,  Dégrader. 

Déprijcr  ,  prifer  moins  ou  peu ,  mettre  une 
chofe  au-deflbus  du  prix  qu'elle  a*  De  prix  , 
nous  avons  fait  prlfer  ,  mettre  un  prix  à  la 
chofè*  Dépri/er  ôc  méprifer  font  les  compofés 
de  ce  verbe  :  rtiéprifer  ,  ne  faire  aucun  cas  j 
àéprifer  >  faire  peu  de  cas  >  eftimer  la  chofe  fore 
au-deflbus  de  ce  qu'elle  eft  eftimée. 

Déprimer ,  prcjfcr  pour  abaiflèt ,  poufler  de 
haut  en  bas  :  ce  verbe  n'eft  point  un  compofé 
de  primer ,  car  il  Signifie  ôter  ,  contefter  ^  re- 
fufer  non  pas  feulement  la  primauté  y  la  fupé- 
riorité ,  l'excellence  ,  mais  en  général  tout  avan- 
tage dont  on  jouit  dans  l'opinion  des  autres. 
C'eft  le  latin  deprimerc ,  compofé  de  premerc  , 
prefler ,  comme  opprimere  ,  exprimer e ,  impri^ 
mère ,  Sec.  opprimer ,  exprimer,  imprimer,  &c» 
Il  ne  s'emploie  que  dans  le  fens  figuré. 

Dégrader  ,  ôter  un  grade ,  rejetter  dans  u» 
degré  b2LS ,  un  rang  inférieur.  Grad  fignifie  mar- 
cher ,  avancer  ,  du  celte  vad  >  rad  j  courfe  ^ 

Tome  /.  H  k 
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route.  Le  fens  propre  de  dégrader  eft»cle  def- 
tituer  ,  de  dépofer  une  perfonne  conftituée  en 
dignité. On  dit  dégrader  de  noblèjfe,  des  armes^Bcc» 
II,  fignifie  auflî  détériorer  ,  laifler  dépérir  ,  &c. 

On  déprife  rfft  chofe  par  un  jugement  défa- 
vorable ,  ut)^  offire  défavantageule  ,  une  eftima- 
tion  au  rabais  3  qui  la  met  foçc  au-de(Ibus  de 
fon   taux  ,  lui   ôte  beaucoup  de  Ion  prix  réel 
ou  d^opinion  ,  lui  fuppofe  une  valeur  inférieure. 
On  déprime  ui^e  chofe  par  un  jugement  con- 
traire à  celui  que   les  autres   en  portent ,  par 
des  cenfiires   ou  des  faryres  ,  avec   un   deffèin 
formé  ,   une   intention   marquée   de    lui    faire 
perdre  la  confidération ,  la  .réputation  ,  le  cïièk 
dont  elle  jouit ,  de  rabaiffer  le  mérite  qu^ellea, 
de  détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a  conçue. 
On  dégrade  une  chofe  par  un  jugement  flétrif» 
faut ,  avec  une  force  ,  une  puiflance  ,  une  au- 
torité qui  la  dépoffede  du  rang  qu'elle  occupoic , 
la  dépouille  des  titres  ou  des  qualités  qui  l'éle- 
voient  à  un  ordre  fupérieur  ^Jui  ravit  les  if- 
tinftions  qui  la  faifoient  honorer. 

Ainfi  ces  trois  termes  différent  ,  i^.  par  la 
manière  dont  le  fujet  agit^^ôc  le  moyen  qu'il 
emploie  ;  2°.  par  l'objet  particulier  qull  atta- 
que ou  l'avantage  qu'il  contefte  ;  5®.  par  l'effet 
qu'il  opère  ou  qu'il  fe  propofe  dé  produire. 
Sous  chacun  de  ces  rapports  ,  le  dernier-^n- 
chérit  fur  le  fécond  ,  &  le  fécond  sur  le  pre- 
mier. Dépfifer  indique  une  (impie  opinion  dans 
la  perfonne ,  le  prix  ou  Je  tau3ç  de  la  chofe , 
le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer  ,  une  forte  envie 
de  nuire  dans  la  perfonne ,  la  bonne  opinion 
établie  de  kcho&^  k  deftruâion  de  cette  bonne 
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opinion  :  dégrader  ,  une  forte  d  arrôt  ou  une 
force  majeure  de  la  part  de  la  perfonfle  ,  une 
diftiniStion  honorable  dans  la  chofe  ,  la  priva- 
tion flétriffànte  de  cet  honneur.  Dans  ces  ex-» 
.  plications ,  je  dis  pcrfonne  ,  pour  Tagent ,  le 
fujet  agiffant  \  8c  par  le  mot  ckqfc  ,  j  entends 
également  la  perfonne. 

Le  Marchand  qui  furfait  fa  marchandife ,  fe 
plaint  que  vous  la  déprifc^^  par  une  offre  infé- 
rieure. L'homme  gâté  par  la  louange  y  fe  plaint 
que  vous  le  déprime:^  quand  vous  parlez  de  lui 
lur  un  autre  ton.  Le  héros  couronné  par  la 
cabale  ,  fe  plaint  que  vous  le  dégrade^  quand 
vous  touchez  à  fa  gloire. 

Le  bon  homme  qui  ne  fe  connoît  paSj  fe 
d^prife.  L'homme  fimple  qui  fe  voit  exalté  , 
fe  déprime.  L'homme  bas  &  vil  qui  n*a  pas 
les  fentimens ,  les  mœurs ,  Tefpri.t  de  fa  dignité, 
fe  dégrade. 

Le  fot  orgueilleux  déprife  ce  qu'il  ne  connoît 

£as.  Les  Barbares  qui  mirent  en  pièces  TEmpire 
lomain  ,  déprimoient  les  fciences  &  les  arts  ,  par 
ces  mêmes  raifons  que  des  Philofophes  nioderne» 
ont  employées  à  les  calomnier  [a).  Le  nom  Ro- 
main étoit  alors  (î  dégradé ,  fi  avili ,  que ,  dans  la 
bouche  de  ces  Barbares ,  c'étoit  le  nom  coUeétif 
de  toutes  les  injures  &  le  reproche  de  tous  les 
vices  [b). 

L'on  croit  fouvent ,  ou  l'on  veut  faire  croire  i 
dit  Duclos  ,  qu'on  méprife  certaines  perfonnes  , 
parce  qu'on  s'attache  à  les  déprifer  :  je  remarque, 

(rf)  Voyez  Procop.  de  BelL  Gokt.  I,  i, 
(h)  Hoc  solo  • .  •  quidquid  vhîùrum  est  comprehendentês* 

H  h  i  j 
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au  contraire ,  qu  on  ne  déprife  avec  afFefli'atîon  que 
par  le  chagrin  de  ne  pouvoir  méprifer,  La  réputa- 
tion n'eft  d'abord  qu'un  bruit  mêlé  des  cent  voix 
de  la  Renommée,  qui  dépriment  ou  exaltent,  félon 
les  goûts  &  les  intérêts  particuliers,  jufqu à  ce 
que  Te  Public  ,  infaillible  feulement  à  la  troifieme 
génération ,  comme  le  difoit  un  fameux  Criti- 
que, prononce  ,  d*une  voix  unanime  ,  fon  arrêt 
définitif.  Si  les  ufurpateurs  ;  difoit  Bonheurs  , 
étoient  punis  dans  l'Empire  des  Lettres ,  il  y  au- 
roit  bien  des  gens  dégrçdés  du  bel  efpric. 

Les  Peuples  mous  &  efféminés  déprifent  la  force 
du  corps  :  aulïî,  après  un  moiivement  impétueux 
femblable  à  celui  d'un  enfant  en  colère  ',  leurs 
Hercules  vont  filer  aux  pieds   d'Omphale.  Les 
Princes  ne  font  jamais  autant  déprimés  par  les 
fatyres  ,  que  par  les  infolentes  louanges  qu'ils 
fouffrenr.    Le    Peuple  Romain   éclata  de  rire  y 
lorfqu  il  entendit  Néron  louer ,  quoiqu'avec  tout 
l'efprit  de  Séneque  ,  la  prudence  de  Claude.  Les 
Nobles  ne  feroicnt-ils  pas  dégradés ,  fî  Ton  venoit 
à  tirer  au  fort  laNoblefle  ?  Que  faites-vous  donc  , 
difoitun  Chinois,  en  la  tranfmettant  des  pères 
aux  ehfans?   Répondez -moi  de  faire  couler  la 
vertu  dans  les  veines  de  votre  poftérité. 

L'ingrat  déprife  Us  bienfaits  ;  le  méchant  «/e- 
prime  la  vertu  ;  l'impie  dégrade  la  Divinité. 

Le  vainqueur  qui  déprife  les  vaincus  ,  déprife 
fon  triomphe.  Le  Sophifte  qui  déprime  la  Nature 
humaine,  ne  fait ,  fans  le  lavoir,  que  déprimer 
les  Gouvernemens.  Le  Prince  qui  dégrade  fe$ 
Sujets  ,  dégrade  fon  Trône  {a). 


m 


(tf  )  La  grandeur  dti  Sujets  fait  la  hauteur  du  Trône. 
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Annibal  ne  déprife  pas  Sclpion  j'^lorfqu  il  fè 
Bomme  parmi  les  premiers  Capitaines  ,  fans  par- 
ler de  fon  vainqueur  j  mais  quel  prix  il  met  à  là 
vertu  de  Tilluftre  Romain ,  lorfqu'il  ajoute  qu'il 
fe  feroit  placé  au-de(Ius  de  Pirrhus  &  d'Alexan- 
dre ,  s'il  avoir  triomphé  de  Scipion  !  Cicéron , 
glorieux  peut-être  de  fes  fervices  patriotiques, 
mais  nori  certes  des  productions  de  fon  génie, 
ne  déprimé  pas  Démofthene  :  qu'elle  gloire  il  lui 
rend  au  contraire  ,  lorfqu'il  lui  emprunte  le  titre 
des  harangues  qui  lui  font  le  plus  chères  j  &  qii'il 
répond  que  la  meilleure  des  harangues  de  Dé- 
mofthene ,  c'eft  la  plus  longue  !  Céfar  ne  dégrade 
pas  Pompée  j  mais  plutôt ,  comme  il  l'honore  i 
en  relevant  les  ftatues  renvérfées  de  ce  grand 
homme!  &  c'eft  par-là,  fuivànt  la  réflexion  de 
Plutarque ,  qu'il  affermit  les  fiennes. 

11  faut  bien  <^ue  ceux  qui  n'ont  que  des  ri* 
chefles  OM  des  aïeux  ,  dépri/ent.y  pour  leur  confo- 
lation  ,  ceuy  qui  n'ont  que  de  l'efprit  &  du  mé- 
rite. Il  faut  bien  que  celui  qui  m'offènfe  ,  me  dé" 
prime  &  me  calomnie  ,  pour  fa  juftification.  It 
faut  bien  ,  pour  fa  punition  ,  que  le  Prince  5  mé** 
content  de  fon  Miniftre,  le  désrade* 

Nous  foinmes-nous  bien  aflurés ,  lorfque  nous^ 
déprifons  xxTiQ  chok  ^  que  noîis  fomm^s  en  état 
de  l'apprécîjer  ?  Vantez  -  vous ,  tant  qu'il  vous 
plaira  ,fi  vous  avez  grande  envie  qu'on  vous^é- 
prime.  Oiiun  Pair ,  dit  un  Gbfervateur  Anglais  , 
fe  transforme  tous  les  jours  en  Jockey  ou  en  Co- 
cher ,  je  crois  que  ,  s'il- dégrade  la  Pairie  ,  il  ne 
dégrade  pas  fa  perfonne  ;  mais  qu'il  ne  fait  que 
Reprendre  fa  forme  ,  fon  rang  ,  fa  place  nat^reîlei. 

Qu  on  vous  prife ,  qu'on  vous  déprife  ,  fermez; 

'  h  ii j. 
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Toreille  ,  regardez  à  vos  œuvres ,  &  faites  paf 
elles  votre  prix.  Lorfqu  une  injure  vous  déprime  ^ 
qu'eft-ce  qu'elle  déprime  ?  votre  nom  :  vous  ote- 
t>elle  votre  vertu?  ères- vous  vil ,  parce  qu'un  autre 
eft  méchant ,  fot,  ou  fou  ?  Mais  un  (impie  men- 
fonge  que  vous  proférez  vous  dégrade ,  dégrade 
votre  caraâere ,  en  vous  fouillant  de  mauvaife  foi 
ou  d'infidélité  :  oui  &  non  (  ^ ,  non  ejl  ) ,  voilà 
la  première  qualité  de  l'homme ,  comume  fa  pre- 
mière loi. 

Je  fais  grand  cas  des  talens  que  je  ne  vois  dé- 
prifer  que  pour  de  petits  défauts.  J'applaudis  de 
t«ut  mon  cœur  aux  aftion^  que  j'entends  déprU 
mer  fur  des  intentions  devinées.  J'honore  fur- 
tout  le  Citoyen  que  je  vois  dégrader  >  parce  qu'il 
ne  s'ell  point  avili. 

Quand  vous  rencontrerez  dç  ces  gens  qui  dé-- 
prifentlts  places  ,  en  tournant  tout  autour  d'elies, 
fouvenez- vous  des  perfonnes  qui  déprifent  k  mar- 
chandife  qu'elles  veulent  acheter.  Lor/que  vous 
trouverez  de  ces  Cenfeurs  attentifs  ;  comme  s*V\s 
étoient  difficiles  ,  à  relever  vos  torts  &  à  vous 
déprimer^  rappellez-vous  ces  perlonnagès  contre- 
faits ,  fi  prompts  à  remarquer  nos  iolperfeâions 
corporelles  &  à  nous  ridiculifcr.  Si  vous  tom- 
bez chez  des  hommes  vraiment  diftingués  dans 
leur  otàre  ,  Se  toujours  entourés  d'une  cour  de 
petits  efprits  ou  de  petites  âmes  qui  ne  font  piron 
près  qu'à  dégrader  la  même  profeflfîon  ,  n'oubliez 
pas   ces  Sultans  joyeux  &  fiers  de  régner  fur 
un  troupeau  de  nains,  de  bouffons  &  defclavei 
qui  repréfentent  autour  de  lui  l'humanité  dc^ 
gradée.  y 

Pour  déprifer  l'objet  qu  on  eftimoit  beaucoup^ 
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ou  eftimer  fort  celui  qn  on  déprifoit  j  il  n'y  a 
foaveàt  qu  a  le  pofféder.  Pour  qu'on  déprime  la 
fferfonne  qu'on  exaltoit ,  ou  qu'on  exalte  celle 
qu'on  déprimoit ,  elle  n'a  qu'à  changer  de  for- 
lune.  Pour  qu'un  homme  foit  élevé  aux  plus 
gtands  honneurs,  te  pour  qu'il  en  foit  dégradé^ 
il  n'a  qu'à  être  le  même  &  de  même  dans  divers 
temps  ou  dans  divers  lieux. 

I— ■!  t-i 

Défaillera  Méfallier. 

UAmi  des  hommes  a  dit  défallier  ,  pour  défi- 
gner  le  mariage  ou  Talliance  de  deux  perfonnes, 
qui ,  parleur  état ,  leur  éducation  ,  leurs  mœurs , 
&  leurs  manières  ,  ne  fe  conviennent  point , 
►  quoiqu'il  n'y  ait  point  entre  elles  cette  difpropor- 
tion  de  nai(Tance  ,  de  conditions  ,  de  préroga- 
tives honorables ,  fdon  laquelle  on  fe  méfallie. 
Àinfi  ,  fuivant  les  exemples  de  l'Auteur  ,  un 
homme  de  Cour  &  une  fille  de  robe  ,  avec  lef- 
prit  particulier  de  leurs  familles  &  de  leurs  fo*^ . 
ciétés  ,  &  de  même  un  homme  de  robe  &  la 
fille  d'un  homme  de  Cour  ,  fe  défaillent ,  fans 
fe  méfallier. 

Déf allier  dit  donc  moins  &  dit  autre  chofe 
qiîe  méfallier 'y  &  il  niérite  d'autant  plus  d*ctre 
reça ,  que  les  occafions  de  l'appliquer  font  plus 
fréquentes.  Dis  &  des  ,  dans  la  compofition  des 
mots ,  expriment  la  difconvenance ,  ladiverfité, 
Téloignement  j  &  mis  &  mes  marquent  le  mal , 
la  contrariété  ,  Toppofition.Se  defallier,  c'eft  ne 
pas  s  allier  bien  ou  félon  les  convenances  parti* 

Hhîv 
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cufieres  d'état  &  d'éducation  j  &  fe  méfâtllicr , 
c  eft  s  allier  mal  ou  contré  les  règles  de  bienféance 
&  d'honneur  établies  dans  la  lociété.  Il  y  a  de 
la  foitife  à  fc  de/allUr ,  Ôc  de  la  bafleflè  à  fc 
tnéf allier.  La  prudence  défend  les  déf alliances  y 
les  méfalliances  font  interdites  par  l'honneur. 
Quand  c'èft  du  fumier  qui  engraifTe  les  monta* 
gnes ,  félon  l'expreflîon  de  Montefquieu ,  il  y  a 
méf alliance  ;  quand  c'eft  un  morceau  d'étoffe 
coufu  avec  un  autre ,  félon  l'idée  d'Horace  (  ^i  ) , 
c'eft  une  défaillance. 

Mais  pourquoi  reftreindre  l'application  de  cea 
ternies  à  une  efpece  particulière  ou  de  difconve* 
nance  ou  de  contrariété  ?  Pourquoi  ne  fe  permet- 
troit-on  pas  de  les  tranfporter  ,  par  analogie  y  â 
d  autres  cas  >  comme  dans  les  exemples  fuivans  ? 

Des  carafteres  qui  ne  s'accordent  jpas  enfemble, 
fe  défalliénu  Des  vertus  fe  méfaltient,  avec  des 
vî  ces  qui  les  combattront  toujours. 

Il  y  a  trop  à  parier  que  des  gens  qui  ne  /bngent 
pas  à  favoir  s'ils  fe  conviennent ,  fe  déf allient  \  il 
eft  difficile  de  trouver  deux  perforines  qui  fe  m^^ 
Rallient  plus  qu'une  vieille  femme  5ç  un  jeune 
ibpnime. 

Clarice  fe  feroit  exceflîvement  défaltiée  en 
ïpoufant  Solmes  ^  &  horriblement  tnéfalliée  en 
^poufant  Lovelace. 

Pourquoi ,  fi  j'ofe  encore  propofer  une  quef- 
lion  ,  pourquoi  méf  allier  Se  déj  allier  ne  s^appli* 
queroient-ils  aufli  qu'à  un  genre  d'alliance  >  au 
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nianage  exclufiyemenc  à  tout  autre  genre  d'alllancd 
&  de  liaifon  intime  ,  tandis  que  le  verbe  fimple 
allier  fe  répaad  fur  tant  d  autres  fortes  d'objets  ? 

Pourquoi ,  par  exemple  ,  ne  diroic  -  on  pas 
qu'un  homme  a  efpric,  en  fociété  avec  des  fots , 
f  e  défaille  ;  &  qu'une  femme  fage  ,  en  fociété  avec 
des  femmes  galantes  ,  fe  mefallie  :  qu'un  grave 
Magiftrat  fe  défaille  dans  des  fociétés  diflipéès  j 
&  qu  un  Ecçléiîaftique  fe  mefallie  avec  de  jeunes 
libertins  ?I1  feroit  facile  de  trouver  de  meilleures^ 
applications ,  &  je  ne  préfent'e  ces  phrafes  que 
pour  exemples. 


Défapprouver^  Improuver ^  Réprouver. 

Çhs  mots  préfentent  des  idées  contraires  à  celle 
èi  a f -prouver  ,  lat.  proharey  mais  par  une  oppojfi-. 
tidn  graduellement  plus  forte.  D^f^pp^'^wêrJ 
ne  pas  approuver  ,  h  être  pas  pour ,  jugeliautW-* 
ment  (  Des  ',  dis  j  di  y  diverfenifent  /autrement) j 
irftprouver ,  être  contre ,  s'oppofer,  blâtner';  (/«/ 
contre  )  ;  réprouver  ,  .  s'élevet  contre ,  rejettèr 
hautement ,  profcrire ,  (  rè  kdverfatif  ).  Improu- 
y^r^fignifie.  attaquer  ,  combattre  j  fli"  réprouver^ 
condamner  y  profcrire. 

On  dé/approuve  ce  qui  ne  parôît  pas  bieti  ,^ 
bon ,  convenable.  On  imprauvc  ce  qu'on  trouve 
mauvais  ^  répréhenfible  ,  vicieux»  On  réprouve  ce 
qu  on  juge  odieux ,  déteftablc,  intplérable. 

Vous  défapprouve^  une  manière  de  penfer,; 
qnç  manière  commune  d'agir.  On  improuve  une 
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opinion  dangereufe ,  une  adfcion  blâmable.  Ôîeu 
réprouve  les  méchans ,  les  infidèles; 

•  On  Jefapprouve  y  pzv  un  fimple  /ugemerit^  une 
voix  ,  un  avis.  On  improuve ,  par  des  difcours  , 
des  raifonnemens  ,    des  impugnations  ou  atta- 
ques. On  réprouve  ,  par  le  décri ,  les  condamna-    ' 
tions  ,  la  profcription. 

.  Ariftide  déclare  que  le  deflein  de  Théniîftoclé 
fcroit  utile  à  la  République  ^  mais  contraire  au 
droit  facré  des  gens  j  &  ,  par  ce  fim[^le  jugement  » 
il  fe  borne  à  montrer  qu'il  le  défapprouve.  Thé- 
miftocle  convient ,  par  fon  filence,  que  fon  def- 
fein  peut  être  fortement-  imprpuvé  :  le  Peuple  le 
réprouve  unanifnemenc.  >  •     • 

La  liberté  défapprouve ^  elle  a  drpit  d'opiner; 
la  f aifon  improuye  ,  elle  a  droit  d'éclairer  ^  l'au- 
torité réprouve  ,  elle  a  droit  de  prôfcrîre. 

L'homme  fimplé  .&  modefte*  fe  contente  de 
de/approuver,  .jjlçïom^^    foffifant.  &c  ardent  fe 
h^^te .  d! improuver,  ,'lj'liomrne  impérieux  &  im- 
modéré ne  fait  que  r^prouyer.  _,  .  . 
:  ■  V^fp^M:  ^^.  ^.oritr^lârion  *  défapprouve  j  fi  vous 
approuVe^ilXai  Vivalî.te  improuvera  ce  .que  vous 
l^commandqrez.    Là   mifanthrppie.  réprouvcroit 
ce  que  vouîj  .  excuftriez. 

Un  perfbnnage  fap^  lumière  &  fans  racoâece, 
approuve  Se  déjapprouve  de  bonne  foi  la  même 
chofe,,  fuivant  l'avis,  de  celui  qui  parle.  Un 
Aiiteilr  qui  Vn'afique  de  principes  &  de  mémoire, 
itnproùve'it  combat  Tdàhs.  un  endroit  ce  qu'il 
'avoit  avancé  é«r  foùtehu  dans  un  autre.  Le 
Peuple,  dhangeaiit  ic  effréné ^  réprouve  Se  r^* 
verfe  ce  qu^il'  avôït  'élevé  Se  adoré  la  veille. 

Dâiis  les  chofes  fans  conféquence  )  il  n'y  ^ 
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/împlement  qu'à  approuver  ou  déf approuver.  Dans 
les  chofçs  importantes ,  &  pour  la  juftlce ,  il 
faut  improuvér  avec  force ,  mais  avec  la  force 
de  la  raifon.  Dans  la  chofe  publique,  &  pour 
Tordre  efleritiel  de  la  fociété  »  il  faut  réprouver 
Ôc  profcrire  félon  le  droit  ,  &-  avec  tout  Je 
pouvoir  qui  vous  autorife. 

Qui  ne  fait  pas  fufpendrç  fon  jugement  » 
défapprouve  félon  fon  humeur  j  ceft  ce  qui 
fait  ÏQ%  gens  à  préjugés  &  à  prévention.  Qui  ne 
motive  pas  fon  jugement  ,  lotfqu*il  eft  obligé 
de  juger  félon  la  Loi  ,  s*expofe  ,  faute  de  fe 
juftifier  aînfi  ,   à    fe  voir   Cenfuré  &  improuvé 

f>ar  ie  Publia  j  c'eft  ce  qui  empêche  ou  détruit 
a  confiance.  Qui  n  a  pas  pour  règle  de  fcs 
|ugemfebS  les  principes  eflfentiels  de  la  juftice  , 
réprouvera  ce  qui  eft  jtifte  eh 'foi,  comme  i\ 
autorifera  ce~  qui  eft  injîufte  :  c'eft  ce  qui  fait 
au~  Peuple  lïhe  fauflfè'*eôrifcîefice.i  on  lui  ô te 
tout  relpeâ:,  pour  la  Loi,  malheur  irréparable  1 
Celui  qiîi^  fè  con rente  àè  déjapprquyer  ,'  ne 
tient  pas  beaucoup  à  fon  avis  au  aii  de{îr/de> 
le  faire  vaîoiri  Celui' qui  ïmprouvc  (ans  néceflîté  % 
nent  beaucoup  a  (on  fentimènt ,  anili  qu  a  \  eiwi« 
de  le  faite /prévaloir;  Celui-  qui  réprouve  avec 
énergie  ,  tient  beaucoup  a  'fdri  jugement ,  à  la 
prétentiqn^pu,  au  droit;  de^  faire  Y.^lQi.r_yoiqyê? 
lient  fa  chofe. 


^  *  ••  -> 


tftfert  j  Inhafite  y  Solitaire. 

.Dùirt  .  yi^nt    du*  latin  dtfererc  ,  délaifler  ^ 
abandonner ,  négliger.    Inhabité    eft    I  oppofé 


•       ■    ■     V 
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d'habité.  Solitaire  eft  formé  de  filus  ,  feiil. 
Ce  dernier  fe  dit  des  perfonnes  comme  des 
iieux  :  il  ne  s'agit  ici  que  des  lieux.        ^ 

Le  lieu  défert  eft  donc  négligé  j  il  eft  vuidcf 
&  inculte.  Le  lieu  inhabité  n  eft  pas  occupé  ; 
îl  eft  fans  habitans  ,  même  fans  habitations. 
Le  lieu  folitairë  n'eft  pas  fréquenté  j  il  eft 
tranquille ,  on  y  eft  feuL  .     , 

Le  lieu  déjen  eA  plus  ou  moins  vafte  j  le 
lieu  inhabité  eft  plus  ou  moins  habitable  qu 
i&habitable  ;  le  lieu  folitaire  eft  plus  ou  moins 
écarté  ou  éloigné  des  habitations.      \.   . 

Il  manque  au  lieu  dèfen  une  culture  (a)  Se 
une  population  répandue.  Il  manque  au  lieu 
inhabité  des  établiflemens  &  des  hommes,  fixes. 
U  manque  dans  un  lieu yô/ir^/r^»  dut  monde,  de 
la  compagnie.. 

Les  landes  font  ^ç/^riT^^,  les  rochers  înhabûes^ 
&  les   bois  folitairés. 

Vous  trouverez  dans  des  défert  s ,  dès  fâmilUs  > 
des  peuplades  ,  mais  rares  ^  pauvrçs  >  ;  nomades  ^ 
barbares.  Vous  ne  trouverez  dans  les  régions 
.  inhabitées  ,  qu'une  terre,  brute ,  fauyjjge  ,  fans, 
vèftigé  de  fociété  ,  fan$  aucun  pas"ià'3bomme^ 
Vous  ne  trouverez  pas  ^.dans  desJteppÎAS  /c>/i- 


(  <z  )  Je  dis  une  culture ,  car  deserere  est  un  composa  \ 
de  serere  ,  orient,  x^ro*  ^àfl",  iertjter;  répandre.  Le  nom 
de  :(arah  ou  sarah  donnçàun  grand  des  en  ifil^friqvLe  ^ 
est  un  nom  ge'ne'rique  qui  signifie  désert^  lieu  étendu^ 
vaste ,  inculte  ,  sauvage  ,  à  ensemencer  ou  â  cultiver  | 
auss?  défînit-ori  ,  dans  les  Dictionnaires^/ 1«  'dis^n^Ma 
mu  zncidte  &  inhabhe\  orî  zr     \      * 
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gMircs  ,   la  foute  des   fâcheux  ,    le  bruit ,  k 
didipation. 

On  fiiit  dans  les  diftrts  pour  fuir  la  focîété. 
On  s'enfuira  jufque  dans  des  lieux  inhabités 
pour  fe  fouftraire  à  la  jperfécution.  On  fe  re^» 
tirera  dans  un  canton  Jol'uairc  pour  fe  délivrer 
du  monde. 

Ceft  une  nouvelle  vie ,  un  nouveau  monde  r 
c'eft  l'homme  fauvage ,  la  terre  abandonnée  a 
elle-même  j  c'eft  l'affranchi ffement ,  l'indépen- 
dance qu'on  cherche  dans  les  pays  défcrts.  C'eft 
la  fîngularîté  ,  c'eft  un  nouvel  ordre  des  chofes  , 
c'eft  un  nouvel  afpeft  de  la  Nature  qu'on  va 
chercher  dans  une  contrée  inhabitée.  C'eft  le 
repos ,  le  calme  ;  c'eft  la  rêverie  ,  la  médi- 
tation î  c'eft  foi  qu'on  va  chercher  dans  ua 
aiyle  folttaire. 

A  confidérer  d'en  haut  les  immenfes  défcrts 
'  du  Nord ,  de  l'Afie  Mineure  ,  de  l'Afrique ,  de 
l'Amérique  ,  du  .Monde  Auftral ,  &  de  l'Europe 
même  ,  on  diroit  que  la  terre  commence  à 
peine  à  fe  foumettre  à  la  culture  ,  &  à  fe  peu- 
pler. Suivez  Cooke  ,  Forfter  ^  &  leurs  compa- 
Îjnons  ou  leurs  émules  dans  leurs  courfes  vers 
e  Pôle  Auftral  ,  vous  ne  verrez  en  vous  en 
approchant ,  au  lieu  de  ce  Continent  promis ,  . 
que  les  débris,  pour-ainfi-dire  ,  flottans  d'un© 
terre  brifée ,  preique  tous  inhabités  Se  même, 
inhabitables.  Voyez  comme  les  anciens  Philo- 
fophes  inftruifent  &  s'inftruifent  en  fuivant  des. 
promenades  folitaires  ;  vous  fongerez  combien, 
un  air  pur  &  un  exercice  modéré  donnent  k 
l'efprit  de  vivacité  Se  de  liberté  ,  tandis  qu'il 


1 
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s'atcrifte  Se  languit  dans    le  fombre  repos  des 
bancs  &  de  la  clôture. 

Que  ne  laiffiez-vous  dans  les  déjens  ces  pieux 
Solitaires  ,  qui  honoroient  Dieu  &  fer /oient 
leurs  femblables  par  des  défrichemens  &  par 
toute  forte  de  travail  1  Que  ne  rejetiez  r  vous 
dans  des  ifles  lointaines  ôc  inhabitées ,  avec  des 
moyens  de  défendre  leur  vie  contre  une  terre 
fauvage  ,  après  les  avoir  marqués  d'empreintes 
inef&çables ,  qui  avertîflent  le  genre  humain  de 
fè  méfier  d'eux  ,  ces  miférables ,  que  la  juftîce 
ne  peut  airaffiner  qu*en  tremblant ,  Se  que  Thu- 
ifianité  ne  voit  jamais  périr  qu'en  frémiflant  ! 
Que  ne  réfléchiffez-vous  fur  le  fort  affreux  de 
ces  Tyrans  ,  qui ,  jufque  dans  le  refuge  le  plus 
folitairc  Se  le  plus  caché ,  jufque  dans  un  lie 
encoure  de  barrières ,  de  pont-levis  ,  de  fortifi- 
cations ,  comme  celui  d'Agathocles ,  tremWenr 
cent  fois  plus  encore  qu'ils  ne  font  trembler >^ 

Dans  un  déjin  ,  dit  Nicole  ,  les  hommes 
vains  &  ambitieux  fe  chagrinent  &  s'ennuient , 
parce  qu'il  ne  leur  parle  point  deux  -  mêmes. 
Dans  les  lieux  inhabités  ,  les  Citadins  qui  n'ont 
vécu  que  dans  la  foule  ,  font  les  animaux  les 
plus  timides  ,  ils  fe  fentent  alors  auffi  foîbles 
qu'ils  le  font  en  effet.  Dans  un  afyle  folitaire  , 
le  méchant  eft  moins  tranquille  que  dans  la 
preffe  du  monde ,  il  eft  feul  avec  lui  ^  &  ne 
fent  que  lui. 

M.  Pallas  &  fes  Coopérateurs  ont  découvert , 
dans  les  dèfcrts  de  la  Tartarîe ,  des  Empires 
enfevelis  ;  &  nous  ignorons  jufqu'nu  nom  de  ces 
Empires  !  Serkickj  modèle  de  RobinfoUj  déjcrti 
dans  fifle  inhabitée  de  Fernandès  »  concraâe 


/^ 
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a^ec  diverfes  fortes  d'animaax  fauvages  ,  la  fo- 
cîété  la  plus  intime  ,  la  plus  douce  ,  &  la  plus 
fûre  :  quelles  font  les  reflburces  de  Thomme  ! 
Diodétien  fait  vivre  dans  une  netvzlte  JoUtairc  ; 
&  ce  n'eft  que  U  qu'il  fe  trouve  heureux. 


JDéfoccupé  j  Défotuvré. 

Le  fens  propre  de  ces  mots  eft  clairement 
déterminé  par  leur  rapport  manifefte  avec  ceux 
de  ai  occupation  &  A^ œuvre.  L'homme  défoccupé 
n'a  point  d'occupation  :  l'homme  drJhuvréAiQ 
fait  d5uvre  quelconque.  Uoccupadon  eft  uli  em- 
ploi de  fes  facultés  &  du  temps  ,  qui  demande 
de  l'apptitation  ,   de    l'affiduité  ,    de  la   tenue. 
L'œuvre  eft  une  acîlion  ou  un  travail  quelconque 
qui   nous   exerce   &    ne    nous    laiflè .  pas    dans 
rina(âi«n.  On  eft  dé/occupé  quand  on  n'a  rien 
à  faire ,  mais  y  à  proprement  parler ,  rien  de  ce 
qui  occupe.  On  eft  défœuvré  lorfqu'on  ne  fait 
abfolument  rien ,  même  rien  qui  amufe  j  maïs 
non ,  comme  on  le  dit  ,  parce  qu'on  ne  veut 
rien  faire,  car  c'eft-U  le  propre  An  fainéant. 

L'homme  défoccupé  a    du  loifir  :   l'homme 
défœuvré  eft  tout  oifif, 

^On  eft  fouvent  défoccupé ,  fans  être  défœuvré. 

L'homme  aûif  &  laborieux  ,  quand  il  eft  dé" 

J occupé  ou  fans  occupatfon  ^  ne  demeure  pas 

défœuvré  ;    il    amufe    fpn    loifir   par    quelque 

exercice: 

Madame  de  Sévij^né  dit  d'un  Minjftre  dif? 
^acié*,  qu'il  eft  défoccupé  ^^^  6ç  qu'il  commencf 


\ 
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à  fentîr  la  vie  &  la  longueur  des  jours.  Si  cet 
hbmme  ,  au  lieu  de  fè  raire  des  occupations  , 
tombe  dans  une  vie  défœuvrée ,  je  vous  le  dé- 
clare ,  il  eft  malade  à  mort. 

Je  comprends  comment  une  perfonne,  cî- 
devant  effènticllement  occupée  ,  fi  elle  eft  dé^  . 
/occupée  malgré  elle  ,  refte  abfolument  défœu^ 
vréc  :  ce  ^  eft  pas  qu  elle  ne  fâche  que  faire , 
mVis  elle  ne  fait  que  faire  d*elle  :  le  goût  &  la 
force  de  fes  anciennes  habitudes  lui  rendent 
tout  autre  travail  infipide ,  &  même  impoflîble» 

il  y  a  beaucoup  de  gens  (je  ne  citerots  pas 
pour  exemple  un  certain  ordre  de  femmes  ) ,  il 
y  a,  dis- je,  beaucoup  de  gens  dont  la  vie  eft 
toute  déjoccuppée ,  quoiqu'elle  ne  foît  nullement 
défœuvrée  /  ils  agiflent ,  mais  que  font-ils  ? 
Ceux  qui  ne  faveiit  pas,  employer  le  temps^^ 
le  tuent ,  comme  on  ait.  ^ 

La  Bruyère  dit  qu'à  la  Ville,  comme  ailleurs  ; 
il  y  a  une  clafle  de  fottes  gens  j  c'eft  celle  des 
gehs  fades ,  oififs ,  déf occupés  :  ils  pefent  aux 
autres.  Le  temps  ,  dit-il  çncore ,  pefe  aux  gens 
dêfceuvrés ,  &  paroît  court  à  ceux  qui  font  occu* 
pés  utilement. 

^  Je  ne  fais  fi^  dans  une  prîfon,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  pénible,  c'eft  d'être  privé  de  fa  liberté  ; 
mais  je  crois  que ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  malheu- 
reux ,  c'eft  d'être  défœuvré.  Quel  bien  que  de 
ne  pas  laifler  ct%  inalheureux  défoccupésy  Se  de 
Itis  intérefler  à  ne  pas  l'ctre? 

Si  Ton  croit  que  ce  folt  vivre  noblement  que 
de  ne  rien  faire  y  je  conçois  qu'il  fe  trouvera 
beaucoup  de  gens  noblement  dé/occupés.  Si  l'on 
croit  que  tous  les  moyens  légitimes  de  gagner 
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fa  vie,  ne  font  pas  légitimes  pour  tous  ceut 
qui  en  ont  befoin  ,  je  conçois  qu  il  fe  trouven 
beaucoup  de  gens  miférablement  défauvrés.    ' 

Je  dis  aux  gens  dèfoccupés  :  Celui  qui  ne  faî( 
pas  s'occuper  »  ufe  fon  intelligence  &  les  forces 
a  ne  rien  faire^  Je  dis  aux  gens  dèfœuvfks  :  Celai 
qui  lie  mange  pas  fon  pain  i  la  fueur  de  fon 
front ,  ne  connoît  pas  le  goût  du  pain. 

Dans  les  lieux  qui  offrent  beaucoup  d'appât 
à  la  cupidité  ^  il  y  aura  beaucoup  de  gens  dk\ 
Joccupés  ^  ou  qui  ne  feront  occupés  qu'a  coufit 
çà  &  H  pour  voir  pa(Ter  la  fortune ,  dans  Fef- 
pérance  qu  elle  jettera  peut-être  fur  eux  un  re- 
gard favorable*  Dans  ceux  qui  promettent  faus 
cède  des  amufemens  ic  des  diflipations ,  il  ]r 
a  toujours  un  monde  de  défœuvrés  ^  qui  j  potic 
tout  exercice  de  corps  &  defprit,  vont  6c 
viennent. 

Vous  reconnoîtrez  Thomme  difoccupé ,  â  un 
certain  air  de  mal-aiiè  &  d'inquiétude  :  il  femble 
chercher  quelque  chofe  qui  lui  manque.  Votis 
rcconnoîtrez  Inomme  déjceuvri  ,  à  un  certain 
AÎr  de  langueur  Se  d'inertie  \  il  femble  anendra 
quelque  chofe  qui  l'anime. 
.  L'ennui,  eft  la  peine  de  Thcmme  déjbccupé  j 
Se  roiiiveté  ,  la  punition  de  l'homme  di^^ 
fauyré. 


mot  de  dèfoccupation ,  dit  le  Diftion- 
Trévoux  5  s'applique  à  Faûion  de  VeOi 


^  Le 
paire  de 

prit  comme  à  celle  du  corps  ;  &  celui  de  dé^ 

Jctuvremeni  convient  particulièrement   i    cettt 

dernière  forte  d'adion.  L'obfervâtion  eftjufte» 

&  c'eft  une   conféquence   nécéflàire   de  nourt 

Tome  L  II 
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diftiiiâfion.  Il  fuffit  d'agir  pour  nêtre   pas  àé^ 
fcBuvré.    Votre    efpiit   cft  fouvent   défoccupé  ; 
quoique  vous  ne  foyez  pas  difœuvH.  L'ouvrier 
eft  izf œuvré]  Tiiomme  ftudieux,  de/occupé,  ha 
exçrcices  de   l'efprit  forment  une  occupation; 
4ine  auvTô  Se  une  adion  ou  un  réfultat  appa- 
rent, Lorfqu'on    fait  une    chofe  fans    en  être 
orcupé ,    on  cft   réellement    déf occupé   Se  non 
défauvré.  L*abfence  de  tout    travail    méchani- 
que   rend  '  îhomme  de  travail  déjœuvré  Se  de- 
Joccupé.  Le  travail   méchanique   ne   laiflè  pas 
lefprit  lui-même  défoccupé;   car  Tame,  pleine 
de  foa  objet,  s'abandonne  ein  quelque  forte  aux 
^    mouvemens  qu  elle  règle  Se  qu'elle  imprime  a« 
corps  ^  &  la  penfée  ne  quitte  pas  la  main. 


DefUn  y  Dejlinic, 

Ces  mots  défignent,  par  leiu:  valeur  étym^»* 
logique,  une  chofe ^o^/^, -arrêtée,  fixée,  ordon* 
née,  ftatuée,  déterminée  dWance^  de  la  racine 
/?j  arrêter,  /  ^ 

Par  la  terminaifon  du  mot ,  la  deftinée  an* 
nonce  particulièrement  la  chaîne ,  la  fucceflion , 
la  férié  des  événemens  qui  remplirent  le  dejiin. 
f^oye^  Hymen  j  Hyménée.  De  la  formation  & 
du  genre  des  mots ,  il  réfulte  auiïî  que  le  dtf- 
tin  eft  ce  qui  dejline  OMprédeftine  ;  Se  la  dejlinée^ 
la  chofe  ou  la  Jidtc  des  chofes ,  qui  eft  deftinée 
on  prédejlinéè. 

'  Le  De/ân  ^  le  plus  grand  des  Dieux  de  la  My- 
Uiologie   Grecque  >   règle  »  difpofe  »   ordonne 
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il'iine  mttnîere  immi2aibie«:Lai&/?//i(f^.eft  le  fore 
né^Ié ,  difpofé ,  ordonné;  pac  les  <iécrets  immuar   . 
blés  du  Dtftm.  Le  Dejtln.  ycvm  ,  Se. ce.  qu'il 
veut  eft  notre  (UfiinÉ£i\  Uun  déiigae  plucoc  la 
traufe,  l'auîre  reffet,-   .  >^.  ; 

Les  Parques ,  Secrétîitres  du  Defiin  ,  iîiivant 
cette  Mythologie  ,  gravent  Tes  décrets  fur  le 
livre  des  defimées ,  &  t!è  lint  eft  Thiftoire  préor- 
donnée de  1  averriri  * 

Le  Zï^fZûi  eft  çoSntraîre  ou  prppîce;^!^  ^^/i 
rzWtf ,  heureufe  ou  maihéureufe." 

Tout  cède  au  pouvoir  du  Déjftn  ,  quoî  qu'on 
j)ul(ïè  contre  fa  déjlmeé. 

^  Le  Sage  fe  foumec  au  àjtfim^  Se  remplit  ùl 

deftinée.  ,        C 

Nous  nous  plaignons,  de- notte  defiinèt^  &c 
nous  accufons  le  De/iin  de  nos  maux. 

Le  Soleil eutdeaielii  autrefois 

De  éopgst  à  Vffyméaéa: .  \  .  ^     .   ,\  * 

Aizssi->tôt'Oh  oxiiî\  d*utie  coi&ttraiu)  vtÙK^'' 

Se  plaindre  dé  hur  destinée  .    '  v  **• 

Les  Citoyens  des  Ëtàngtk 


^-f  ^ 


f  .  •  f 


Nom  disons  î ri) ure  au  sc^  :  V 

Chose  n'est  ici  plus  commune* 
Le  Bien  «nous  le  faisons:  leiÎYal.cWla  Forïuite/ 
On  a  toujours  raison  ^  le  Destin  «  toujours  tort.  La  FôN* 

Les  anciens  Philofophes  entendoient-  par  le 
dèjlin ,  1  ordre  ,  la  férié ,  renchaînement  des 
caufes^qui ,  ea  agijû^t  les  unes  fur  les  autres^. 


4  * 


/ 
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produifent  des  effets  inévitables  (m).  Nous  enten* 
dons  pritlcipalemenc  pa^r  dejiinée ,  Tordre  ^  Ja 
férié,  Tencnaînement  des  érénemens  qui. dé- 
terminent la  nature  de  notre  fort. 

Dejlin  emporte  une  idée  de  fatalité,  de  né- 
celUté,  de  prédéterminatiou  abfolue,  de  foret 
invincible.  Defiinéc  rappelle  l'idée  d'une  voca- 
tion y  d'une  deftination  particulière  »  d'une  fone 
de  préde(tination  par  laquelle  nous  fommes  ap* 
pelles  à  un  tel  genre  de  vie  ou  de  fort. 

Nous  attribuerons  au  Dejiin  ces  effets  néceflài* 
tts  auxquels  nous  fommes  inévitablement  fou^ 
mis  y  fans  y  avoir  aucune  forte  de  part }  &  à 
^otre  dcftinée ,  ces  effets  particuliers  &  remar- 
quables, qui,  fans  être  abfolument  dépeodans 
ce  nous ,  n'arrivent  pas  fans  nous  ^  ou  Ans  ont 
coopération  de  notre  part» 

Ainfi ,  félon  les  loix  phyfiques  inévitables,  le 
deftîn  de  l'homme  efl  de  fouflFrirj  ia  dejlinéê 
de  tel  homme  eft  le  malheur. 

l^e^dejlin  de  l'homme  eà  de  mourir  ï  chaque 
inftaht ,  &  de  perdre  d'un  inftant  a  Fautre  une 
pdrtion  toujours  plus  grande  de  fa  vie.  La  def- 
tinéc  d'une  foule  de  gens  eft  de  mourir  fans 
avoir  vécu^  fi  vivre  c'ell  penfer  &  jouir  de  foi , 
comme  difent  Cicéron  &  Sallufte  (b). 

C'eft  le  deJUn  des  Rois,  ou  une  fatalité  atta- 
chée à  leur  condition ,  de  n'avoir  point  d'amis. 
C*eft  la  dcfiinée  des  Rois ,  c'eft-à-dire ,"  leur  dcf- 


m 


(tf)  Cic.  de  Fatô.  Tit.  Lîv.  25,  6,  8.  Tacîu  Ann. 
^%  ^^f  3r  Qoint.  Curt.  5  .  11  ,  14. 

(h)  Cic.  Tuic.  5 ,  III.  Sal»  Cààl.  a. 
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tination  &  leur  office,  de  veiller  pour  que  eha- 
cun  dorme,  d'agir  pour  ^ue  chacun  fe  lepofa^ 
de  travailler  pour  que  chacun  jouillè  (a)* 

Quelques-uns  font  appelles  à  de  hautes  de/^ 
tintes  j  ce  n'eft  pas  à  dire  à  des  dejiinécs  plus 
heureufes.  La  loi  commune  du  Defiin  mêle  ôc 
confond  également  tous  les  noms  ;  lorfqu  il  s'agit 
de  bonheur. 

Les  LcMz  font  le  dejfin  des  Empires  fous  la  fane* 
tîon  inévitable  de  la  Nature  :  car  la  Nature ,  mî-^ 
niftre  incorruptible  de  la  Providence,  punit  ou 
récompenfe  par  la  force  irréfiftible  des  loix  phy- 
fiques  de  l'ordre ,  leur  conformité  ou  leur  op- 
poiStion  à  ces  Loix.  Chaque  Roî ,  félon  (es  /ver- 
tus ou  fes  vices ,  fait  la  deftinéc  particulière  i 
fon  règne  par  un  nouveau  cours  d'événemens. 

Humainement  parlant ,  le  caraâere  de  chaque 
homme  fait  fon  deftin;  6c  la^  conduite  de  cha- 
que homme  fait  fa  deftinéc.  Je  ne  dis  pas  que 
chacun  fafle  les  événemens  de  fa  vie  \  mais  chacun 
a  fa  manière  de  prendre ,  félon  fon  caraâtere ,  ceux  * 

qui  arrivent  fans  nous  :  &  la  plupart  des  évé- 
nemens arrivent  ic  tournent  pour  nous  ou  contre 
nous;  félon  notre  conduire. 

Qu'on  foît  né  d'un  père  ou  d'un  autre ,  c'eft^ 
fi  Ton  veut ,  l'ouvrage  du  Dejlin.  Mais  Alci- 
biade  ne  rougira  pas  des  fautes  du  Defiin  ;  Se  il 
fe  fait,  félon  fes  qualités  "Ôc  Ces  mœurs,  une 
deflinée  ou  glorieufe  ou  malheureufè. 

Le  Defiin  ne  fait  pas  toute  notre  deflinée  ; 
car  notre  dejlinée  eft,  à  proprement  parler  ^  la 

{a)  ConsoU  ûd  Poîyb. 

Il   uj 


^ 
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chaîne  oa  la  fommc  des  événemens  qaicaraâé- 
rifent  telle  ou  telle  foite  de  vie ,  heureufe  ou 
tnalheureufe ,  finguliere  ou  commune ,  uniforme 
ou  variée  j  &c. 

Le  Destin  te  déclare  ;  8c 

la  loi  de  rëpêe. 

Justifiant  César ,  a  condamné  Pompée. 

Mais  les  defiînées  de  Pompée  &  de  Céfar  em- 
braflent  le  cour5  entier  de  leur  vie. 

On  dit ,  unir  fes  dtflinées ,  s'attacher  à  la 
defiinée  de  quelqu'un ,  fuivre  fa  deftinée ,  finir 
fa  dejl'mée ,  &c.  :  toutes  ces  manières  de  parler 
prouvent  que  la  dejlinéc  a  un  cours,  &  qu'elle 
réfulte  '  d'une  fomme  d'évènemens,  ainfî  que  je 
lai  dit  d'abord. 

Enfin  dcjîin  n'eft  communément  employé  que 
par  les  foctes ,  les  Orateurs ,  &  dans  lès  genres 
où  il  eft  pertuis  de  créer  des  perfonnages  aflé- 
gotiques.  Dcjlinée  eft  le  mot  du  dîfcours  ordi- 
naire. Deftin  rappelle  toujours  une  philofophie 
profane  &  une  fatalité  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  nos  idées  chrétiennes  j  tandis  que  ces  mêmes 
idées  fe  concilient  fort  bien  avec  celles  de  it/- 
zinaaon  6c  çième  de  prédejiination ,  qui  diftin- 
guent  -la  dcjlinée. 


Détail  j  Détails. 


N     / 


Tal  défigne  l'étendue,  la  grandeur^  la  forme , 
la  coupe,  la  taille  :  de-U  fj/7/^r ,  couper,  divi- 
fer ,  partager  j  mot  <;ommun  aux  Langues  du 
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Nord  &   de  TOrient  :  de-là  détailler ,   dîvifer ,, 
féparer  les  piirties  d  un   tout  :  de*-là  détail  dû 
divifion ,  énumératîon  ,  diftribnrion  par  parties ,, 
par  le  menu  ,  par  pentes  mefures,  en  petit.  Le 
détail  eft  dans  Tufage ,  Tadion  de  détailler  j  il 
auroic  mieux  valu  dire  ,  félon  l'analogie  ,  détail^- 
lement.  Nous  difons  au  phyfique,  Marchand  em 
détail  ^  commerce  en  détail  ^  vendre  er^dctaiV^  pair 
oppofition  a  Marchand  ^  commerce  y  vendre  en 
gros.  Si  nous  difons ,  les  détails  du  commerce ,  de 
la  vente  y  &ç.  ce  mot  défignera  les  particularités, 
les  petits  objets,  les  circonftances,  par  oppofition 
aux  grands  objets,  aux  chofes  générales,, aux  opé- 
rations capitales» 

Les  Vocabuliftes  difent  quç  détail  ^  pour  l'or- 
dinaire, n'a  point  de  pluriel,  Bouhoiurs  applique 
même  cette  obfervation  à  fon  emploi  figtité  : 
on  dit ,  le  détail  d*une  affaire  y  c'eft  un  grand 
défait ^  &c.  fans  pluriel.  Cependant  ce  Critiqua- 
ajoute  qu'on  peut  dire,  les  détails  de  plujîeursi' 
affaires ,  les  détails  de  la  finance  ,  &c,  ;  niais 
que  le  plus  fur  eft  de  dire,  le  détail  de  ces 
chofes. ' 

On  dit  încontëftablertient  détails^  comme  dé'r, 
îaîl  ;    mais  il  en  eft  de.  ces  mots,,  comme  de 
ruine  &  de  ruines  :.  le  pluriel  a  un  fens  diffè- 
rent du  fîngulier.  La  ruine  eft  la  deftruftipivde 
la  chofe  j  les  ruines  font  les  débris  de  la  chofe 
détruite.  Le  détail  ou  (  comme    on  auroit  dû: 
dire  pour  lever  toute  équivoque)  Wdétaitlement , 
eft  l'adion.de  confjdérer,  ae  prendre^  de  met- 
tre la  chofe  en  petites  parties  ou  dans  lea  moîn-    ,  /' .  j-  r., 
dres  divifîons:  les  détails  font  ces  petites  par-*- ■>    '  .;^.'.  « 
ties  ou  ces  petites  divifions  telles  qu  elles  looc         'C 

ri  i? . 
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dans  Tobjec  même.  Si  ces  mots  G^i&oicnt  U, 
inèine  chofe  au  fingulier  &  au  plunel ,  le  plu- 
riel préfenceroit  diftributivement  ces  diviiioos 
que  le  Singulier  expofe  d'une  manière  collée- 
ave. 

Vous  faites  le  détail  &  non  les  détcdls  d'une 
lûftoire,  d'une  affaire»  d'une  aventure  :  vous  en 
fâires  le  détail  ^  en  rapportant  »  en  parcourant , 
en  préfentant  les  détails  de  la  chofe  jufque  dans 
fes  plus  petites  particularicés  :  vous  n'en  faites 
pas  les  détails^  parce  qu'ils  exiftenc  par  eux- 
mêmes  dans  la  chofe  y  indépendamment  de  votre 
récit.  Le  détail  eft  votre  ouvrage;  c'eft  votre 
récit  détaillé  :  les  détails  font  de  la  chofe; ce 
font  les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers 
qu'on  peut  détailler  ou  confidérer  8c  employer 
en  détail. 

U  y  a  dans  la  Police  »  dans  le  commerce  » 
«Uns  le  ménage ,  dans  la  finance ,  mille  petits 
détails  j  mille  petites  affaires,  donc  le  détail 
ou  lexpofition  détaillée  n'auroit  point  de  fin. 
UA  Miniftre  s'occupe  en  gros  ou  en  grand  des 
a&ires ,  ou  des  grandes  afuires  ;  il  laiflè  les  dé^ 
tails  ou  les  petites  affaires  ,  ic  les  particularités 
des  grandes  affaires  i  fes  Commis  :  fes  Commis 
lui  eh  font  enfuite  le  détail  ou  le  rapport. 

3La  Police,  dît  Montefquiou,  s'occupe  per- 
pdtpcUement  des  détails  (  d'objets  minutieux ,  de 
petites  affaires ,  de  chofes  courantes  )  ;  les  grands 
exemples  ne  font  pas  faits  pour  elle.  N'attendez 
pas  ,  dit  Saint-Evremont ,  qu'un  ami  vienne  vous 
expliquer  le  détail  àe  ks  befoins  (ou  vous  en 
£ure  au  long  l'énumération ,  rexpofition  ). 

Jéfus-Chrift ,  dit  un  Orateur ,  s'eft  attaché  i 
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nous  marquer  les  particularîcés    du  Jugetnenr  , 
dernier;  Se  tout   en  détail  ;  ce^   particularîcés 
font  les  détails  de  la  chofe. 

Ne  vous  chargez  jamaîs  d*an  4/taU  inutile  ; 
Tout  ce  qu*oa  dit  de  trop  est  fade  &  rebutant. 

C'elt  à  quoi  nous  invite  Boileau.  II  y  a  pour  Ie$ 
récits ,  les  defcripiions ,  un  grand  choix  de  dé-^ 
tails  à  faire.  Hérodote ,  dit  J.  J.  RoufTèati ,  fans , 
portrairs^,  fans  maximes,  plein  de  détails  y  les 
plus  capables  d'intéicfTer  6c  de  plaire ,  feroit 
peut-être  le  premier  des  Hiftoriens ,  fi  ces  mêmes 
détails  ne  dégénéroîent  en  fimplicité.  • .  •  Plu- 
torque  excelle  par  ces  détails. . . .  On  a  eu  le 
courage  *de  rendre  la  Vie  de  M.  de  Tureniie 
intéreflante  par  de  petits  détails  qui  le  font 
connoître  Se  aimer.  Sec.  Dans  toutes  ces  phra- 
fes^  les  détails  font  des  faits,  des  traits,  des 
particularités  de  la  chofe  ou  de  la  perfonne.  L'Au- 
teur ne  fait  que  les  rapporter  ou  en  donner  It 
détail. 

On  examine  une  affaire  en  détail;  on  l'exo.- 
mine  dans  toiis  fes  (létails  ;  vous  examinez  les 
détails  de  la  chofe  ^  mais  vous  n'examinez  pas 
fon  détail.  Par  le  détail ,  vous  détaillez  la  choie  } 
par  fes  détails  ^  elle  eft  en  elle-même  détaillée.  Il  ' 
y  a  des  opérations  de  dét(iil  :  il  y  a  la  fcience  des 
détails. 

Cependant  Bofliiet  dit  :  <«  Les  hiftoires  partî- 
V  culieres  repréfentent  la  fuite  des  chofes  arri- 
»  véôs  à  un  ^iiple  dans  tout  leur  détail  ».  Je 
crois  qu'on  aimeroit  mieux  lire ,  repréfenter  les 
€hofes  en  détail  ou  dans  tous  leurs  détails.  Di- 
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tail  armonce  la  manière  dont  vous  repréfenter 
les  chofes;  &  détails,  les  chofes  mêmes  que 
vous  repréfenrez. 

Du  refte,  il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  deux 
rhots  foient  quelquefois  employés  dans  un  fens 
identique  :  j'explique  feulemeot  dans  quel  /ens 
ils  font  mieux  employés. 

Quelquefois    on  dit  indiflferemment  Se   bîeti 
détail  &  détails  ,  mais   fans  tj.ie   leur  fignifica- 
tion  foit  abfolument  la  même ,  quoique  les  deux 
phrafes   reviennent  à  peu-près  à  la  même  idée. 
Aijifi  l'on  dira ,  voilà  le  détail ,  ou  voilà  les  dé^ 
tails  de  l'affaire*:  mais    détail  figniûe    propre- 
ment Je  récit  détaillé  qiTe  vous  en  avez  fait;  & 
détails  ,  ce  eue  la  chofe  avoit  de  plus  partico-/ 
lier.  Le  détail  &   les  ^"^r^zV^  feront  également 
longs,  agréables,  întéreficins,  ridicules,  &c.  ;Iè 
détail ,  félon  la  manière  de  le  faire ,  ou  même  félon 
la  nature  i^s  détails  ;  les  détails ,  fe!on  ce  guïfr 
font  en  eux-mêmes.  On    dit  beautés   <fe  détail ^ 
pour  beautés   qu'on    trouve    en  détaillant ,  ou 
teaiités   de  certains   détails  ;   efprit    de  détail^ 
eu  propre  à  faîfir  &  à  régler  les    plus    petits 
détails ,  &c.  Quand   même  des  locutions  fem- 
blnbles  feroient  irrégulieres ,  dès  que  Tufage  les 
conf.icre,  elles  font  précîeufes  à  confcrver  ,  & 
par   la  vnriéré  qu'elles   répandent  dans  le  lan- 
gage ,  &  par  la  piéciiîon  ou  Tagrément  qu'elles 
donnent  quelquefois  au  difcours. 
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Détroit^  Défilé f  Gorge ^  Col^  Pas. 

Passages  étroits  ,  Détroit^  n'a  point  d'autre 
Cgnification  j  ce  mot  eft  le  celte  ftreh  ,  Jlrih  j 
fifïs ,  eftroît>  étroit ,  ftrid ,  verbe  ^r^/tCT ,  teuth, 
ftnngcn,  hi.firingete  y  étreindre,  ferrer ,  étréçîn 
htdétrmit  eft,  en  général,  un  lieu  ferré,  étroit, 
où  Ton  padê^  difficilement  \  soit  une  mer  ou 
une  rivière  reflèrrée  entre  deux  terres ,  foit 
une  langue  de  terre  entre  deux  eaux  3  ou  utî' 
pafîàge  ferré  entre  deux  montagnes.  Les  Mtroits 
de"  magellan ,  de  le  Mairie ,  de  Gibraltar  ,  &c. , 
font  des  bras  de  mer.  Les  Terniopyles  ,  les 
Portes  Cafpiennes ,  les  Fourches  Caudines ,  font 
des  détroits  entre  Ats  montagnes.  Les  Ifthmes 
de  Corinthe  ,  de  Panama ,  font  des  détroits  de 
terre  entre  deux  mers. 

Défilé  vient  de  fil  ^  file.  C'eft  un  lieu  ou  Ton 
ne  peut  pafîèr  qu'à  la  file ,  à  la  fuite  les  uns 
des  autres  \  un  pailage  qui ,  comme  le  fil  f  à  de 
la  longueur  (ms  largeur.  C'eft  un  terme  de 
guerre.  Dans  les  pays  fourrés ,  montagneux  , 
mar-écagenx ,  il  y  a  des  défilés  où  les  troupes 
ne  peuvent»  fe  déployer ,  où  elles  ne  paflènt  de 
front  qu'en  petit  nombre.  On  garde  un  défilé  y 
on  s'engage  dans  un  défilé 'y  on  attténd  l'ennemi 
à  un  défilé  J  on  eft  pris  dans  un  défilé. 

Gorge  fignifié  proprement  l'encrée  ou  la  par- 
tie du  gofier  que  Ton  voit  quand  la  bouche  eft 
ouverte.  Le  G  ,  fon  guttural ,  ^  fervi ,  dès  l'ori- 
gine ,  à  défignér  la  gorge  de  Thonims ,  &  par 


/ 
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analogie  ^  telle  autre  capacité  qui  lui  reflêmb/cj 
&  qui  tonduit  â  un  pafTage  ou  canal ,  tel  que 
celui  des  alimens  :  ainfi  Ton  a  dit  la  gorge  pour 
l'entrée  d'un  paflàge  dans  des  montagnes  oa 
même  entre  aeox  collines.  On  dit  la  gorge  de 
Marly  i  on  n'entre  dans  la  Valteline  que  par 
une  gorge  :  la  gorge  n  efl:  donc  que  rentrée 
d'un  pauage  étroit ,  entre  des  hauteurs  ,  mais 
fur-touc  à^s  montagnes.  Les  Latins  difoient  » 
dans  le  même  fens ,  fauces ,  gorge ,  &  les  Grecs 
wvXM  y  portes  :  de  U  les  Fortes  Cajpiennes  i 
Caucafiennes  ^  Ibériennes. 

Col  défigne  ce  qui  efl:  long  ou  élevé  comme 
une  colonne  ^  un  lupport  vuide  >  creux  comme 
Une  tige  ;  le  col  ou  cou  des  animaux.  Le  col^ 
en  Géographie  »  eft  un  creux  ou  un  paflage 
long  &  étroit,  qui ,  comme  le  cou  de  Thomme» 
s'élargit  deiliis  Se  defTous  ,  â  l'entrée  Se  à  k 
fortie^  ou  qui  aboutit  de  chaque  coté  à  des 
capacités  plus  grandes*  On  entre  dans  le  cot 
éTArsennere  y  pour  paflèr  de  France  en  Italie. 
Par  le  col  de  Pertus ,  dans  les  Pyrennées ,  Vous 
allez  .  déboucher  dans  la  Catalogne.  Le  Col  de 
Limon  y  dans  les  Alpes ,  eft  un  pacage  pour  fe 
rendre  dans  le  Comté  de  Nice.  Le  rapport  du 
col  avec  les  débouchés  ou  les  ilTues ,  diftihgue 
ce  genre  de  paflâge  très-étroit. 

Pas  vieht  de  pa  y  pied ,  marche.  Pas  eft  la 
marche ,  la  démarche ,  l'enjambée }  &  c'eft  auffi 
un  lieu  où  l'on  pa(Ie ,  &  un  paJïage  étroit.  C'eft 
donc  à  ce  mot  qu  appai|ieiit  proprement  Tidée 
de  p^Jf^g^  >  niais  le  paj^ge  eft  difficile  i  paflèr 
ou  facile  à  garder ,  foit  fur  mer  ,foit  fur  rerre:,  , 
il  n  eft  pas  long  j  ce  n  eft ,  pour-ainfî-dire  ^  qu  w 
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pas^  mais  un  mauvais  pas  ,  ainfi  que  Texpriinf 
le  mal-pas  du  Canal  de  Languedoc.  On  dit  lé 
Pas  de  Calais  y  le  Pas  de  Su\e  >  le  Pas  de 
tJSclufc, 

Ces  explications  rendent  la  différence  de& 
termes  trop  fen^lble  pour  que  je  m  y  arrête  plus 
long-temps. 

Devancer^  Précéder 

Divancer  ,  aller  avant  »  devant ,'  m  avant  i 
(  ante  ).  Précéder  y  s'en  aller ,  paffer ,  (  cedert  » 
quitter,  lailTer  une  place) ,  en  avant >  au-defliis; 
pré  y  en  avant ,  premièrement. 

A  regard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  bat  ; 
le  premier  de  ce$  mots  déHgné  une  différence 
d'aélivité  &  de  progrès  ;  &  le  fécond ,  une 
diffèrence  de  place  &  d'ordre. 

Vous  deyance^  en  jprenant  ou  gagnant  le» 
devants  ,  pour  gagner  de  vîtefïè  ;  vous  pricéde\ 
en  prenant  ou  ayant  le  pas  ^  de  manière  à  êtr^ 
à  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire  ;  les  Coureurs 
devancent  ;  îés  Chefs  précédent*  Pour  un  combat» 
les  plus  braves  précéderont  y  s'ils  font,  libres; 
les  plus  ardens  Ôc  les  plus  impétueux  tUfom^ 
feront  les  autres. 

Pour  devancer  y  on  va  plus  tôt  ou  plus  vîce-;^ 
•n  va  plus  v!te  pour  arriver  plus  tôt^  ou  pour 
^ler  plus  loin,  roue;  précéder  y  on  marché  io 

Eemier ,  pour  ouvrir  la  marct}^^  o«  paiir  ftaycr 
tQveiw  par  Mir4»        .. 
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Dans  les  âmes  bien  nées ,  la  vertu  devance 
laoe  :  chez  les  gens  fages  ,  la  délibération  pré- 
ccac  toujours  la  détermination. 

Les  Portugais  ont  devancé  les  autres  Peuples 
dans  la  découverte  àes  terres  inconnues  :  la 
découverte  de  TAmérique  a  précédé  celle  des 
Indes  Orientales. 

Veneur .  devance  la  vérité;  tel  eft  le  cours 
ordinaire  des  chofes.  Le  dôme  précède  la  fciencç: 
tel  efl:  Tordre  naturel  des  choies. 

^  On^  devance    toutes  les  fois   qu'on  vient 
ftvant  :  mais  on  précède  fur* tout  dans  un  emploi; 
car  précéder  fignifie  céder  la  place»  8c  on  fuc* 
cède  à  celui    qui  précède.    Nous  mettrons  ea 
oppoiition  nos  devanciers  avec^  no$  defcendans , 
&  nos  predécêjfeurs  avec  nos  fuccejfeurs,  Not 
prédécejfeurs  nous  ont  bien  devancés  ;  mais  ils 
nous   ont   devancés  dans   une  poflêffion^  me  • 
jouiilance  5  un  exercice.    Nos  devanciers  nous 
ont  hien précédés '^  mais,  a  proprement  j^azlçrp 
ils  nous  ont  précédés  de  temps  »  d'exiftence  >  dt 
vie.  Vous  venez  après  celui  qui  vous  a  devancé ^ 
.  vous  prenez  la  place  de  celui  qui  voui  a  pré- 
cédé. Devancer  n'emporte  alors  que  l'idée  de 
gens,  qni  ,  en  diflërens  temps,   ont  couru  la 
mêtne  carrière  ;  &  précéder  défigne  une  fuc- 
cei&on  de  perfonnes  qui  y  les  imes  après  les  autres» 
rcmpliflent  ou  exercent  le  même  office. 

Devoir  y   Obligation^ 

»  Li  devoir  félon  TAbbé  Girard  y  dit  quel- 
)9  que  choft  de  plus  fort  pour  la  confcience  ;  il 

iiei» 
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Il  tiètic  de  la  Loi  :  la  vertu  nous  engagea  nous 
m  €n  acquitter,  ^obligation  die  quâqqe  chofe 
yy  de  plus  abfolu  pour  la  pratique  ;  elle  tient  de 
19  Tuuge  *,  le  monde  ou  la  bienféance  exige  que 
9>  nous  la  rempliûioas, 

«  Il  eft  du  devoir  des  Confeillers  de  fe  rendre 
V  au  Palais  pour  remplir  les  fondions  de  leurs 
»»  charges  j  &  ils  font  dans  ï obligation  d'y  être 
•  en  robe.  . .  .  On  manque  à  un  devoir  :  on  fe 
»  difpenfe  d'une  obligation.  .  .  .  Il  eft  du  devoir 
»  d  un  Eccléfiaftique  d'être  vêtu  modeftement , 
>?  &  il  eft  dans  YoHîgation  de  porter  l'habit 
w  noir  &  le  rabat.  •  .  .  Les  Politiques  fe  font 
$>  mpins  de  peine  de  négliger  leur  devoir  ^  que 
i»"d^oublier  la  inoindre  de  leurs  obligations  >9. 
Cet  article  eft  copié  darts4'"Encyclopédie  :  il 
l'eft  deux  fois  dans  le  Didionnaire  de  Trévoux  > 
quoiqu'il  concredife  formellement  les  notions 
données  dans,  ce  même  Dictionnaire. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  à  des  devoirs  de 
bienféance  &  d^ufage  ,  comme  it  y  a  des  obli" 
gâtions  morales  &  dégages.  S'il  y  a  devoir  j  i\ 
y  a  obligation  :  ^'il  y  a  obligi^ion  ,  il  y  a  de^ 
voir.  Il  ne  faut  donc  pas  diftinguer  le  devoir 
de  l'obligation  par  les  différentes  fortes  de  de^ 
roirs  &c  A' obligations. 

On  entend  par  devoir  ,  dit  Trévoux  ,  ce  i 
quoi  nous  femmes  obligés  par  la  Loi ,  par  la 
•Coutume,  par  la  bienféance.  Ainfi  ,  on  dit  les 
devoirs  àt  la  vie  civile,  de  Tamitié  ,  de  la  bien- 
ftfltnte. 

^    Quelquefois  on  entend  par  devoirs^  ces  bien-^ 
féances    arbitraires  dont   chaque  Peuple   s'eft 
formé  un  cé?éftK)mal  â  la  modé;*Efetts  te  monde,' 
Tomel.  Kfc 
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die  Nicole  ,  il  fauc  fkcisfaire  a  une  infinité  de 
petits  deyoîrs  qui  échappent  à  ceux  qui  agiflènc 
par  humeur  ,  &c.  Enfin  (  &  c'eft  toujours  Tré- 
voux )  >  le  devoir  eft  proprement  une  aftion 
humaine  ,  conforme  à  la  Loi  qui  nous  en  impofe 
ïobligation. 

L'obligation  ,  difent  les  mêmes  Voéabuliftes, 
cft  rengagement  ou  Ion  eft  par  rapport  à  dif- 
férens  devoirs ,  qui  regardent  la  Religion  ,  lei 
mœurs  ou  la  vie  civile  j  aflfujettiflement  où  nous 
fommes  de  régler  nos  aâions  d'une  certaine 
manière.  Il  y  a  des  obligations  de  Droit  naturel, 
de  Dipit  Civil ,  de  Droit  Divin ,  de  confcience, 
d*honnôur ,  &c.  y  les  obligations  des  pères  ,  dés 
enfans  ,  d'un  Chrétien  ,  &c.  Les  obligations 
humaines,  dit  Nio^e,  quand  elles  font  juftes, 
devienifent  des  aavoirs  de  religion.  Il  n*y  a  rien 
de  plus  fort  à  dire  contre  1  opinion  hafardée  de 
l'Abbé  Girard. 

Obligation  vient  de  lig^  lac ^  lier,  enchaîner , 
lacet  M  piège  \  prient,  lak  ,  faifir  j  lat.  ligart  » 
lier  j  lex  ^  loij  c'eft-à-dire  ,  lien.  "L* obligation 
tienc  edèntiellement  à  la  loi ^  par  le  fens  comme 
par  Técymologie..  Obliger  fignifie  ,  littéralement 
lier  tout  au  tour. 

Devoir^  verbe  compofé  5c  contraire d'^vo/V, 
lat.  habere-^  avoir,  tenir ,  poflëder.  De  habere, 
debere  ,  devoir ,  c'eft  ne  pas  avoir  '  fa  liberté  9 
être  tenu  de  ,  avoir  une  dette.  Le  celte  devet 
iîgnifie  dette  y  comme  le  latin  debitum. 

La  Loi  nous  impofe  l'obligation  8c  l'oblîga* 
tîon  entendre  le  devoir.  Nous  icmmes  tenus 
par  l'obligation ,  &  nous  fpmmes  tenus  a  un 
devoir*  V obligation  défigne  rautorité  qui  lie  ; 
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Se  le  devoir  ,  le  fujet  qui  eft  hé.  Le  devoir  pré- 
jfuppofe  Yobligatiort,  Nous  fommes  dans  Vobli^ 
galion  de  faire  une  chofej  &c  notre  devoir  eft 
de  la  faire  ;  c'ell  V obligation  qui  nous  lie  y 
c'eft  au  devoir  qu  elle  nous  lie. 

Selon  la  définition  de  PufFendorf ,  une  aétioii 
humaine  exaftement  conforme  aux  Loix  qui  eri 
impofeiit  Vobligaiion  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  un 
devoir.  Ainfi  le  devoir  eft  l'adbion  conforme  â 
Yobligation  légale. 

WoUafton  établit  que  la  Nature  diftinftive 
du  bien ,  confifte  dans  la  conformité  entre  les 
adles  des  hommes  &  la  vérité  des  chofes  ;  il 
en  conclut  qu'il  y  a  une  obligation  impérieufe 
de  faire  ce  qui  ne  doit  pas  être  omis ,  de 
s'abftenir  de  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait  j  & 
qu'ainfi  le  devoir  de  l'être  intelligent  &  libre  eft 
de  fe  comporter  de  manière  à  ne  contredire  la 
vérité  dans  aucun  de  fes  a<5tes ,  ou  autrement 
de  traiter  chaque  chofe  comme  étant  ce  qu'elle 
eft. 

B-irbeyrac  établit  ,  pour  principe  de  Yoblim 
gation  proprement  dire ,  la  volonté  d'un  Snpé- 
^  rieur  dont  on  fe  reconnoît  dépendant.  Burla- 
maqui  obferve  que  la  raifon  doit  approuver  & 
reconnoître  le  devoir  ,  fans  quoi  il  n'y  auroic 
que  violence. 

l/obligation  ne  peut  pas  s'étendre  au-deli 
de  l'auiorité  du  Supérieur  qui  commande  j  le 
devoir ,  au-delà  des  facultés  de  l'inférieur  à  qui 
on  commande.  Il  n'y  a  point  d'obligation  ,  fi 
la  chofe  n'a  pu  être  ordonnée  j  point  de  devoir^ 
fi  elle  ne  peut  erre  exécutée. 

Kkij 
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U obligation  fuppofe  la  liberté  j  le  devoir  fup- 
pofe  le  droit. 

Nos  obligations  naiiïènt  de  notre  conftitutioa 
même  ;  nos  devoirs  naifTent  de  noà  propres 
droits.  Montefquieu  dit  fort  bien  que  les  Loix 
font  les  rapports  des  chofes  encre  elles  :  les  ohli^ 
gâtions  déterminées  par  les  rapports  ,  n«  tendent 
qu'à  développer  ,  appliquer  ,  maintenir  ,  con- 
cilier ,  perfeàionner  ces  mêmes  rapports  pour 
rintéréc  propre  &  commun  des  chofes  j  &  nos 
devoirs ,  comme  nos  droits ,  ne  font  que  lap- 
plication ,  le  développement ,  le  maintien  ,  la 
conciliation  de  ces  rapports  pour  notre  intérêt 

f'  ropre  qui  produit  Tintérêt  commun,  comme 
intérêt  commun  produit  notre  propre  intérêr. 
Le  Philofophe  de  l'Antiquité  qui  a  le  mieux 
connu  &  le  mieux  employé  la  vraie  manière 
d'inftruire  par  une  lumière  douce  ,  pure  y  égale , 
&  propre  pour  tous  Içs  efprits ,  quoique  maître 
de  jetcer  des  éclairs  &  de  lancer  des  foudres,  Ci- 
céron  nous  a  tracé  nos  devoirs  dans  un  inté- 
reiïant  Opufcule  ,  mal  à  propos  intitulé  des 
Offices  par  fes  Traducteurs  ;  mais  fans  embraflTer 
toute  l'économie  des  relations  de  l'homme  focial, 
Ôc  fans  remonter  jufqu'aux  titres  primitifs  de  fes' 
diwei'SQs  obligations.  Il  étoit  réfervé  à  une  Philo-^ 
fophie  nouvelle  de  découvrir ,  dans  l'ordre  phy- 
fique  de  la  NntLijre  ,  la  fource&  la  règle  première 
de  nos  obligations  ^  laiqiîelle,  par  la  double  chaîne 
entrelacée  des  droits  &  des  devoirs  j  conduit 
l'homme  félon  tous  fes  rapports  ,  d'être  moral, 
d'être  focial,  d'être  religieux,  de  père  ,  d'époux 
de  citoyen,  de  chefj  de  propriétaire,  &c.  , 
jufqu'au  faîte  de  la  pcrfedion  &  du  bonheur. 
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où  rhomme  focial  &  la  fociété  puiflent  naturel- 
lement atteindre  ,  &  dans  un  parfait  accord 
avec  cette  divine  Philofophie  ,  qui  ajoute  aux 
cotinoilTances  8c  aux  moyens  humains  des  lu- 
mières &  des  fecours  furnaturels  :  8c  c'eft  ce  qui 
a  été  exécuté  par  un  digne  Inftitutewr  de  fes  fem- 
blables  dans  un  nouveau  Traité  des  Devoirs  , 
imprimé  en  Italie. 


Dévot  ^  Dévotîeux. 

De  vot ,  vœu ,  voué  ,  on  a  fait  dévot ,  dévoué  ; 
de  dévot ,  dévotion  ;  de  dévotion ,  dévotieux.  Le 
terme  de  dévotion  ,  dit  Fénelon  dans  fes  Œuvres 
Spirituelles ,  a  été  formé  de  parfait  dévouement  : 
auflî ,  ajoute  - 1  -  il ,  la  dévotion  exige  non  feule- 
ment que  nous  faflîons  la  volonté  de  Dieu  , 
mais  que  nous  la  faflîons  avec  amour.  Dévo^ 
tieux  fignifieroit  proprement  parfait  dévot  ^  dé^ 
vot  dont  la  dévotion  douce ,  tendre  ,afïè(9:ueufe, 
refjpire  &  infpire  l'amour  :  auflî  étoit-il  agréable 
à  âaint  François  de  Sales.  J'ai  fouvent  lieu  d'ob- 
ferver  que  la  terminaifon  eux  marque  la  paf- 
fion  ,  le  penchant  ,  l'habitude  ,    le    goût  ,   la 

f)lénitudc ,  la  perfection  ,  l'excès  même  &  l'éta- 

Si  dévotîeux  a  vieilli  ,  c'eft  peut  -  être  parce 
qu'on  a  oublié  en  quoi  il  difFéroic  de  dévot  : 
mais  des  Vocabuliftes  ne  doivent  pas  dire  , 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  ,  qu'il  eft  la  môme 
chofe  que  dévot. 

Notre  langue  a  beaucoup  d'adje£tifs  compofés 

Kk  iij 
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&  cliftingués  des*  adjeftife  fimples  par  la  termi- 
nai fon  eux.  Quelle  cft  la  valeur  de  cette  modifi- 
cation dans  CQS  cas  particuliers  ? 

Doux  produit  douceur  j  &  douceur ,  douce^ 
reux  :  avare  ,  avarice  \  Se  avarice  ,  avaricieux  : 
y  a  in  ,  vanité  -,  &  vanité  s  vaniteux  :  difficile  , 
'difficulté  ,  8c  difficulté^  difficultueux,  3otnons* 
nous  à  ces  exemples. 

Doucereux  fignifie  doux  à  Texctl ,  d'une  ma- 
nière défagréable  ,  fade  ,  rebutante ,  au  figuré 
comme  au  propre. 

Avaricieux  lignifie  avare  qui  fe.refufe  à  la 
dépenfe  ,  qui  lénne  fur  les  plus  petites  dépenfes, 
qui  voudroit  toujours  tout  retenir  de  ce  que  Ta* 
vare  ,  proprement  dit ,  a'maflè. 

Diffisuitueux  fianifie  difficile  en  affaires  ,  qui 
fliir  des  difficultés  Tur  tout ,  qUi  s'arrête  aux  plus 
petites  difficultés ,  qui  en  trouve  où  il  n*y  en  a 
pas. 

Vaniteux  fignifie  vain  dans  les  plu^  petites 
chofes  5  livré  à  une  vanité  pitoyable  et  puérile  , 
plein  de  fottes  vanités. 

Ces  mots  indiquent  donc  un  attachement 
particulier ,  une  attention  raînutieufe  ,  un  foin 
qui  s'étend  à  tous  les  détails  ,  aux  plus  petits 
objets ,  aux  moindres  circonftances.  Ainfi  le  dé- 
^  votieux  doit  defcendre  aux  plus  petits  objets , 
aux  plus  petits  détails ,  ava.plus  petites  pratiques 
de  la  dévotion  ,  du  culte.  Il  oblerve  ces  petites 
pratiques,  non  feulement  avec  exaftitude,  mais 
avec  lair  ,  Yaccem ,  toutes  les  manières  ,  toute 
lexpreffion  dim  parfait  dévouement  ,  d'une  onc- 
tueufe  cordialité.  Pris  en  bonne  part ,  il  fuppo- 
lera  la  dévotion  la  plus  fcrupuleufe  &  revêtue  de 
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fes  formes  les  plus  convenables  &  les  plus  tou- 
chantes. Pris  en  mauvaife  part  >  ainfi  que  dévot 
fe  prend  quelquefois  ,  il  défignera  proprement 
l'attention  la  plus  mmutteufe  à  de  petites  pra-> 
tiques.  Se  la  recherche  la  plus  afFeétéé  dans  les 
manières. 

Montaigne  dit  que  les  Egyptiens  étoient  un 
ftuipXt'dévotieux  :  en  effet  ils  étoient,  pour  ain(i 
dire  ,  naturellement  dévots  y  &  fur-tout  iîngulié- 
rement  attachés  aux  cérémonies  du  cuhe  ,  & 
fcrupuleufement  fidèles  à  (os  plus  petites  pra^ 
tiques.. 

Epicure  n'étoit  pas  dévot  :  mais,  dans  les  tem- 
ples j  il  étoifi  fort  dévotieux. 

Un  ancien  Philofophe  définiffbit  l'homme  un 
animal  religieux  til  auroit  même  pu  dire  dévot. ^ 
car  l'homme  s'attache  fur- tout  aux  pratiques  ex^ 
térieutes.  On  appelle  les  femmes  I0  fexe  dévot  : 
j'aimeroîs  mieux  dire  le  fexe  dévotieux  y  parce 
que  la  dévotion  dçs  femmes  eft  d'un  côté  pKis 
vive  &  plus  tendre ,  ^  de  l'autre  plus  céréma» 
nielle  y  h  je  puis  ainfi  parler  >  &  plus  minutieufe»^ 

la^  dévot  na  qu'une,  fimple  dévotion  ;  le  dé^ 
votieux  a  une  dévotion  plus  fentie  &  mieux  ex- 
primée. Celle  du  premier  peut  être  feche,  dure, 
.  auftere  ,  chagrine  :  celle  du  fécond  fera  toujouts 
'douce  ,  attrayante  5  affeftueufe.  h^  dévotiei/x 
.fe  diftinguera  du  dévot ,  fur-tout  par  l'habitude 
extérieure ,  l'air ,  le  ton  j  l'accent ,  la  contenance 
rpiiopre  à  la  chofe. 

Après  avoir    montré  l'utilité  du  mat  dévC" 

titux  y  je    voudrois    bien  qu'il   me   fût  permis 

jd'expofer  en  paflant  la  marche  que  la  Langue 

.  fuix  pour  forcer  qes  forces  d'adjei^ifs  y,  terimnés^ 

Kkiv 
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tantôt  en  eux ,  tantôt  en  ieux  ,  tantôt  enueux^ 
ikns  qu  il  en  refaite  aucune  différence  dans  le 
fens. 

En  général  cts^  adjeâifs  fe  forment  des  (iibf- 
tantifs  ,  avec  l'addition  fimpte  de  la  fyllabe  eux. 
AinG  de  bourbe ,  bourbeux  j  Aq goutte  ,  goutteux-^ 
de  courage  «  courageux  \  de  chance ,  chanceux  ; 
de  malheur^  malheureux  ;  d*écume  ,  écumeux; 
de  nzie/;  mielleux  ;  de  valeur^  valeureux  ;  de 
fcrupule  i  jcrupuleux  y  de  autres  à  Tinfini,  Le 
iubftanlif  fe  trouve  là  tout  entier  dans  Tadjeftif  ; 
ïc  muet ,  dans  quelques-uns  ,  fe  perd  dans  celui 
de  la  terminaifon  adjeâive. 

Ces  fortes  dadjeûifs  fe  terminent  en  ieux- ^ 
lôrfqu'il  fe  trouve  un  i  dans  la  pénultième  fyl- 
labe du  fubftantif,  fur-tout  s'il  eft  accompagné 
d'un  c  ou  d'un  t  changé  eh  c  ^  de  même  que  de 
la  lettre  r  lorfqu'ellè  eft  roulante.  Mais  fur- tout 
il  faut  avoir  égard  à  la  terminaifon  latine  du 
fubftantif  trar^fportée  dans  notre  Langue*  Ainû 
de  gloria  ,  gloire ,  glorieux  ;  d*harmonia  ,  har^ 
monie  ,  harmonieux  ;  àt  gratia  ,  grâce  ,  gra^ 
deux  ;  dé  Victoria  ,  victoire  j  victorieux  j  de 
vitium,  vice  ^  vicieux)  de  faàio  ^  facîioft\^  fac- 
tieux j  dç  pretium  ,  prix  ,  précieux  ;  de  furia , 
furie  ,  furieux  d'ennui ,  ennuyeux  ,  ôjc.  Nous 
avons  fait  curieux  du  latin  curiofus ,  et  non  de 
curibfifé  ,  formé  aU  contraire  de  curieux  j  de  de-- 
y?r  oh  a  fait  defireux ,  parce  que  r  fe  prononce 
durement  dans  defir  :  mais  je  ne  prétends  pas 
entrer  dans  le  détail  des  exceptions. 

Nous  difons  ueux  dans  deux  cas  :  i^w  lorfque 
Yu  eft*j>topre  &  eflentiel  à  la  dernière  Tyllabe  dti 
fubftantif  latin  ;  z®. -forfi^ué  la  terminaifon  f« 


Sm  ONT  ME  s    Français.      511 

trouve  précédée  de  deux  confonnes.  Ainfi  ,  quant 
*  à  la  première  règle  du  hxxn  flatus  »  fl^tueux  »  flch' 
tudjité  \  definus  ^  finueux ,  finuofité -^  d*imoecus  ^ 
impétueux  ,  impetuofité  •  &c.  Ces  adjeârifs  font 
purement  latins  ,  formés  des  fubftantifs  latins,  & 
non  des  fubftantifs  françois.  En  fécond  liea  ,  on 
met  Vu  après  deux  confonnes  ;  ainlî  l'on  dit, 
défe-cl-ueux  ,  vc-n-ueux  ,  on  cl-ueux  ,  préfom-» 
pt'ueux  ,  affe-cl'ueux  ,  difficu-lt-ueux  ,  mon^fir* 
ueux  ,  refpe-cl'ueux ,  &c. 

L'Auteur  du  Tiaité  du  vrai  Mérite  a  été  re- 
pris d'avoir  fait  vaniteux  au  lieu  de  vanicueux  , 
comme  s'il  avoir  péché  contre  les  règles  de  la  for- 
mation des  adjeôifs.  On  a  dit ,  1  *.  que  vaniteux , 
fignifiant  qui  a  de  la  vanité  ,  comme  majef- 
tueux  5  qui  a  de  la  majefté  ;  voluptueux  ^  qui  a 
de  la  volupté ,  il  devoir  fe  terminer  de  même  ; 
2^.  qu'il  n'avoir  pas  d'analogie  avec  d'autres  mots 
de  la  Langue.  La  critique  est  faufle  en  tout 
point  :  i\  vanité  fait  naturellement  vaniteux  , 
comme  calamité^  calamiteux  ;  nécejjîté ^  nécef* 
fiteux ,  &c.  :  voilà  des  mots  analogues.  Vanité 
&  vaniteux  ne  font  point  analogues  quant  au 
rapport  du  fubftantif  et  de  l'adjeélif ,  obfervé 
dans  la  formation  du  dernier ,  avec  volupté  ou 
majejlé  ^  voluptueux  ou  majefiueux  ;  puifque 
les  deux  premiers  n'ont  qu'une  confonne  devant 
la  dernière  syllabe  ;  et  que  les  autres  en  ont  deux 
à  la  même  place,  pt  /fl.  Vanit-ueux  feroit  un 
barbarifme,  comme  le  feroit  majejî-eux  &  voluptu- 
eux. 

Ces  obfervations  ferviront  à  nous  guider  dans 
la  formation  de  nouveaux  adjeétifs.  Je  n'ai  pas 
befoîn  de  répéter  qu'il  y.  a  peut-être  à  ces  règles 
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quelques  exceptions  ;  les  nouvelles  créations  ne» 
doivent  pas  moins  ècre  foumifes  aux  règles. 


Diaphane^  Tranfparent. 

Le  grec  dia  fignifie  à  travers  ,  &  phanes ,  lif- 
aiineux  ,  clair ,  brilianr.  Le  latin  trans  veut  dire 
à  travers  y  Scparens  y  paroillantj  apparenr-^  nia« 
nifefte. 

Ainfi ,  fuivant  la  valeur,  étymologique  des  ter- 
mes ,  le  corps  diaphane  eft  celui  à  travers  lequel 
la  lumière  brille  ;  et  le  corps  tranfparent ,  celui 
à  travers  lequel  les  objets  paroiflTent.  La  diapha^ 
néité  annonce  donc  fimplement  qu'on  voir  h  Jour 
a  travers ,  mais  fans  exclure.la  viîibilicé  des  autres 
objets ,  puifque  la  lumière  les  éclaire  t  la  tran/-^ 
parence  annonce  la  vifîbilité  des  objets ,  mais 
fans  exiger  abfolument  que  toutes  fortes  d  objets 
paroiflent  i  travers  ;  car  c*eft  afïèz  que  Ton  en 
puifle  voir  un  tel  que  la  lumière.  Audi  Tufage  au- 
rorifet-il  également  à  dire  que  Teau  ,  le  criftal  ^. 
le  verre  ,  les  glaces ,  le  diamant ,  les  porcelaines 
font  ou  diaphanes  ou  tranfparens. 

L'eau ,  de  fa  nature ,  eft  diaphane  :  &  fi  lé 
ruifleau  pur ,  clair  &  limpide,  laiflè  voir  le  fable 
&  le  gravier  fur  lequel  il  roule  ,  il  fera  tranf* 
parent. 

D'ailleurs,  comme  le  propre  du  corps   dia- 
phane  eft  d'être  lumineux  ou  brillant  ^   il  peut    • 
jetter  ou  rendre  la  lumière  plus  éclatante  \  au  lieu 
que  le  corps  tranfparent  dont  le  propre  eft  d'êttf 
fénctrable  à  la  vue ,  fuppofe  feuletnent  la  claité^ 
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^  Ces  termes  font  encore  diftingués  par  une 
différence  éjQTentielIe  ,  confacrée  par  uifage.  Dia^ 
phane  ne  fe  dit  que  des  corps  dont  les  parties, 
font  tellement  adhérentes  les  unes  aux  autres ,  ou 
fondues  ,  pour-ainfi  dire ,  enfemble ,  qu'elles  ne 
lailfent  paffer  là  lumière  qu'à  travers  des  pores 
invifibles ,  de  manière  que  le  corps  tout  entier 
femble  nous  la  tranfmettre.  Tranfparent  fe  die 
non  feulement  de  ces  corps  ,  mais  encore  de  tous 
\qs  objets  dont  les  parties  font  jointes  ,  liées  , 
tiffiies  d*une  manière  aflTez  lâche  ou  aflez  peu 
ferrée  pour  laifler  entre  elles  des  ouvertures  fen- 
fibles  ,  fi  bien  qu  on  ne  voit  la  lumière  qu'à  tra- 
vers les  intervalles  vuides. 

Des  voiles  ,  des  treillages ,  des  haies  ,  àcs  tlf- 
fus  ,  &c.  font  tranfvarens  &  non  diaphanes*  La 
gaze  de  Cos  étoit  i\  tranfpaTente-^  qu'elle  laiflbit 
,vôir  le  corps  à  nu  \  elle  n'étoit  pas  diaphane ,  car 
elle  ne  permettoit  de  voir  qu'à  travers  les  inter^ 
valles  laifles  entre  les  fils  du  tiffus. 

La  diaphaneité  des  corps  réfulte  ,  félon  New- 
ton 5  non  de  !a  reâinide  &  de  la  quantité  de 
leurs  pores  ,  mais  d'une  égale  denfité  dans  toutes 
leurs  parties.  Leur  tranfparence  eft  l'effet  ou  de 
la  même  caufe  ,  ou  du  défaut  d'adhérence  Se 
de  connexité  de  leurs  parties  cntr'ouvertes, 

^  Diaphane  eft  un  terme  de  Phyfique  quel- 
quefois adopté  par  la  Poéfie  ;  tranfparent  eft  le 
terme  vulgaire  &  généralement  employé.  Le'  pre- 
mier ne  fe  dira  guère  que  dans  le  feps  propre  ;  le 
fecoiîd  fe  die  également  au  figuré.  Si  l'on  fe  per- 
met de  dire  d'un  homme  kc  et  décharné  qu'il 
êft  diaphane^  c'eft,  une  manière  de  parler  hyper- 


N» 
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bolique  ou  une  exagérarion  :  mais  Ton  dira  fort 
bien ,  dans  un  fens  moral ,  qu'un  homme  eft  rou« 
jours  tranfparent ,  quelque  foin  qu'il  pi:etuie 
pour  fe  cacher  et  fe  rendre  impénétrable. 


Diffus  y    Prolixe. 

Dif  AUTS  de  ftyle  ,  contraires  à  la  brièveté.  Je 
profiterai  des  obfervations  que  M.  Marmontel 
fait  fur  ces  défauts ,  dans  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie ,  au  mot  diffus.  Il  eft  très-vrai  que  l'idée 
propre  du  diffus  eft  de  s'étendre  en  fuperficie  ;  & 
celle  du /77v/ix^ ,  de  fe  traîner  pefàmmenc  en 
longueur. 

Diffus  eft  le  latin  diffufus ,  fe  répandre  ci  Se 
là  ,  aller  de  côté  &  d'autre ,  fe  jetter  fans  ceflè 
hors  de  la  voie  :  prolixe  eft  le  latin  prolixus  , 
pro  lapjus  y  fort  lâche  ou  relâché ,  étendu  en 
avant ,  fort  prolongé  :  M.  de  Gibelin  dit  :  qui  tra- 
verfe  en  avant ,  qui  étend  en  travers  ,  &:c. 

Ainfi  les  écarts  rendent  proprement  le  ftyle 
dïffÏLs  ;  les  langueurs  le  rendent  prolixe.  Le  dé^ 
faut  du  diffus  confifte  à  en  dire  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faudroit ,  par  des  acceflbires  fuperflus  ;  le 
défaut  du  prolixe  confifte  à  dire  fort  longuement, 
comme  pai  de  vaines  circonlocutions ,  ce  qu'il 
auroit  fallu  dire  en  bref.  Le  diffus  fe  répand  en 
paroles  qui  délayent^la  penfée  dans  des  idées 
hors  d'œuvre  :  h  prolixe  s'étend  en  mots  qui  dé- 
layent lexpreftion  fans  aucune  utilité..  Il  y  a  ,  ii 
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Je  puis  m'^expliquer  ainfi ,  une  forte  de  bavardage 
dans  le  difcours  diffus ,  et  du  verbiage  dans  le 
prolixe.  Le  premier  dit  trop  de  chofes  j  le  fécond 
plus  de  mots  que  de  chofes.  Il  me  femble,  qu  ainfi 
caradtérifés  ,  ces  deux  défauts  ne  peuvent  plus  fe 
confondre. 

Celui  qui  ne  fait  pas  difcerner  ce  qu'il  convient 
de  dire ,  et  qui  dit  tout  ce  qu'il  a  dans  la  tête ,  eft 
diffus  :  celui  qui  ne  sait  pas  s'expliquer ,  et  qui 
tourne  au  tour  de  fa  penfce  >  t^ prolixe.  Le  mau- 
vais poète  qui  veut  détailler ,  eft  diffus  :  le  peuple , 
qui  a  peur  de  ne  pas  fe  faire  entendre ,  eft  pro-- 
lixe. 

L'auteur  diffus  manque  de  raifonnement  et  de 
goût  :  l'écrivain  prolixe  ne  fait  pas  fa  langue. 
Comment  voulez-vous  qu'un  pédant  ne  foit  pas 
diffus  ,  &  un  ignorant  ,  proliêce  ? 

Le  ftyle  des  mauvais  traducteurs  eft  ,  dit-on  , 
diffus  ;  celui  de  prefqiie  tous  les  commentateurs 
eft  prolixe.  Je  croirois  bien  plutôt ,  &  je  crois 
l'avoir  obfervé  ,  que  le  ftyle  des  mauvais  traduc- 
teurs eft  plutôt  prolixe  ,  par  la  râifon  ,  qu'igno- 
rant la  valeur  refpeârive  des  mots  &  des  expref- 
fîons  correspondantes  dans  les  deux  langues ,  il 
faut  qu'ils  fe  jettent  dans  les  périphrafes  &  les 
circonlocutions  :  au  lieu  que  le  ftyle  des  com- 
mentateurs eft  fouvent  diffus ,  parce  qu'ils  aiment 
bien  autant  déployer  ce  qu'ils  favent ,  que  déve- 
lopper ce  qu'il  faut  faire  entendre.  Ce  n  eft  pas 
à  dire  que  leur  ftyle  ne  foit  auflî  prolixe  ;  car  ils 
aiment  aflez  ,  pour  faire  leur  métier ,  à  analyfer 
ce  qui  eft  fimpîe  ^  &  à  expliquer  ce  qui  eft  clair. 

Le  ftyle  de  nos  procureurs  eft  prolixe ,  dit 
M.  de  Marmomel  ^  celui  de  nos  avocats  eft  dif- 
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Que  ferons -nous  donc  de  concis  l  M.  Mar- 
moiuel  Toppofe  à  périodique.  Le  ftyle  concis 
coupera  donc ,  &  divifera  pour  l'énergie  »  les 
membre^  que  le  ftyle  pet  ionique  ailèmble  et  Ue 
pour  le  nombre  ,  dan»  la  même  période.  C'eft 
dans  ce  iens  que  les  Ladns  difoienc  oratio  con-^ 
cîja  ,  difcours  coupé  en  plufieurs  n^embres  ou 
parties.  Condjus,  concis  ,  eft  le  panicipe  de 
concidtre  ,  couper  Tenfemble ,  le  corps  en  par- 
ties :  comme  vrdcifus  ,  prtcis  j  celui  de  pidci* 
dere ,  couper  fort  avant.  Ces  verbes  fonr  à^s  corn- 
pofés  de  cddere  ^  couper  ,  rogner ,  cailler.  Le 
difcours  précis  eft:  donc  coupé  jufte  fur  l'idée , 
de  manière  qu'il  la  figure  ou  l'exprime  parfaite- 
cernent ,  fans  dire  ni  plus  ni  moins  ,  fans  rien 
laiifèr  à  retrancher  ou  à  ajouter  :  le  difcours 
concis  efl:  coupé  par  phrafes  ou  par  locutions 
courtes ,  de  maniera  que  les  idées  font  très-diA' 
cinâes  ôc  que  le  ftyle  a  une  forme  &  une  marc/ie 
particulière. 

Le  ftyle  concis  revient  donc  au  ftyle  coupé  y 
inais  avec  cette  différence,  qu'il formeun genre, 
&  un  bon  genre  de  flyle,  au  lieu  d'une  qualité,  en 
quelque  forte  accidentelle  et  même  équivoque  ;  ' 
et  qu'il  marque  plutôt  l'énergie  du  difcours  ,  que" 
coupé ^  qui  n'en  marque  propremenr  qup  la  forme. 
Le  ftyle  pourroic  être  coupé  ,  fans  erre  concis  \ 
par  exemple  ,  s'il  abondoit  en  périras  phrafes , 
qui  ne  feroient ,  poiir-ainfi-dire,  que  fe  répéter 
en  d'autres  termes.  On  dit  :  que  le  ftyle  de  Dé- 
mofthéne  ^^  concis ,  et  non  pas  coupé. 

Je  me  garderois  pourtant  bien  de  blâmer  les 

Grammairiens  qui  oppofent  concis  à  prolixe 'y  car 

1^  un 
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un  mot  peut  avoir  des  acceptions  et  des  applica- 
tions différentes  j  et  il  faut  convenir  que  les  bons 
Ecrivains  fe  fervent  fouvent  de  celui-là ,  pour  el^ 

f)rimer  la  brièveté  ,  le  laconifme ,  et  en  géftî^rat 
es  qualités  opposes  à  la  prolixité  ^  fans  égard  i 
fes  rapports  avec  le  genre  de  ftyle  périodique. 
Ainfi  1  on  a  dit  la  concifion  du  flyle  j  pour  dé- 
figner  la  qualité  Aq  ferre  ou  prejfé  ,  une  qualité 
contraire  a  celle  de  lâche  ou  de  prolixe. 


Dire  un  menfonge ,  Faire  un  menjbnge. 

Naturellement  parlant ,  on  dit  un  menfonge^ 
&  on  ne  te  fait  pas  j  car  mentir  ,   c'eft  parler 
contre  fa  penfée  dans  le  deffein  de  tromper.  Ce- 
pendant faire  un  menfonge  eft  d'un  ufage  conf- 
iant dans  le  difcours  ordinaire.  On  peut  aulfi  re- 
marquer que  nous   diftinguons   des   menfonges 
d'a6tion  ôc  des  menfonges  de  patoles.  Dire  & 
faire  des  menfonges  îe  trouvent  dans  les  Diftion- 
naires  les  plus  modernes.  Vous  voyez  dans  un  de 
ces  Ouvragés  le  menfonge  officieux  défini  :  celui 
qui  le  fait  pour  faire  plaifir  à  quelqu'un  fans 
nuire  à  un  autre  ;  on  U  fait  pour  procurer  la 
paix  ,  pour  obliger  quelqu'un  ^  pour  prévenir 
quelque  accident.  Les  Latins  difoient  également 
dire  &  faire ,  dicere  8c  facere  mendÊcium  }  vous 
rencontrerez  fouvent  le  premier  daS  Cicéron  ; 
le  fécond  dans  Quintilien.   L'oriental  man   & 
men  fignifie  voile  ,  couverture  :  la  racine  latine 
•  ntend  lignifie  mettre  un  voile  fur  la  vérité  ;  men^ 
dacium  eft  mot  à  mot  laâion  de  mettre  un 
Tome  h  L  1 
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voile  fur  la  vérité  :  le  menfonge  cft  une  tfyect 
de  fonge  ,  de  rêve  ,  d'invention  ,  de  chofe  ima- 
ginée ,  controuvée  ou  faite  à  plaifir.  Ces  difê- 
rentes  obfervations  prouvent  qu'on  peut  égale- 
ihent  dire  ou  faire  un  menfongjt. 

Le  P.  Bouhours  croit  que  dire  des  menfongts 
peut  fignifier  quelquefois  rapporter  des  menfonges 
dont  on  n'eft  pas  fauteur  ;  au  lieu  que  faire  des 
.  menfonges  fignifie  toujours  qu'on  en  eft  l'aureatl 
&  qu  ainfi  un  dîfeur  de  menfonges  ,  tels  que  de 
faux  bruits  ,  ne  ment  pas  en  les  contant ,  à 
moins  qu'il  ne  les  ait  inventés  ;  tandis  qu'un  fài- 
feur  de  menfonges  eft  proprement  un  menteur» 

Les  Latins  femblent  avoir  fait  cette  diftinc- 
tiofi  :  ils  difoient  ,  en  manière  de  proverbe, 
l'homme  de  bien  fe  garde  avec  foin  de  faire  des 
■^  menfonges ,  l'homme  fage ,  d'^/z  dire.  Cependant 
dire  des  menfonges  devient  alors  une  expreflîo/i 
équivoque ,  car  on  ne  fait  pas  s'il  s'agit  de  meu" 
fonges  de  la  perfonne  même  ,  ou  de  menfonges 
d'aurrui. 

La  difficulté  eft  de  fpécifier  k  différence  entre 
dire  &  faïfe  des  menfonges  ,  lorfqii'il  eft  quef- 
tion  de  vrais  menfonges  dont  on  eft  foi-même 
l'auteur.  Dire  ,  c'eft  proférer  :  faire ,  c'eft  com- 
pofer.  tJn  oui  ou  un  non  ,  proféré  contre  fa 
confcience ,  eft  un  menfonge  qu'on  dît  :  une  hif- 
toire  controuvée  y  une  fable  arrangée  eft  un  men* 
f^nge  qu'on  fait. 

Dire  un.  menfonge  ,  c'eft  donc  (împlement 
avancer  ,  proférer ,  débiter  conime  vraie  une 
chofe  qu'on  fait  être  fauflè  ,  dans  l'intention 
de  tromper.  Faire  un  menfonge  c'eft  fabriquer , 
combiner  ^   compofer  un   conte    faux  ^  qu  oh 
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donne  pour  vrai  ,  dans  h  deflèin  d'abufer  ;  les 
Latine  difoient  en  ce  fbns  ^  cu:commodare ,  ^om» 
ponere  ,  confiart    mtndacium» 

A  dire  un  menfonge ,  il  n'y  a  que  de  la  f^uf- 
feté  ;  il  y  a  de  l'artifice  i  faire  un  menfonge* 

Un  menfonge  fimple  &  vulgaire ,  onle.^ir; 
un  menfonge  adroit  &  infidieux ,  on  le  fait.     ^ 

Si  un  homme  ne  veut  pas  avouer  un  tort  fui? 
lequd  vous  Tincerro^ez ,  il  nie  ,  &  dit  un  men- 
fonge-^  vous  êtes  facilement  en  gardç  contre  fa 
faulfeté.  Si  un  accufé  invente ,  pour  fe  défehdre, 
une  hiftoif^  qu'il  revêt  des  couleurs  de  la  vé-» 
rite  ,  il  fait  plus  que  nier  ,  il  f^it  un  menfonge  : 
Vous  àveâs  à  VOUS  garantir  de  l'artifice. 

A  force  de  dire  des  menfonges  ,  on  s'accb»* 
tunfié  à  eu  faire  j  l  exercice  aig^ife  l'efpfit  d'in* 
vention. 

Ort  dît  des  menfonges  ^  6e  Ton  fait  cent  men^ 
fonges 'y  c^t  h  grande  mùltipHirité  fuppoiè  une 
volonté  opmiâtre-,  une  côrtôrtfêîn  d'efprir,  d^ 
efforts  foutenus  pour  en  impofer.  "    -*  / 

Dans  4a  Com&lie  du  Mmttur^  Dorante ,  lorf- 
<]u'il  parlé  pour  la  pcemû^e  fois  à  des  Etranf 
gws ,  dit  des  menfonges  yc'é(ï,am  menteur z  dan« 
la  fuitie  )  il  fait  fans  ceâe  À  plaifir  de  nouveaux 
menfoftgei^  des  contes ,  ôdk^h  menteur* 


■,^.) 


X)ifcours  ^  Harangue  j  Oraiforu 

L'AsBi  Girard  à  beau  dire ,  que  le  dernî^ 
de  ces.  mots  eft  le  feuU  q^ui  fuj^ofe  t  ou  joules 
quelqu'apjpi^eil  ou    quelque  «ircouftance  écW 
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tante  ;  les  deux  premiers  »  n'expriment  ni  n  ex« 
ciuentréclat.  La  harangue  eft  un  difiours  élevé  » 
public  y  pompeux  ,  folennel ,  un  difiours  d'ap- 
parat ;  &  le  difiours  (  fynonyme  de  harangui 
ôc  à'oraifin  )  ,  ne  peut  être  que  le  difiours 
oratoire  ,  le  difiours  d'éloquence  diftingué  par 
les  qualités  ou  les  conditions  propres  à  Tapparar, 
On  harangue  les  Princes ,  les  grands,  les  troupes^ 
le  Peuple  une  grande  adèmblée  ^  avec  appareil 
&  par  un  difiours  oratoire.  L'auteur  dit  que« 
ilans  une  converfation ,  ou  un  tête  à  tête,  on  peuit 
haranguer  :  dans  ce  cas  là  »  harangue  ,  ha^ 
Tanguer ,  harangueur  font  employés  par  dérifioii 
ou  exagération  ,  pour  désigner  la  longueur  ,  la 
pefantQur ,  l'apprêt  ,  l'ennui  d'un  difiours  dé- 
placé. Or ,  cette  acception  détournée  ,  confirme 
encore  le  fens  propre  ,  que  j'attribue  au  mot , 
«vec  tous  les  vocàbutiftes.  Les  orateurs  Romains, 
xnontoient  dans  la  tribune  aux  harangues  ^  pour 
|)arler  au  Peuple .,  ôc  leurs  oraifins  étoienc  de 
vraies  harangues* 

Difiours  marque  proprement  le  genre  de  corn- 
pofition  :  il  y  a  pluiteûrs  fortes  de  difiours.  Le 
difiours  familier,:  le  difiours  hiftorique  ,  le  rfz/- 
£our5  Acadéniique.,  Je„  difiours  Philofophiquc 
&c.  Il  s'agit  ici  du  difiours  oratoire ,  ouvrage 
de  l'orateur  ^  &  c'dft  ce  que  L.  A.  G.  auroit  ou 
remarquer.  Difiours  eft  le  Latin  difiurfis ,  pris 
figuré  ment.  Cur  ^  cour  ,  fignifie  fe  porter  rapi- 
dement ,  courrir  ;  difiurrere  ,  fignifie  courrir  çà 
&  là  »  de  côté  &  d'autre ,  de  toutes  parts  j  & 
c*eft  ainfi  que  dans  le  difiours  ordinaire ,  on  va 
d'une  chofe  à  une  autre.  Le  difiours  a  un  cours  y 
mne  fuite  »  un  enchaînement  de  peofées  &  dr 
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taifonnemens  ;  il  parcoure  tin  fujec ,  il  traite 
d'une  matière  en  détail  :  le  difcours  travaillé  » 
forme  un  enfemble  &  un  corps  ,c*eft  un  ouvrage, 
&  dans  ce  genre  d*ouvrage ,  le  difcours  oratoire 
tient  le  premier jrang. 

Harangue  réf^ond  adèz  bien  à  ce  que  les  LacinS 
appelloient  concir  ^  dans  le  fens  de  difcours 
fait  à  une  ailèmblée  ,  à  un  Peuple ,  en  préfence 
d'un  grand  nombre  d'auditeurs  y  ^avec  éclat  ^ 
avec  folennité.  La  racine  har  «  (ignifie  élevé  i 
delà  héros  y  élevé  au  deflfus  des  autres  y  haro 
clameur  j  hérault  en  Grec  kherif ,  crieur  *  pro- 
clamateur  &c.  En  Grec  ffiet ,  gar  comme  dans 
ies  di^leâes  celtiques ,  iignifienc  voix ,  parole  , 
difcours  &c.  Ménage  veut  que  haranguer  vienne 
de  l'Allemand  huborung ,  ou  de  l'Anglais  hea^ 
jing  y  audience  y  a£tion  d'écouter.  Harangue 
cft  compofé  de  har  difcours  élevé  ,  &  d*ang 
qui  aiguillonne ,  excite  ^  prefle ,  entraîne.  C'eft 
en  vertu  de  cts  caraâeres  »  que  nous  appelions 
partiàulierement  hararigues ,  les  difcours  des  gé« 
néraux  à  leurs  troupes  ,  rapportés  par  les  anciens 
hiftoriens  ,  comme  s'ils  avoient  été  prononcés. 
On  appelle  aiifli  de  ce  nom ,  les  nommages 
folennels  rendus  par  un  orateur  ,  à  la  tê^e ,  au 
liom  d'un  peuple  ,  d'un  corps  ,  à  des  Princes  , 
à  des  perfonnages  conftitués  en  dignité ,  &  autres 
difcours  femblables  :  c'eft  proprement  l'appareil 
&  la  pompe  qui  les  érige  en  harangues. 

Oraifon  fignifie  difcours  oratoire.  D'os^^  orlsy,   ■ 
les  Latins  firent  orare ,  parler  ,  demander  y  {up« 
plier  j  d'où  oratio  ,    difcours ,  prière  ,  oraifonw 
Quoique  tout  difcours  foit  oraifon ,  dit  Cicéron 
m  Brut  \  ce  nom  ne  s'applique  propremenic  qua» 
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éifûours  de  Toratèur.  Il  fémble  que  le  mot  dam 
cette  acception ,  prend  ime  teinte  de  la  demande 
&  de  la  prière.  Il  porte  auffi  une  '  idée  d*art , 
comme  dans  fon  fens  grammatical  dont  nous 
parlerons  plus  bas  :  Yoraifàn'ià.  fes  règles  •,  enfin  ^ 
c'eft  un  mot  technique.  Il  nou$  fert  a  dénommer 
les  difcours  oratoires  des  'anciens  ,  lés  oraifons 
d*Ifocratôs,  d'Efchyne,  de  Démaftbènes,  de 
Cîcéron ,  où  autres- compofées  à  Tinftar  de  celles* 
B  ,  dan^  une  langue  ancienne.  Nous  ne  faifons 
|)lus  que  des  oraifons  funèbres  â  Thonneur  des 
morts  illuftres.  Il  eft  à  remarquer  que  les  oraifons 
des  anciens  ,  étoient  vraiment  des  difcuflSons  & 
Ats  ouvrages  polémiques ,  portés  devant  un  tri- 
bunal ,  jpour  en  obtenir  un  jugement  fevorable, 
&  c'eft  ce  qu'il  faudrpitreftotiver  dans  lei  oraifons 
funèbres.  r 

Le  difcours  oratoire  eft  Fouvrage  compote 
par  l'orateur ,  félon  les  règles  de  l'art ,  St  fur 
tin  fujet  important ,  poor  parvenir  à  les  fins  ^  pat 
une  déduction  de  penfées  &  de  ràifonnemem 
bien  ordonnés ,  animés  \  fou  tenus  5  relevés  par 
Taéliôn  de  l'éloquence.  1a  harangue  é&  nn  dif 
roi/rs  d*apparat  ou  d'é'elat,  deftiné  à  produire 
fur  un  grand  auditoire,  de.  grands  et^s  ^  ou 
ii  kii  inipîrer  un  grand  intérêt,  foît  pour  la 
t.hofe  publique  ,  foit  pôiir  la  gloire  d*ùn  per- 
fohnage  illuftre,  foft  -par  quelqu'aufres  motifs 
femblables.  Voraifontà  \t  difcours  oratoire  des 
anciens ,  (  reftreint  aujourd'hui  à  Yoraifon  fu-; 
riebre  )  ,  deftiné  à  faire  triompher  la  caufe  de 
là  vérité  ou  de  la  Juftice,  de  la  Patrie  ou  des 
pisurtîèttliers ,  dans  Tefprit  &  au  jugement  à^ 
auditeurs, 
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La  harangue ,  dit  TA.  G.  (  qui  ne  fonge  pas 
a  la  harangue  de  félicitation  &  d'honneur  ) , 
la  harangue^  en  veut  proprement  au  cœur  , 
elle  a  pour  but ,  de  perfuader  &  d'émouvoir  j  (a 
beauté  cp/ififte  à  être  vive  ,  forte  &  touchante. 
Eh  !  quel  eft  donc  le  but  du  difcours  oratoire  , 
de  Yoraifon ,  de  l'éloquence  ?  Si  ce  n  eft  de  faites 
p4^er  dans  lame  de  l'auditeur  ,  les  fentimens 
de  l'orateur  ,  d'exciter  les  paflîons ,  de  toucher^ 
d'émpuvoir ,  de  perfuader ,  d'enlever  les  fuf- 
frages  ^  de  l'efprit  &  du  cœur.  L'auteur  oublie 
de  quel  genre  de  difçou  rs ,  il  parle  >  ou  doit 
parler  ,  lorfqu'il  fe  borne  à  dire  à  l'égard  du 
difcours  qu'il  s'adreflè  direâement  à  r^fprît  , 
qu'il  fe  prppofe  d'inftruire  ,  Se  que  fa  beauté 
eft  d'être  cl^ir  ,  juftç  ^  élégant  ;  reconnpîtra-t- 
on  à  ces  traits  le  difcours  oratoire  l  II  oublie 
ûncot^  queues  font  les  oraifons  des  anciens  » 
-larfqu'il  ajoute  que  lV<i(/o/i  travaille  à  prévenir 
rii;nfigination  ;  qi^e  fon  plan  roule  ordinairepient 
fnif  la  I<)ùange  ou  la  critique ,  &  que  fa  bp^uté 
-çppfi^^  à  ôçre  noble ,  4é|içajce  &  brillante.  3?tns 
,  Î0  m^t  4e  <?rfViîWfi ,  çeftf  peintuî:^  çqnyiendrpit 
.^ffe  4  Yorqifon  furiebr^,  t^Jle  qu'pi^  la  f^it. 

pifçoMTS  eft  le  genre  ;  }\0.r^ngue  &ç  ùraifon 
fpin  des  #fp^es.  La  dénomiuatipn  générique 
^  comprend  aulR  le  plaidoyer  ,  le  panégyrique  .  \c 
fernion  ,  le  difcours  Académique.  M.  Mar- 
montel  donné  lç§  notions  fuiyantes  de  ces  dif- 
férentes efpecje?.  . 

f>  lue pUideyer  eft ,  ou  doit  être ,  I^ppUca- 

,»>  lign  du  drpit  au  faiç  y  Sf  h  preuve  de  lun^par 

-w  Tautre  jIeyer^/^P/2>une  eiihortàtion  à  quelque 

^  vertu  >  ou  le  développement  de  quelque  yérké 
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n  Chrétienne  j  le  difcours  Académique  ,  la  dif- 
9»  cuffion  d'un  trait  de  morale  on  de  littérature  j 
99  la  harangué  un  hommage  rendu  au  mérite 
»  en  dignité  j  le  panégyrique  ,  le  tableau  de 
j>  la  vie  d'un  homme  recommandable  par  fes 
»>  aélions  &  par  fes  mœurs.  Chez  les  Egyptiens 
<«  les  oraifons  funèbres  faifoient  trembler  les 
%>  vivans  par  la  juftice  fédère  qu  dles  rendoient 
9J  aux  morts  :  A  la  vérité,  on  louoit ,  en  préfence 
*>  des  Dieux ,  un  Roi  vivant ,  àts  vertus  qu'il 
»  n*avoic  pas  :  mais  il  étoit  jugé  après  fa  mort , 
3>  en  préfence  des  hommes ,  fur  les  vices  qu*il 
9>  avoit  eus.  Il  feroit  à  fouhàiter  que  cet  uiaee 

fe  fut   répandu  &  perpétué  chez  toutes  les 

Nations  cfe  la  terre  :  le  même  orateur  loue* 
3>  roit  un  Roi  d'avoir  eu  les  vertus  guerrières  , 
9»  &  lui  reprocheroit  de  les  avoir  fait  fervir  au 
9>  malheur  de  l'humanité  :  il  loueroit  un  miniftre 
3»  d'avoir  été  un  grand  politique ,  &  lui  repro- 
3>  cheroit  d'avoir  été  un  mauvais  citoyen  &c.  «•• 

L'Abbé  Girard  n'a  pas  confidéré  les  mots 
difcours  &  oraifon  dans  leur  acception  gram- 
maticale :  on  a  fuppléé  à  fôn  défaut  de  manière, 
ce  femble ,    à  ne   nous  laiflèr  rien  à  regretter. 

3>  Ces  deux  mots ,  dans  le  langage  des  gram- 
••  mairiens  ,  font  fynonymes  ,  en  ce  qu'ils  /î- 
9>  gnifient  également  renonciation  de  la  penfée 
•»>  par  la  parole  :  mais  ils  différent  en  ce  que 
a»  le  difcours  eft  plus  inrelleéluel,  &  a  un  rap- 
5>  port  particulier  à  Tanalogie  &  à  la  reflèm- 
»  blance  de  renonciation  avec  la  penfée  \  au 
'*>  lieu  que  Y  oraifon  efl  plus  matérielle  ,&  a 
n  particulièrement  rapport  au  phyfique  de  l'énoft- 
»  ciatiouj  &  aux"  fîghes  yocaux  qui  y /ont  em- 
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^  ployés.  Dieu  eft  éternel  ,  Deus  ejî  csternus  i 
•»  voilà  bien  le  même  difcours  dans  \ts  deux 
99  lingues  y  parce  que  c'eft  la  même  penfée 
M  énoncée  \  mais  Yoraifon  eft  différence  dan$ 
»  cfhaque  énonciation  ,  parce  que  Tenfemble  dô 
»  renonciation  varie  :  enforte  que  le  difcours 
j>  eft  le  même ,  lorfque  la  penfée  foncée  eft 
»  la  même>  &  que  Voraifon  eft  difïërente  ,  lorf- 
»>  que  la  penfée  n  eft  pas  rendue  par  les  mêmes 
:>>  fignes  vocaux.  » 

Cette  diftipétion  eft  conforme  à  la  valeur 
propre  des  mots ,  car  oraifon  défigne  la  pa- 
role ,  en  tant  qu'elle  eft  prononcée  ou  énoncée 
par  l'aârion  vocale  ;  difcours  aéfigne  la  parole^ 
en  tant  qu  elle  défigne  la  penfée ,  &  même  u» 
aflemblage  de  penfées ,  quand  on  tireroit  ce  mot 
de  dico  y    plutôt  que  de  difcurro. 

Les  anciens  grammairiens ,  difoient  plutôt 
oraifon  >  pour  parler  latin  avec  leurs  modèles  & 
leurs  guides  :  les  nouveaux  grammairiens  difent 
plutôt  difcours  »  pdur  parler  français ,  &  à  l'ufage 
tle  tout  le  monde. 


JDlfcord^  Dif corde. 

Malherbe  iS^  plufieurs  Poètes ,  avant  &:  après 
lui  ,  ont  dit  difcord  pour  difcorJe  ,  ainfi  que 
Vaugelas  &  autres  Grammairiens  l'ont  obfervé; 
Pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  de  dire  difcord 
ou  difcorde  ,  comme  7jphir  ou  ^éphire  î  Nous 
avons  laiffé  perdre  difcord.  M.  Marmontel  le 
'regrette   dans  ^fon    difcours  fur    V autorité  de 
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Quand  vous  croyez  avoir  calmé  les  efprits  ,  vous 
n'avez  faic  que  couvrir  légèrement  le  feu  j  il 
couve ,  il  va  bientôt  éclater.  On  a  toujours  à  fe 
plaindre  l'un  de  l'autre  ,  quand  on  veut  fe  quitter  » 
ont  finit* par  fe  quitter^ 

Au  fein  de  la  paix  ,  des  puiffances  voifines  8c 
jaloufes  ,  fe  divi(ent  fans  cetfe  par  de  nouveaux 
difcords  :  heureufement  elles  ne  vont  pas  toa- 
jours  jufques  à  la  difcordc  :  &  c'eft  quelquefois 
par  impuiffance.  U  femble  qu  elles  ne  laifTent 
dormir  leur  haine  ,  que  par  le  befoin  de  reprendra 
des  forces. 

Il  eft  impoffible  de  prévenir  tous^les  difcords. 
U  font  quelquefois  fi  foudains  !  La  difcordc  eft 
toujours  annoncée ,  déjà  l'on  n'écoute  plus  la 
raifon.  Le  temps  bù  la  raifon  eft  la  plus  nécef- 
faire ,  eft  précifément  celui  où  elle  ne  peut  plus 
fe  faire  entendre. 

Les  difcords  s'appaifent  :  la  difcordc  Ce  /a/îê. 
On  termine  les  difcords  :  on  étouffe  la  ^f- 
eorde. 

L'homme  turbulent  qui  excite  le  difcord ,  fera 
la  vidtime  immolée  à  la  reconciliation.  Le  boute* 
feu  qui  fouffle  la  difcordc  ,   fera  une  des  pre- 
mières vidimes  dévorées  par  le  feu  qu'il  allume. 
L'humeur  ,  les  prétentions  excitent  \qs  dif 
tords  :  l'humeur  eft  contrariante  \  les  prétentions 
.attentent  aux  droits  ou  à  la  liberté  du  public  ou 
/des  particuliers.    La  méchanceté  ,  les   paiEons^ 
violentes  excitent  la  difcordc.  Lz  méchanceté 
fait  le  plus  de  mal  qu'elle  peut  pour  fon  plaiHr  ; 
Jes  pâmons  violentes    le    font  pour  leur  fatif- 
iàdion. 

Jd  crains  que  celui  qui  élevé  de  fréqu^ns  difi 
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ëords ,  ne  foit  guère  d'accord  avec  lui-même  : 
|e  crains  que  celui  qui  fe  plaît  à  femer  la  dif" 
corde  j  n'en  foit  déjà  lui-même  la  proye.  Une 
des  rufes  dt|  cœur  pour  s'étourdir  fur  fes  propres 
tourmens ,  eft  de  chercher  à  s'en  venger  fur  les 
objets  du  dehors  ,  &  à  rendre  le  coup  qu'il  à 
reçu. 

Il  réfulte  que  la  difcorde  fuppofe  de  plus  forts 
mobiles ,  de  plus  grands  effets ,  des  fuites  plus 
longues  &  plus  funeftes  que  le  difcord.  (J'eft 
pourquoi  vous  voyez  fi  fouvent  figurer  la  dif» 
cordô  dans  les  familles,  \ts  communautés, 
entre  les  Peuples ,  parmi  les  Nations.  Ce  n'eft 
pas  que  le  difcord  ne  puiflè  être  étendu  ,  com- 
pliqué y  opiniâtre  ,  terrible  &  fanglant  :  mais  s'il 
réunie  toutes  ces  qualités  diverfes  à  un  haut 
ilégré  ,  il  devient  difcorde. 

L'auteur  a  dit  au  commencement  de  cet 
•uvrage,  au  mot  accorder  ^'  c^\q  cor  y  cœur  eft> 
félon  tous  les  Etymologiftes  ,  la  racine  de  ce 
verbe  ,  &  de  tous  les  mots  formés  du  même 
élément.  Cor  n'eft  autre  chofe  que  le  radical 
ceT ,  kur  &c.  ,  qui ,  dans  toutes  les  langues  , 
expriment  les  idées  d'entourer  ,  d'allembler  , 
d'unir  ,  de  lier  ;  ce  qui  convient  parfaitement 
au  cœur.  Il  feroit  fuperflu  d'obferver  que  la  pné- 

Î)ofition  initiale  a  ^  ac  ^  dans  accord  exprime 
a  jonétion  ,  laétion  de  mettre* awpri^.  La  pré- 
pofition  cum ,  con  ,  dans  concorde  3  l'unton  ,  Iç 
parfait  affemblaee ,  l'aétion  de  mettre  avec ,  tout 
enfemble  ;  &  Ta  prépofition  di ,  dis ,  dans  rf//^ 
cord  &  difcorde  ,  la  divifion  ,  l'oppcfition  ,  Tad- 
tion  de  féparer ,  d'éloigner. 
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Difcrètlotij  BJferve. 

Difcrédon  regarde  autrui  »  c'eft  une  forte  de 
prudence  &  de  modération.  Difcernement  fait 
difcrition.  Crainte,  prévoyance  font  réferve^Sc 
tout   cela   fait  prudence.     ' 

Difcrétion  fait  que  le  plus  fouvent  on  fe  con- 
tient ,  réferye  qu'on  s'abftient.  On  peut  être  trop 
referv€ ,  on  ne  peut  guer«  être  trop  difcret  ;  il 
eft  plus  facile  d  être  réfervé  que  difcret  y  de  fe 
taire,  que  ne  dire  que  ce  quil  faut. 

Difcrétion  de  difcerntTfy  difcemer ,  voir  l'objet, 
fe  démêler ,  le  faific  C'eft  cette  iforte  de  dif- 
cernement qui  fert  à  régler  nos  aâions  &  nos 
dilbours.  C'eft  la  .fcience  des  égârdis  &  de  h 
conduite  ,  il  n'eft  jamais  pris  en  mauyaife  part, 
même  l'excès. 

La  difcrétion  confifte  non-feulement  à  garder 
votre  propre  fecret  &  celui  d'autrui,  mais  à  ne 
dire,  n'entendre  &  ne  faire  que  ce' qu'il  faut. 
Un  zèle-vfans  prudence  n'eft  plus  qnindifcrétion, 
ûVhàmmé  difcret  ne  trahit  pas  la  vérité  ,  fouvent 
il  ne  la  dit  pas  toute.  La  difcrétion  en  ce  qui 
nous  tegarde  perfonnellemérît  n'eft  que  Tentente 
denos  intérêts  ,  c'eft  efpritj  elle  eft  vertu  quand 
elle  eft  pour  les  autres. 

.  La  difcrétion  confifte  dans  les  égards  ,  les 
difcours  &  la  conduite.  On  s'abftient  d'une  cu- 
riofité  indifcrètte  qui  mettt^t  en  nos  mains  le 
fecret  d'autrui.  On  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  fait» 
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ïout  ce  qu'on  pourroic  dire.  On  ne  fait  pas  une 
démarche  qui  te  trahiroic  ou  le  feroic  foupçonner* 
On  choque  par  indifcrètion  lorfqu'on  parktrop  , 
ou  qu'on  agit  à  contre  temps,  La  difcrétion  vous 
prefcrit  d'agir  ou  de  vous  arrêter,  de  parier j'Oti 
de  vous  taire ,  de  voir  ou  d«  fermer  les  yeux  j  c'eft 
alors  que  la  réfer've  comnience. 

Réferve  du  lat.  refervare  »  rem-favare  y  con- 
fetver  la  chofe  j  mot  a  mot  robferver ,  la  garder 
en  réferve  ;  c'eft  cette  forte  de  prudence  qui  ne 
vous  permet  pas  de  vous  éloigner ,  de  dépafïer 
le  point  ou  vous  êtes.  L'homme  difcret  fait  ce 
qu'il  peut  dire,  l'homme  re/drve  ce. qu'il  doit 
taire.  Uundifceme  les  objets ,  l'autre  ne  les  perd 
pas  de  vue. 

L'ufage  a  prefque  confondue  ces  deux  mots , 
&  dans  la  dénnition  les  qualités  de  l'un  fe  rap^ 
portent  également  à  l'autre,  cela  nous  arrivera 
touteà  les  fois  qu'il  n'y  aura  que  des  nuances 
de^  progreflîon  à.  obferver  &  des  gradations^ 
marquer  ;  l'Etymologie  peut  feule  alors  en  aflîgner 
la  différence. 

L'homme  difcret  parle  oufe  tait,  agît  ou  i5*ar- 
fête  ,  il  dépend  des  circdnftances.  L'homme  ré- 
Jèrvé  s'abftient  ,  il  craint  toujours  de  compro»- 
mettre.  Le  premieï  choifit ,  le  fécond  fixe  tou- 
jours le  terme.  L*tHî  eft  drconfpeft,  il  craint 
de  n'aller  au-delà ,  l'atftre-hV  qu'un  but  à  remplir, 
de  refter  à  fa  place.  L'homme  difcret  éft  lancé , 
il  s'agit  de  diriger  fa  courfej  l 'hothme  r^rv^ 
eft  arrivé  »  il  .eft  immobile.  Le  premier  fait 
&  ne  dit  pas  tout ,  l'autre  ne  cherche  pas  i 
favoir  ,  il  tait  prefque  tçmt  ce  qu'il  fait.  L'uft, 

^quelque  di/cr^  guil  foiti  peut  Qilkç  «  di&àt 
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trop  ;  l'autre  trop  réfervi  pèche  en  difant  trop 
peu.  U  s'agit  de  mettre  des  bornes  à  la  confiance 
du  premier  ,  il  faut  ouvrir.la  barrière  au  fécond. 
L'un  émet  3  parle  enfin.  L'autre  fe  tait.  On  fait  que 
la  difcrition  a  des  bornes ,  on  ne  fait  jamais  maur 
vais  gré  à  celui  qui  s'y  arrête  ;  on  fe  plaint  quel- 
quefois de  l'homme  réfervéy  qui  laifle  toujours  à 
defirec ,  même  ce  qu'il  auroit  pu  dire.  De  la  dif- 
crétion  naît  la  réferve ,  de  .  trop  de  réfervc  k 
méfiance. 


DiJUnguer,  Difcemer^  DémiUr. 

Du  primltf  tîn  (  jcJur ,  lumière  )  ,  mot  com- 
mun aux  Langues  de  TOrient  &  i  celles  de 
l'Occident,  &c  quelquefois  changé  en  ri/2g ,  &c. 
\qs  Latins  ont  formé  tinguere  ,  teindre  \  merrre 
de  la  couleur,  donner  un  éclat;  &  difllngutTt ; 
4ifiingucT ,  mettre  une  couleur  particulière  , 
mettre  de  la  différence  ,  faire  une  différence  , 
donner  des  apparences  diverfes  ,  voir  ou  recon- 
noître  les  apparences  ou  les  fîgnes  propres  des 
rhofes. 

De  la  racine  ctr ,  enfermer  dans  une  engeinte, 
les  Latins  ont  fait  ctrno  ,  cerner  tout  autour  j 
couper  en  rond ,  féparer  de  tour  autre  chofe  j 
cinn  que  voir  ,  juger ,  montrer  la  chofe  de  ma- 
nière qu'elle  ne  foit  pas  confondue  avec  toute 
autre  chofe  voifîne ,  dans  le  fens  du  grec  xv'^o^y 
&  dans  un  fens  analogue  à  l'hébreu  kncn ,  bril- 
ler ;  &  difcernere^  divifer ,  féparer  une  chofe  de 
tout  ce  qui  en  approche  le  plus,  reconnoître> 

découvrit 
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^couvrir  les  fignes  qui  empêchent  de  la  confondre 
avec  une  autre  chofe  femblablé. 

De  mefc ,  mêler ,  mélange  i  parmi ,  entre  ; 
mot  celte ,  oriental ,  grec ,  &  de  toutes  les  Langues 
du  Nord ,  comme  du  Midi  ,  les  Latins  ont  fait 
mifcere  ,  les  Français  m^/er.,  les  Languedociens 
mefcla  j  &  nous  avons  dit ,  par  oppofition  ou 
par  extraftion  ,  démêler ,  défaire  le  mélange , 
éclâircir  les  cliofes  embrouillées  ,  débromller  les 
chofes  brouillées ,  mettre  chaque  chofe  à  part ,  â 
fa  place  ,  en  ordre. 

Vous dijlingue:^  un  objet  par  fes  apparences,' 
&c  lorfque  vous  avez  aflez  de  lumière  pour  le  re- 
connoître  :  vous  le  difcerne^  a  k$  fignes  exclufîfs  , 
&  lorfque  vous  le  dïjlinguei  de  tout  autre  objet 
avec  lequel  il  pouvoit  être  confondu  :  vous  le  dé-- 
,mêle^  à  des  fignes  particuliers  qui  le  diftinguenc 
dans  la  foule  des  objets  avec  lefquels  il  fe  trouve 
confufément  mêlé,  &  lorfque  vous  l'en  féparez. 
Maflillon  confond  allez  fouvent  les  deux  premiers 
de  ces  termes. 

Dans  l'obfcurité  ou  dans  Téloignement ,  vous 
ne  diJlLngue!(  pas  un  objet  ;  vous  ne  diftingue^ 
pas  n  c'eft  un  rocher  ou  un  nuage  ,  un  homme  ou 
un  animal ,  du  noir  ou  du  brun  :  les  traits  de 
l'objet  ne  font  pas  aifez  fenfibles.  k\ec  les  mêmes 
apparences  ,  fous  lé  même  afpeâ  ,  vous  ne 
di/cerne^ point  un  objet  d'un  autre;  vous  nedij^ 
cerne^  point  le  fimîlor  de  l'or  ,  un  Ménechme  de 
fon  frère ,  une  copie  d'un  original  :  les  traits  dç 
l'objet  font  trop  équivoques.  Dans  la  confufion  » 
au  milieu  du  défordre ,  vous  ne  démêler  pas  les 
.  objets  j    vous  ne  démélcreif^  pas  les  voix  dans  dj^f 

Tome  I.  Mm 
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ûcciamations  ,  les  drogues  dans  une  mixtion  ,  les 
lils  d'un  écheveau  mêlé. 

Il  faut  de  la  lumière ,  de  rintelllgence  y  Se  une 
application  convenable  pour  dijUnguer  j  de  la 
fcience  ,  de  la  fagacité ,  de  la  critique  pour  dif^ 
cerner '^^Q  Thabileté , du  travail ,  un  efprit  d ordre 
Se  d'analyfe  pour  démêler. 

Avec  la  raifon ,  Tadolefcenr  dijiingue  le  bien 
du  mal.  Avec  de  la  pénétration  &  du  jilgement,. 
le  Sage  dlfcertie  le  bien  du  mal  revêtu  de  toutes 
les  apparences  du  bien.  Avec  du  travail ,  de  ^ 
difcuffion  &  de  la  patience ,  le  Philofophe  démêle 
le  bien  &  le  mal  entremêlés  de  manière  à  n'être 
pas  facilement  féparés  l'un  de  l'autre. 

Quand  le  vrai  &  le  faux  paroi  flent  avec  leurs 
couleurs  &  leurs  caraderes  propres  ,  il  n'y  a  qu'à 
les  dijiingucr  ou  à  les  bien  confidérer  pour  les 
reconnoître.  Si  le  vrai  Se  le  faux  fe  préfentenr  fous 
les  mêmes  apparences  ,  il  faut  les  dijcerner,  ou 
en  découvrir  les  différences  cachées  pour  hs 
juger,  Lorfqu'ils  feront  amalgammés ,  pour-ainfi* 
dire  ,  enfemble  comme  s'ils  ne  faifoient  qu'un 
tout,  il  s'agira  de  les  démêler  ,  c'eft-d-dire,  de 
les  féparer  l'un  de  l'autre  pour  les  mettre  au 
clair. 

Pour  reconnoître  les  objets ,  il  faut  les  avoir 
bien  dijiingués.  Pour  choifir  entre  des  chofes 
Semblables ,  il  faut  favoir  dif cerner.  Pour  réta- 
blir Tordre  des  chofes  interverties  ,  il  faut  les 
démêler. 

Vous  difiingue^  au  premier  coup-d'œil  les  fin- 
gularités  d'un  objet  :  vous  dlfcerne^  avec  peine  la 
réalité  des  apparences:  vous  he  démêle:^^  pas  l'af- 
faire dont  vous  n'avez  pas  le  fil. 


iine 


Syi^ontmis   Français.     547 

Qu  auront  de  flatteur  les  dons  que  Vous  ferez 
il  vous  ne  diftinguez  pas  les  perfonnes  ?  Si ,  dans 
vos.  récompenfes ,  vous  né  difccrnt-^  pas  le  mérite 
de  chacun  ,  eft'Ce  là  des  récompenfes  ?  Si ,  dans 
un  défi ,  vous  coupez  le  nœud  qu'il  s'agit  de  ^fe- 
miltr^  n'eft-ce  pas  la  force  à  la  place  de  la  raifon? 
Vous  diftingue:(^  le  fens  naturel  d'une  propolî- 
tion  ;  vous  difcerne^  le  '  vrai  fens  d'un  oracle  j 
vous  démêlere:^  le  fens  intrigué  d'une  énigme. 
Il  n'eft  pas  difficile  de  difiinpicr  un  lot  dans 
e  fociété ,  foit  qu'il  parlé ,  foit  qu'il  fe  taife. 
Il   n'eft  pas   difficile  de  difccrner  le  flatteur  de 
l'ami ,  fi  on  ne  fe  flatte  pas  foi-même.   Il  n'eft 
pas  difficile   de  démêler  les  affecSions  aétuelles 
d'une  perfonne ,  lorfqu'on  obferve  bien  fa  phy- 
fionomie.  *  ^ 

Par-tout  où  il  n'y  a  que  des  mœurs  de  con  • 
ventiorl ,  il  faut  du  temps  pour  diftinguer  des 
caradleres.  Par  -  tout  où  vous  trouverez  des 
hommes  libres  dans  une  parfaite  égalité  ,  vous 
difcernerc^ç^  dans  peu  l'homme  fupérieur.  Par-tout 
OÙ  il  y  a  beaucoup  de  gens  oififs ,  vous  trouverez 
beaucoup  de  gens  occupés  à  noiter  &  à  démcUt 
des  intrigues. 

Il  eft  plus  facile  de  diftinguer  les  chofes  par  ce 
<ju  elles  ne  font  pas  ^  que  par  ce  qu'elles  font.  Il 
eft  plus  commode  de  croire  &  de  ne  pas  croire 
fans  raifon  avec  les  neuf  dixièmes  du  genre  hu* 
mkin  ,  que  d'apprendre  à  difcerner  ce  qu'il  faut 
croire  ou  ne  pa$  croire.  Il  vaut  mieux  être  dupe 
quelquefois ,  que  d'être  fans  cède  occupé  à  a^- 
mêler  les  artifices  de  la  fourberie. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  diftingue  par  fenti- 
ment  le  langage  da  cœur  du  langage  die  l'efprit. 


f  ,  M  m  ij 


t 


54$      Synonymes  Français. 

Je  ne  puis  d' (cerner  ,  dit  Tacite ,  s'il  cft  plus 
malheuceux  d  être  accufé  par  Ton  ami ,  que  de 
l'acciifèr  foi-inême.  On  aime  mieux  démêler  les 
replis  du  ccrur  des  autres  ,  <}ue  ceux  de  fpn  propre 
cœur. 

A  l'air  d'une  perfonne  on  dijlinguc  ,  fclon 
Malebranche  ,  Teftime  qu  elle  fait  d'elle-mèroe  , 
ainfî  que  fes  delfeins  iur  Teflime  des  autres  :  le 
caraâere  de  la  perfonne  bien  connu ,  vous  dff- 
cern:^  les  motifs  de  fes  adions  ,  comme  à 
l'œuvre  on  difcerne  la  main  de  l'ouvrier  :  fous 
quelques  déguifemens  qu'elle  fe  traveftifTe,  on  la 
démêle'^  le  mafque  dont  elle  fe  couvre  eft  comme 
une  glace  qu'elle  auioit  mife  devant  fon  portrait. 


Dîjlraïre,  Détourner  y  Dîvertïr. 

Dijîraire ,  lat.  dis-trahere ,  tirer  dans  un  autre 
fens  ,  retirer  de  ,  attirer  ailleurs.  Détourner , 
tourner  hors  ,  hors  de,  donner  un  autre  tour, 
changer  le  fens.  Divertir\  du  vieux  français  vtr- 
tir  y  lat.  vertere  y  tourner  diverfement,  diriger 
vers  un  autre  byit ,  faire  changer  d'objet. 

Il  eft  fenfible  que  Tadion  de  dijlraîre  eft  plus 
foible  ,  plus  douce  ,  plus  légère  que  celle  de  dé- 
tourner ou  de  divertir.  Dijiraire  n  exprime  qu'une 
fimple  féparation  ,  un  déplacement ,  &  même  un 
dérangement  ;  tandis  que  détourner  ôc  divertir 
marquent  une  vraie  révolution  ,  un.  tout  autr« 
afpeà  ,  des  changemens  divers.  Il  eft  conftanti 
par  les  mêmes  applications  &  les  acceptions 
différentes   de  divertir ,  qu'il  marque  un  plus 
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grand  changement ,  une  plus  grande  différence , 
nn  plus  grand  effet,  que  détourner  y  puifqu  il  fe  " 
prend  aufïî  pour  enlever  j  dijjîper  ^  amufer  ^  oc- 
cuper ou  employer  entièrement  d'une  autre  ma- 
nière. 

Au  phyfîque  on  dira  dijltaïre ,  détourner  j  di- 
vertir des  deniers.,  des  papiers  ,  des  effets  ,  &c. 
On  les  dijlrait  ,  en  lesôtantde  leur  place,  en 
les  réparant  du  refle  ,  en  les  mettant  à  part  : 
on  les  détourne  ,  en  les  mettant  hors  de  portée , 
à  Técart ,  en  les  éloignant  de  leur  voie  ou  de 
leur  deftination  ,  en  les  employant  à  un  autre 
deflèin  :  on  les  divertit  en  les  fupprimant ,  en  fe 
les  appropriant  ,  en  les  diflîpant. 

Rigoureufement  parlant,  on  dijlrait  la  chofe 
<ju'on  lire  de  fa  place  ,  d'une  place  où  elle  étoit 
hxée  dans  un  état  de  repos.  On  détourne  la  chofe 
qui  avoir  un  cours  ,  pour  lui  en  donner  un  autre 
comme  Ijs  humeurs  du  corps ,  le  cours  d'une 
rivière  ,  &c.  On  divertit  la  chofe  qui  avoir  une 
deftination  &  un  emploi  particulier,  &  on  la 
dérobe  à  cet  emploi ,  on  la  .fouftrait ,  on  en 
fruftre  ceux  qui  en  dévoient  profiter. 

Au  figuré,  nous  difons  dijlrairc  ,  détourner^ 
divertir  d'un  travail  ,  d'une  occupation  ,  d'une  en- 
treprife  ,  d'un  deffein  ,  &c. 

Il  fuffit  d'interrompre  l'attention  de  quelqu'un  , 
pour  le  dijiraire  de  fon  travail  :  il  faut  Toccuper, 
du  moins  pendant  un  temps  .  d'autre  chofe  ,  pour 
l'en  détourner:  il  faudroit  le  lui  faire  oublier 
ou  abandonner  ,  en  l'occupant  de  toute  atKre 
chofe ,  pour  l'en  divertir. 

Celui  qui  n'eft  que  dijlrait ,  eft  encore  plein 
de  fa  choie  ,  en  penfant  d  une  autre  ;  il  y  revien* 

M  m  iij 
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dra  bleaiôr.  Celui  qui  eft  détourné  y  n'eft  plus  i 
fa  ch'ofe  ;  mais  quoiqu'une  autre  chofe  le  tienne^ 
il  pourra  facilement  y  revenir.  Celui  qui  eft  dti- 
verti  j  eft  loin  de  la  chofe;  il  eft  tout  a  an^ 
autre ,  il  ne  fonge  plus  à  fon  objet. 

Une  caufe  légère  dijîrait  j  une  caufe  forte , 
une  follicitation  importune,  détourne \  des  ob- 
jets atcrayans ,  des  raifons  déterminantes ,  Ji^ 
ycrtijfent, 

L'efprit ,  naturellement  inconftant  &  léger  ^ 
k  dijîrait  de  lui-mêrne,  s'il  n'eft  fortement  ap- 
pliqué. Un  homme  curieux  fe  Jé^oz^/ze  facile- 
ment ,  dès  qu'un  nouvel  objet  le  frappe ,  il  porte 
Se  fixe  fur  lui  fon  attention  avide.  Celui  qui  fait 
une  chofe  avec  la  moitié  de  fon  efprit  y  ou  fans 
en  être  bien  occupé ,  eft  bientôt  diverti  par  le 
premier  objet  agréable  qui  peut  remplir  fon  efprit 
tout  entier. 

Nos  fimples  penfées ,  nos  rêveries  font  agitées 
ou  diflîpées  par  les  dijiraélions  ,  comme  les 
Quilles  par  les  vents.  Une  perfonne  enfoncée 
dans  une  méditation  profonde  ne  fe  dijlrcùt 
guère  ;  il  faut  qu  on  la  détourne  avec  effort  , 
comme  une  maflfè  enfoncée  dans  la  terre.  Avec  la 
diverfité  des  talens  ,  l'efprit  diverti  par  une  fuc- 
ceflîon  variée  de  travaux,  preiîd  une  nouvelle 
force ,  comme  la  terre  par  la  diverfît-é  des  fe- 
mences  &  des  cultures. 

Dijlraire  convient  bien  ,  lorfquil  ne  s'agît 
que  d'une  fimple  application  de  l'efprit ,  d'un 
travail  facile ,  de  foucis  légers  ,  dont  on  fe  dé- 
tache aifément.  Détourner  convient  parfaitement , 
lorfquil  s'agit  d'une  grande  occupation  ,  d'une 
préoccupation  forte  ,  d'une  réfolution  ferme  à 
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laquelle  on  ne  renonce  qu'avec  une  grande  peine 
Se  comme  par  violence.  Z)/v^rr/V  convient  fingu- 
liérement  ,  lorfqu  il  s'agir  d'un  étar  pénible , 
d'une  profonde  douleur  ,  d'une  mélancolie  à  la- 
quelle on  veut  donner  le  change  ou  du  relâche 
pacdes  penfers  doux  &c  agréables. 

Vous  pouvez^ iftr aire  d'un  deflein  une  per- 
fonne  qui  ne  fait  qu  y  fonger  ;  vous  l'en  déta- 
cherez peu  d  peu.  Vous  devez  détourner  d'un 
mauvais  deflein  celui  qui  a  réfolu  de  Texécucer  ; 
il  faut. qu'il  l'abandonne  tout-a-fait.  Il  faudroit 
divertir  l'homme  plein  de  triftes  .penfées  ;  mais 
vous  ne  pouvez  guère  que  l'en  dijlraire  infeftfi- 
blement. 

La  vie  de  certaines  gens  n'eft  qu'une  conti- 
nuelle dijlraélion  ;  il  n'eft  pas  à  craindre  de 
les  détourner  ;  que  font-ils  ?  ils  ont  fans  celle 
befoin  d'être  divertis  , .  ils  s'ennuient  de  tout 
comme  d'eux-mêmes. 

La  difiraclion  eft  à  l'efprit  ce  que  le  repos 
cft  au  corps.  Une  tète  forte  &  indépendante 
r^ffemble  à  la  Nature  3  que  vous  ne  détourne^ 
de  (on  cours  qu'en  raflTujettiflfànt  à  ks  propres 
loix.  Ces  perfides  libéralités  qui  abufent  les 
Peuples ,  &  ces  jeux  bruyans  qui  les  divertirent 
de  la  confidération  &  du  fentiment  de  leurs 
inairx  ^  font  les  préfens  d*im  ennemi  &  les:  fé- 
doéîions  de  la  tyrannie. 

L'amufemeht  eft  bon  ,  lorfqu'il  ne  fait  que 
dijlraire. z  propos  ,  fans  détourner  du  devoir  , 
&  fans  divertir  des  foins  importans. 

Préfentez  de  reraps-en-temps  aux  malheureux 
das  objets  capables  de  les  diftraire  un  moment; 
vous  ne.  les  détourncrci    de  leur  objet  propre    , 

Mmiv 
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qu'en  les  incéreflfànc  à  des  objets  analogues  à 
leur  (icuacion,  &  en  fublHtuant  une  peine  i 
une  autre.  Ce  feroic  une  cruauté  bien  inutile 
que  de  tenter  de  divertir  leur  douleur  ,  lorf- 
qu'elle  eft  dans  toute  fa  force  :  vous  tuez  uti 
malade  en  le  traitant  comme  un  homme  robufte. 


Divifer  y  Partager. 

>•  UcN  &  lautre  de  ces  mots  fignîfient  que 
»>  d'un  tout  on  en  fait  plufieurs-  parties  :  mais 
99  celui  de  divifer  ne  marque  précifément  que 
»  la  défunion  du  tout  pour  former  de-  fimples 
M  parties  ;  &  celui  de  partager  ,  outre  cette 
M  défunion  du  tout  ,  a  de  plus  un  certain 
3»  rapport  à  l'union  propre  de  chaque  partie  , 
•»  pour  en  former  des  tous  particuliers. 

»  La  différence  des  intérêts  divife  les  Princes  j 
%y  celle  des   opinions  partage  les  Peuples. 

»  On  divife  le  tout  en  fes  parties  ;  on  le 
»  partage  en  ks  parts  (  ou  portions  ).  Voilà 
3>  pourquoi  l'on  dit  diviftr  un  cercle ,  partager 
^>  /un  héritage  «.  VAbbé  Girard. 

Divifer  du  mot  latin ,  dividere  ,  féparer  les 
parties  d'un  tout. 

Partager ,  vient  de  partes  agere  j  faire  des 
parts  ou  portions. 

L'Abbé  Girard  a  bien  faifi  la  différence  de 
ces  deux  mots  dans  le  fens  propre.  La.  diyifion 
annonce  la  diftribiition  d'un  tout  ou  de  plufieurs 
chofes  unies  ,  en  parties  différentes ,  pour  être 
mifes  ou  feulement  confîdcrées  d  part.  Le  par-»' 
tage  annonce   la  diftributxon  d'un  tout  en  tous 
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eu  en  objets  particuliers  pour  être  détachés  8c 
employés  féparément.  Le  partage  fuppofe  ta 
divifion ,  &  va  plus  loin. 

On  divife  l'année  en  mois ,  les  mois  en  jours  , 
la  fphere  en  cercles  ,  le  cercle  en  degrés ,  &c  cette 
divifion  n'eft  fouvent  qu*idéale.  On  partage  le 
pain  entre  les  convives  ,  un  héritage  entre  les 
co-héritiers  ,  les  bénéfices  entre  les  intérefTés , 
le  butin  entre  les  affbciés  ,  &c.  Le  partage  cft 
réel  ,  &  la  portion  de  chacun  devient  indé- 
pendante des  autres. 

Un  Orateur  dïvife  fon  difcours  en  pluGeurs 
points,  pour  conildérer  une  vérité  lous  divers 
rapports  ,  &  ces  points  font  liés  les  uns  aux 
autres.  Des  Pui(Tances  partagent  entre  elles  un 
Pays  hors  d'état  de  fe  défendre ,  pour  en  aug- 
menter leiu:  Empire  ;  &  chaque  partie  forme 
un  corps  indépendant  des  autres. 

La  terre  n'étoit  autrefois  idéalement  dïvlfie 
qu'en  trois  grandes  parties ,  qui  tenoient  pour-* 
tant  l'une  à  l'autre.  I>es  fleuves  &  les  chaînes 
de  montagnes  la  partagent  réellement  en  maflès 
différentes  entre  îefquelles  on  voit  une  certaine 
folution  de  continuité. 

Le  Géomètre  travaille  à  divïfcr  géométri- 
quement un  angle  en  trois  parties  égales.  Le 
Peuple  de  Rome  pourfoivit  le  partage  des  terres 
jufqu'à  !a  ruine  cie  la  République. 

Vous  divife^  ^^^  fomme  en  plufieurs  fommes 
particulières.  Vous  partage^  vos  fecours  entre 
les  malheureux  qui  en  font  le  plus  dignes. 

Ceft  une  queftion  de  favoir  fi  la  méthode 
moderne  de  divîfer  &  foudivifer  un  difcours 
oratoire  eft  préférable  à  celle  des  Anciens  :  il 
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femble  en  général  qu'elle  convient  à  rinftruc- 
tibn  &  nuit  à  l'éloquence  ;  ce  qui  fait  dé- 
pendre le  choix  de  l'effet  qu'on  fe  propofe. 
C'eft  une  queftion  de  favoir  comment  les  Francs 
partagèrent  entre  eux  les  terres  de  leurs  con- 
quêtes :  il  eft  très  -  probable  que  i'armée  viéèo- 
iâeufe  s'attribua  feulement  Jes  domaines  parti- 
culiers des  Romains  tués ,  pris  ou  mis  en  fuite 
dans  les  combats  >  fuivant  la  maxime  affez  corn* 
mune  chez  les  Barbares  de  cette  époque,  que 
le  bien  doit  fuivre  le  fort  de  la  perfonne. 

Alexandre  conquit  le  monde  &  ne  forma  pas 
on  Empire  ;  tout  étoit  dlvifé ,  rien  ri'étoit  uni 
dans  fes  conquêtes  y  à^  fa  mort ,  partagées  encre 
fts  Capitaines  comme  des  dépouilles  ,  elles  firent 
plufieurs  grands  Rois. 

A  la  Cour  grecque  &  théologienne  de  Conf- 
tantinople  ,  il  y  eut  un  temps  où  l'on  pofoir 
prefqîTe  en  maxime  d'Etat,  qu'il  devoir  y  avoir 
trois  Céfars  dans  un  Empire  ,  puifqu'il  y  a 
trois  perfonnes  dans  la  Divinité  ,  comme  la 
Bulle  d'or  oppofe  les  fept  Eledeurs  aux  fepc 
péchés  mortels.  Mais  la  Divinité  ne  fe  divi/'e 
même  pas  en  trois  perfonnes  j  elles  ne  font 
que  dijîïncies  ,  au  lieu  que  l'autorité  fe  parta- 
gtoit  ;  &  dès  -  lors  elle  fe  détruifoit  ,  &  les 
trois  Empereurs  fe  détrtnfoient  l'un  l'autre. 

Aflez  heureux  à  trouver  la  différence  des  deux 
termes  dans  le  kn%  propre  ,  TAbbé  Girard  ne 
l'eft  pas  également  dans  Tapplicatiort  figurée 
qu'il  en  fait.  La  divifion  de  Vintérêt  &  le  par^ 
rage  des  opinions ,  loin  d'éclaircir  &  de  juftifier 
cette  différence  ,  la  démentent  en  effet  ;  car 
cette  dinfion  n'indique  point  une  fimple  défunion 
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ou  même  une  défiinion  des  parties.  Ce  partage 
n'a  pas  craie  à  un  tout  féparé  en  portions  ;  & 
la  divifion  die  pfass  que  le  partage.  Au  moral , 
ces  nK>ts  ne  confervent  pas  exactement  les  mê- 
fne$  rapports  diftinâifs.  La  divifion  marque  alors 
La  méiintelligence  ôc  l'oppofîtion  entre  les  per«- 
Tonnes  &  les  chofes  :  le  partage  n'emporte  que 
la  différence  ou  la  diveroté. 

Des  efprits  divïfés  fe  choquent  les  uns  les 
autres  :  des  efprits  partagés  s'éloignent  les  uns 
des  autres.  Avec  des  vues  croifées  ^  on  fe  divîfe  ; 
avec  des  vues  diyerfes  >.on  k partage.  Des  pré- 
tentions contraires  nous  divifent  j  des  goûts 
différens  hous  partagent. 
'  Il  y  a  partage  dès  qu'on  eft  deux.  Une  poule 
fùrvient  ;  &:  il  y  a  divifion  entre  les  deux  coqs. 

Un  Confeil  partage  ne  fait  que  réfoudre  ;  un 
Confeil  divifé  ne  fait  que  troubler. 

La  maxime  des  Tyrans  eft  de  divifer  pour 
régner.  La  niéthpde  de  certaines  familles  de 
Cour  eft  de  fe  partager  entre  les  Favoris  & 
les  Miniftres  qui  luttent  enfemble  >  pour  tenir 
toujours  au  crédit  au  moins  d'une  main. 
.  Si  vous  partage":^  le  commandement  ,  vous 
iivijei   l'armée. 

Les  ^ns  de  bien,  lors  même  qui!  vous  pa* 
roiflènt  divifes  ,  font  encore  plus  unis  que  les 
médians  qui  ne .  vous  paçoiffent  pas  même  par- 
tagés. 

Dans  Tordre  de  la  Nature ,  les  talens  ,  les 
qualités  ,  les  biens  font  partagés  entre  les 
hon^mçs  ;  &  de  ce  partage  réfuhe  une  fu- 
perbe  harmonie.  Il  n'y  a  point  entre  eux,  de 
dbifion  réelle  d'intérêts  >  de  droits ,  de  forces 
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même  ;  eux  feuls  fe  divifent  :  tout ,  '  dans  /« 
fjrftème  de  la  Nature  ,  fe  réduit  à  l'unité  ; 
luivez-la  ,  vous  vous  trouverez  tous  enfemble 
au  mcme  but  j  confondus  dans^  un  bonheur 
unique.  La  Religion  nous,  appelle  ,  &  nous  mené 
également  avec  la  mênie  marche  y  par  des 
^oyens  furnaturels  ^  a  un-  bonheur  furnaturel. 
Il  n'y  a  point  de  contradiâion  dans  Dieu  & 
dans  its  œuvres» 


Divorce,  ^Répudiation. 

Divorce,  lat.  divortiumy  exprime  naturelle- 
ment Tadion  propre  du  verbe  divcrtcrc ,  di- 
venir ,  tourner  dans  un^  autre  fens  j  mettre  dans 
une  autre  voie  ,  divifer  j  féparer.  Répudiation , 
lat.  repudiatio  j  exprimé  laâion  propre  du  verbe 
repudiarc  ,  répudier ,  refetter  ,  renvoyer  :  rac, 
pud ,  bud  ,  demeure,  habitation  :  d'où  afui  , 
chez  ,  dans  la  maifon  ;  Screpud  ^Aécioti ,  hors  de 
la  maifon.  Ainfi  répudier  eft  litréralement  mettre 
hors  de  la  maifon ,  comme  le  put  away  des 
Anglais.  M.  de  Gébelin  rapproche  ce  mot  de 
pudor'y  pudeur ^  parce  que. la  répudiation  couvre 
de  honte  j  mais  cette  idée  ne  peut  êfte  que 
fecondaire. 

Ces  mots  font  employés  à  défigner  la  rup- 
ture j  la  diflTolution  du  mariage.  Le  divorce  éft 
proprement  la  féparation  dés  deux  époux  :  la 
répudiation  ,  le  renvoi  de  l'un  par  l'autre. 

Grégoire  V  ordonne  le  divorce  au  Roi  Robert 
fc  â  la  Reine  Berthe^  contre  le  gré  des  deux 
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époux,  &  fous  prétexte  de  parenté.  Rob^t. ne 
peut  jfe  réfoudrç  à  faire  un  aâ:e  de  répudïatio/i 
contre  une  femme  fi  refpectable  jufqu  au  mo- 
ment où ,  par  l'effet  jde  l'excommunication ,  il 
devient  lui  -  môme  le  rebiic  du  genre  humain  j 
le  Pape  ordonne  la  féparation  ;  le  Prince  exé- 
cute le  renvoi. 

«  Il  y  a  ,  (  dit  TAuteur  de  YEfprit  des  Loix  ^ 
'  w  liv,  \6  ^  c.  15),  cette  différence  entre  le 
»;  divorce  &  la  répudiation  ,  que  le  divorce  fe 
5î  fait  par  un  conlentement  mutuel ,  à  Toccafion 
91;  d*une  incompatibilité  mutuelle  ;  au  lieu  que 
»  ta  répudiation  fe  fait  par  la  volonté  ,  pour 
»•  l'avantage  d'une  des  deux  partic/S ,  indépen- 
Wj.damment  de  la  volonté  &  de  l'avantage  de 
«  l'autre  •<• 

Le  divorce  met  l'égalité  entre  les  perfonnes  • 
&c  il  fe  fonde  fur  ce  qu'un  engagement  con- 
^radé  par  la  volonté  libre  &  mutuelle  des  deux 
parties ,  peut  être  rompu  par  la  même  volonté  i. 
auflî  les  Légiflateurs  n'ont-ils  pas  déterminé  de. 
iîiotifs  pour  le  divorce  ;   ils   ont  fuppofé    que. 
deux  perfonnes  ,  qui  ne  veulent   pas  vivre  en- 
femble  ,  ne  peuvent  pas  bien  vivre  enfemble^ 
La  répudiation  ,  qui  n'eft  pas  réciproque  ,  met 
entre  les  perfonnes   une  grande   inégalité  j  & 
elle  n'efl  fondée  que  fur  l'empire  ae  l'un  &. 
la  dépendance  de  l'autre  :  auffi  les  Légiflateurs ,; 
pour  prévenir  les  inconvér^iens  d'un  defpotifme 
arbitraire  ,  ont- ils  exigé  des  caufes  graves  pour 
h  répudiation  ;  ils  ont  reconnu  qu'une  perfonne. 
ne  aevoit  pas  détruire  l'état  d'une  autre  par  ca-, 
price ,  &  ne  pouvoit  la  flétrie  qu'avec  le  fcea* 
4q  h  Loi. 


i 


55^      StHOUYMES     pRANÇArSi 

Le  divorces  Ces  inconvénîcns  &  fes  avantages/ 
la  répudiation  a  beaucoup  d'îriconvéniens  ôc  peu 
d'avantages  5  (1  la  Loi  n*eft  pas  égale. 

Dans  les  pays  Catholiques ,  excepté  en  Po- 
logne ,  le  divorce ,  proprement  dit ,  n'a  pas  lien  ; 
car  le  mariage  eft  indiflbluble  :  mais  on  appelle 
divorce  la  féparation  de  deux  perfonnes  dont  lé 
mariage  eft  déclaré  nul ,  parce  qu'il  étoit  nul 
en  lui-même.  La  répudiation  n'a  jamais  lieu  ; 
car»  dans  aucun  cas ,  il  n'eft  au  pouvoir  &  â  là 
^onté  d'une  partie  de  renvoyer  l'autre ,  de  ma- 
nière que  l'une  &  l'autre  demeurent  libres  dé 
contraûer  de  nouveaux  engagemens  :  mais  on 
fe  fert  du  mot  rf/?tt(//Vr  pouI^  èxprinier  un  di^ 
vorce  légal  obtenu  par  le  Ùemancieur ,  parce  que 
notre  Langue  n'a  point  de  verbe  qui  exprime 
l'idée  particulière  de  divorce. 

Nous  appelions  de  même  improprement  di- 
vorce la  léparation  de  bien  &  d'habitation  de 
deux  époux  fans  diflblution  de  mariage  :  mais 
cette  féparation  auroit  été  mieux  appeUée  répu^ 
diction ,  puîfqu'elie  fe  fait  à  la  demande  d'une 
des  deux  parties  ,  après  avoir  été  contradi£toi- 
rement  débattue. 

La  Poéfie  ne  connoît  que  divorce  :  la  Langue 
n*a  que  répudier  pour  exprimer  les  deux  aélions 
de  divorce  Se  de  répudiation.  De4à  une  confufion 
inévitable  d'idées.  • 

Le  mot  divorce  s'emploie  auffi  pour  exprimer 
une  féparation  volontaire  &  même  une  fimple 
diflèntion  entre  deux  époux  ;  par  extenfion ,  une 
divifion  entre  amis  'j  &  enfin ,  en  morale ,  le 
renoncement  à  certaines  habitudes ,  à  des  com- 
pagnies ;  au  vice  ,  au  monde  j  &c.  Répudiation, 
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cft  proprement  un  mot  de  Jurifprudence  ;  & 
il  ne  s'emploie  pas  dans  un  autre  fens  :  hurs  du 
mariage  j  on  Tapplique  feulement  comme  r^- 
pudier\  à  une  fucceinon  ,  à  un  legs  auquel  on 


renonce. 


-/' 


Don,   Préfent. 


La  dlfFérence  caradériftique  de  ces  mots; 
quoique  très-fenfible ,  n'a  pas  été  fn'reux  faifie 
par  nos  Synonymiftes  ,  que  ne  l'a  été  par  les- 
Synonymiftes  Latins  celle  de  donum  Se  munus.. 
Ils  font  tombés  ,  les  uns  à  la  fuite  des  autres  > 
*dans  les  mêmes  méprifes. 

«  Ces  mots  ,  (  dit  M,  d'Alembert  dans 
»>  l'Encyclopédie)  ,  fignifient  ce  qu'on  donne 
«  à  quelqu'un  fans  y  être  obligé.  Le  préfent  eft 
î>  moins  confidérable  que  le  don  ce.  M,  Beauzée 
penfe  que  la  première  &  principale  différence 
ÀQs  deux  teripes  confifteen  effet  dans  cette  pro« 
portion.  Calepin  avoit  dit  que  donum  ,  le  don^ 
s  applique  aux  chofes  plus  con/idérables  ;  & 
munus  ,  le  préfent ,  aux  chofès  moins  im- 
portantes. 

Cette  fuppofition  me  paroît  gratuite  ;  îl  y 
a  des  préfens  riches  &  magnifiques  ^  &  des  dons 
modiques  &  légers.  Un  préfent  de  cent  mille 
écus  ,  ou  d'un  éci:in  de  diamahs,  eft  certes  plus, 
confidérable  que  le  don  d'une  chaumière  ou  d'un 
.  quartier  de  terre.  Un  prince  vous  enrichira  plus 
pardes  préfens  ^  qu'un  périt  Particulier  par  le 
don  de  tous  fes  biens.  Quoique  cette  différence 


s 
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fe  trouve  fouvent  dans  le  fait,  elle  n*eft  nulle* 
ment  dans  les  termes. 

M*  d'Alembert  ajoute  que  le  préfcnt  fe  fait 
i  des  perfonnes  moins  confidérables  ,  excepté 
quand  il  s'agit  de  Dieu.  M.  Beauzée  juge  que 
cette  qualité  n  eft  point  effentielle  au  préfcnt  j 
&  je  penfe  comme  lui. 

M.  d*Alembert  dit  lui-môme  que  les  Princes 
fe  font  mutuellement  des  préfens  par  leurs  Am- 
bafladeurs  :  il  n'y  a  point  là  inégalité  de'  per- 
fonnes. Il  convient  qu'on  dit  ^  les  dons  de  Dieu , 
les  dons  du  Se.  Efprit  :  il  ne  peut  y  avoir  une 
plus  grande  infériorité  dans  celui  à  qui  le  don 
eft  fait.  Pourquoi  cette  contradiûion  ?  Donar  , 
fur  VEunuque  de  Térence  ,  dit  avec  auffî  peu 
de  fondement ,  que  le  don  ,  dcnum  ,  eft  des 
Dieux ,  &  le  prejtnt ,  munus ,  des  hommes. 

Les  Rois  &  leurs  Sujets  ,  les  Seigneurs  & 
leurs  Vaffàux  ,  les  grands  &  les  petits  ,  fe  fonr 
également  ^es  dons  &c  Aes  préfens  les  uns  aux 
autres.  Les  Croifés  faifoient  des  dons ,  &  des 
préfens  aux  églifes.  Un  Client  pourra  faire  des 
préfens  à  fon  Patron,  à  fon  .luge  :  un  Maître 
peut  faire  un  don  à  fon  Serviteur.  Un  père 
fait  quelquefois  à  its,  enfans  des  dons  ;  fes  en- 
fans  lui  offrent  quelquefois  des  préfens.  Un  riche 
fera  généreufement  des  dons  aux  pauvres  :  un 
pauvre  fera  cordialement  de  petits  préfens  à  un 
riche.  La  qualité  des  perfonnes  n'a  point  d'in- 
fluence fur  la  qualité  du  préfent  ou  du  don. 

M.  'Beauzée  penfe  que  les  véritables  objets 
du  don  font   ceux   dont  on   tranfporte   la   pro- 
priété fans  les  déplacer  j  &c  hs  objets  du  pré- 
fent y  ceux  qu'où  déplace  pour  en  tcanfporter 

la 
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)a  propriété.  Nous  touchons  à  la  vérité  ;  ce  n'eft 
pas  à  dire ,  comme  on  le  conclut ,  que  les  im- 
meubles foîent  la  matière  exclufive  au  don  j  5c 
les  chofes  mobiliaires  celles  du  prefent  ;  car  le 
Clergé ,  les  Provinces ,  les  Villes  ,  accordent 
au  Roi  àes  dons  gratuits^  &  non  des  préfens 
^n  argent.  Deux  époux  (e  font  un  don  mutuel  \ 
Se  non  un  préfcnt ,  de  leur  mobilier  5  en  cas  de 
décès  de  Tun  ou  de  Tautre.  Ce  n  eft  pas  à  dire 
non  plus  que  le  propre  du  don  foit  à' accorder 
le  domaine  entUr  de  la  chofe  ;  car  le  préfent  en 
jtranfporte  auffi  la  propriété  ahfolue  ,  &c.  Calepin 
avoir  fait  la  même  diftinâion  des  meubles  Se 
des  immeubles. 

L*étymologie  éclaircira  le  fens  propre  de  ces 
termes,  3t  leur  différence. 

Don  ,  dan  ,  ehan  ,  mot  commun  aux  Hé- 
breux ,  aux  Celtes ,  aux  Grecs  ,  aux  Latins  y  Sec. , 
exprime  Taétion  de  donner  gratuitement ,  ou  la 
chofe  gratuitement  donnée ,  par  oppofition  à  ce 
qu'on  donne  pour  prix  ,  pour  lâlaire  ,  pour 
acquit ,  à  titre  onéreux.  Préfent  fignifie  le  don 
préfent  ;  ce  qu'on  préfente  en  don  ,  ce  qu'on 
donne  de  la  main  à  la  main  ;  prœfens  quod 
manu  datur  ,  dit  quelque  part  Cicéroti  j  par 
oppofition  à  tout  autre  don  fait  d'une  autre  ma- 
nière. On  a  dit  préfent ,  pour  un  don  préfent  ou 
préfenté  »  comme  on  dit  le  préfent  ,  au  lieu  dû 
jtemps  préfent.  Il  en  eft  de  même  du  munus 
des  Latins  ,  quod  manu  datur  ^  car  ce  mot 
vient  certainement  de  man;  main.  Pline ,  I.  3  5 , 
c.  1 9  ,  dit  que  les  dons  s'appellent  munera , 
lorfqu*ils  fe  donnent  de  la  main.  La  I^i  x  vi'i;  fF. 
de  ycrb.  fignifi  diftingue  munus  du  préfent  ^  en 
To^c  /,  N  n 
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difanc  que  les  dons  font  faits  par  les  abfensj  les 
munera  envoyés,  &  lespréjins  offerts  {dicuntur..^ 
prafcntia  offerri  ).  La  lignification  propre  du  mot 
préfent  n'eft  donc  plus  douteufe.  L*Ab.  Girard 
rindiquoit  fans  y  ionger. ,  en  difant  que  le  mot 
4ionncr  marque  plus  parfaitement  Taàe  de  vo- 
lonté qui  tranfporte  aébueiiement  la  propriété 
de  la  çhofe  ;  &  que  préfentcr  défighe  propre- 
ment Taâion  extérieure  de  la  main  ou  du  gefte, 
pour  livrer  la  chofe  dont  on  veut  tranfporter  la 
propriété  ou  Kufage, 

Ainfi  ,  le  don^t^  le  genre  ;  &  le  préfent  , 
Tefpece.  Le  préfent  eft  le  don  qu'on  préfente  : 
la  gratuité  forme  le  caraftere  propre  du  don  , 
Se  la  priftntation  ^  la  nuance  particulière  du 
préfent.  La  ceflîon  gratuite  &  généreufe  conf- 
titue  le  don  \  la  tradition  aduelle  &  manuelle 
di (lingue  le  préfent.  Par  le  don  ,  la  propriété 
de  la  .  chofe  elt  ciAi^  ou  afliirée  à  un  aurre 
volontairement  &  fans  obligation ,  avec  les  for- 
mes requifes ,  s'il  y  a  lieu.  Quant  au  préfent  , 
la  propriété  fe  tranfporte  par  la  tradition  ou 
TaÂion  de  livrer  la  chofe  :  voyez  la  Loi  C//2- 
tkia  ,   de  donis  &  muneribus. 

On  envoie ,  on  porte  ,  on  offre  un  préfent  ; 
on  fait  un  don ,  on  l'accorde,  on  donne  en  pur 
don.  Vous  acceptez  le  don  j  vous  recevez  le 
préfent.  Je  crains  les  -Grecs  &  leurs  préfens  : 
ces  préfens  font  des  dons  qu'ils  apportent ,  dona 
ferentes. 

Les  fruits  fpontanés  de  la  terre  font  de  purs 
dons  :  fi  nous  confidérons  quelle. nous  les  offre 
de  manière  que  nous  n'avons  qu'à  tendre  la 
înain  pour  les  cueillir ,  ils  feront  des  préfens. 
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Dans  rOrient ,  on  n'aborde  les  Princes  que 
les  mains  chargées  de  préjens^  Sons  la  féconde 
race  de  nos  Rois  ,  les  dons  miilcipliés  de  leur 
libéralité  craintive  laidèrenc  la  couronne  fans 
domaine. 

On  fait  des  prefens  de:  noces  y  on  préfenu 
une  corbeille.  Les  époux  futurs  fe  font  des  dons 
mutuels  par  contrats  *,  ils  s'aflTurent  l'un  à  Tauire, 
pour  Tavenir ,  des  propriétés. 

On  fair  don  dç  fon  cœur ,  &  on  n'en  fait 
'  pas  préfcnt  j  car  on  cède  l'empire  fans  livrer  la 
chofe. 

L'ufage  de  faire  ,  à  la  nouvelle  année ,  des 
pféfens  à  ks  proches  y  à  (qs  amis  j  à  (q$  pa- 
trons j  &c, ,  eft  fi  ancien  &  fi  général ,  qu'il 
iemble  infpiré  par  la  Nature ,  pour  relïèrrer  les 
liens  d'une  fociété  intime.  L'ufage  de  faire  ^ 
en  mourant ,  des  dons  de  toute  efpece  aux 
Eglifes  ,  devint  autrefois  fi  général  &  fi  facré . 
en  France  ,  qu'on  en  fit  une  des  conditions 
lîécelfaires  à  la  validité  des  teftamens. 

Dans  certaines  fêtes  ,  les  Empereurs  de  la 
Chine  diftribuent  des  préfens  ou  cuçiedx  ou 
précieux  à  leurs  courtilans.  Il  efl:  rare  ,  fi  l'on 
en  croit  THiftoire  du  pays ,  que  ces  Princes 
faiTent  à  des  favoris  de  groffes  fortunes  ,  par 
dés  dons  excefiifs  &c  prodigués. 

Dans  toutes  ces  applications;  les  prefens  font 
è.QS  dons  manuels.  Les  préfens  ne  font  donc  ri- 
goureufemenc  que  des  dons  mobiliers.  Mais  on 
fait  des  dons  mobiliers  ou  mobiles  ,  comme  di- 
fent  quelques  Coutumes  :  il  ne  faut  donc  pas 
dire  que  les  immeubles  f oient  la  matière  €»• 
clufive  du  don. 

Nn  ij 
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Vous  direz  qu'un  Prince  fait  don  de  iês 
Etats  i  un  autre ,  Se  qu'il  lut  fait  don  oo  pré^ 
fini  d'une  couronne. 

Les  dons  gratuits  des  £]Jets  furent  atnfî  appelés 
par  oppoficion  aux  taxes  forcées  j  mais  en  con- 
fervant  leur  premier  nom  ,  ils  ont  ceflfé  d'être 
libres.   Des  préfens  ,  régulièrement  offerts  par 

Eure  bienféance  ,  iè  font  quelquefois  înfeniî- 
lement  transformés  en  redevances  onéreufes.* 
Ainfi  ^  les  nouveaux  Editeurs  de  Trévoux  ont 
été  trompés  par  un  titre  abufivement  continué  ^ 
lorfqu'ils  ont  dit  que  le  préfent  diffère  du  don  , 
en  ce  qu'il  provient  toujours  d'tme  pure  libéralité, 
&  que  dans  tous  les  cas  on  peut  le  difpenfêr  de 
le  faire  ;  au  lieu  que  le  don  eft  quelquefois  forcé  » 
comme  le  don  gratuit  Aes  Provinces  &  du  Clergé, 
Ce  don  étoit  originairement  gratuit ,  &'le  nom 
eft  refté  ,  quand  les  circonftances  de  la  chofc 
ont  changé. 

Il  eft  fcnfîble  que  les  dons  peuvent  être  ,  & 
il  eft  vrai  qu'ils  font  ordinairement  plus  con- 
(îdérables  que  les  préfens  ;  puiique  tout  ce 
qui  fait  la  matière  du  préfent  peut  Ferre  du 
don  y  tandis  qu'une  grande  partie  de  ce  qui  fait 
la  matière  du  don  ,  comme  les  immeubles  ,  n'eft 
pas  matière  à  préfent.  Mais  ce  n'eft  pôinr  du 
tour  parce  que  l'objet  donné  fera  plus  ou  moins 
confidérable  ,  que  ce  fera  un  don  ou  un  préfent.. 
Des  circonftances  accidentelles  y  xMi  des  confé- 
quences  éloignées  ne  forment  pas  des  différences 
primitives.  Nous  trouverons  peut  •  être  encore- 
dans  cQs  termes ,  des  différences  fecCïtidaires  » 
fondées  fur  leur  fens  parttctrfters  ou  autofîfes 
par  l'ufage. 
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Ainfi ,  pat  exemple ,  pulfque  la  qualité  diftinC* 
rive  du  don  eft  d être  abfolument  gratuit,  nous 
le  regarderons  principalement  comme  Teflèt  de 
la  générofité  »  de  la  libéralité  »  d'une  bienveil- 
lance ,  ou  d'une  prédileâ:iod  finguliere  :  nous 
dirons  plutôt  les  dons  du  Ciel ,  de  la  Nature  , 
de  la  Fortune.  Le  préfent  eft  une  fone  d'of- 
frande ,  d'hommage ,  de  tribut  >  de  gage  de  no$ 
fentimens  ;  nous  le  regarderons  principalement 
comme  l'effet  de  l'amitié  »  du  dévoilement ,  de 
la  polited^ ,  d'un  intérêt  partîcttlier  :  notis  dirons 
même  les  préfens  d*un  ennemi. 

On  fait  des  dons  à  quelqu'un  pour  faire  fon 
bien  j  on  lui  fait  des  préfens  pour  bien  mériter 
dtUui. 

On  f ecônnoît ,  par  des  préfens ,  les  fervîcei 
de  Fbomme  officietfx  qu'on  ne  paye  poinr.  On 
procure  y  par  un  don ,  un  établt0èment  à  un 
nomme  qui  nous  eft  lié  par  le  fang. 

On  fe  flatte  de  donner  une  bonne  idée  de 
fa  caufe  i  des  Juges  par  d»%  préfens.  On  fe 
réjouît  de  combler  de  dons  une  perfonne  chérie. 

Les  Généraux  adroits  de  TAntiquité  payenne 
fkvoîent ,  avec  des  préfens ,  infpirer  les  Oracles, 
Les  Loix  républicaines  ont  toujours  exclu  des 
dépenfes  pitbliques  les  ions  particuliers. 

Les  petits  préfens  ,  dit  le  proverbe  »  entre- 
tiennent l'amitié.  Les  dons  immodéré^,  dit  un 
Ancien ,  font  d'iiifolens  ingrats. 

Il  y  a ,  félon  une  fentence  Arabe ,  deux  fortes 
de  chofes  qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  deux 
fortes  de  perfonnes ,  un  préfent  d'un  pauvre  j 
un  don  d'un  avare. 
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Un  avare  peut  faire  un  préfent ,  il  ftrtie  ;  il 
ee  fera  pas  un  don ,  il  feroic  défînréred^. 

On  dira  même ,  par  manière  de  parler  ,  qu'une 
perfonne  riche  &  libérale  a  fait  préfent  a  une 
autre  d'une  très-belle  terre ,  comme  fî  l'on  difoit , 
qu'il  lui  en  a  fait  la  galantine  ,  quoique  ce 
Unt  proprement  un  don.  Ces  manières  de  parler 
£>nt  du  ftyle  libre  ^  qui  s'af&anchit  volontiers 
de  la  règle. 

Puifque  le  don  a  pour  but  particulier  l'avan- 
tage de  celui  à  qui  on  le  fait ,  on  fait  plutôt 
don  de  chofes  utiles  ;  puifque  le  préfent  eft 
plutôt  offert  par  le  defir  de  plaire  à  la  per- 
lonne  qui  l'agrée  ,  on  fait  plutôt  préfent  de 
chofes  agréables.  Ainfi,  vous  direz  plutôt  les 
ions  de  Cérès  &  les  préjens  de  Flore  ^  fuivant 
la  remarque  de  M.  d'Alembert.  Vous  direz , 
eu  égard  à  l'utilité.  O  don  du  Ciel ,  prévoyante 
fag^c  !  &  vous  direz  ,  eu  égard  à  Tagrément, 
préfent  du  Ciel  ,  6  divine  amitié  ï  Mais  ce 
ifeft  pas  à  dire  ,  comme  on  l'ajoute,  que  le 
don  foit  en  lui-même  d'une  nécejjité  abfoluCy 
le  le  préfent  de  pur  agrément. 

Tous  ces  divers  rapports  acceflbires ,  fecon- 
daires  ,  accidentels  ,  font  &  doivent  toujours 
être ,  dans  le  langage  ,  fiibordonnés  à  l'idée 
propre  &  primitive  des  termes  -,  &  c'eff  par 
cette  idée  capitale  qu'il  faut  juger  de  la  régu- 
larité de  leurs  applications. 
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Droit  Canon ,  Droit  Canonique. 

Messieurs  de  Port-Royal  ,  contre  Tufagc 
général  de  dire  Droit  Canon ,  hazarderent  Droit 
Canonique  y  appuyés  par  Tufage  de  dire  en  latin  ^ 
jus  canonicum.  Oppofé  à  l'innovation  ,  Ménage 
obfervoit  que  ;  fi  cette  raifon  étoit  reçue  ,  il 
faudroit  dire  Canonique  au  lieu  de  Chanoine^ 
puifqu  en  latin  on  dit  çànonicus.  Mais  la  confé- 
quence  n'eft  pas  néceflaire  ;  car  il  eft  aflez  na- 
turel &  ordinaire  de  diftinguer  un  mot  origi- 
nairement le  même ,  par  une  terminaifon  fubf- 
tantive  et  par  une  terminaifon  adjeftive ,  lorf- 
qu'il  doit  former  un  fubftantif  d'une  part  ,  & 
un  adjeétif  de  l'autre.  Cette  raifon  de  conve- 
nance &  de  régularité  juftrfie  la  liberté  de  laiflcr 
au  mot  emprunté  la  terminaifon  qu'il  a  dans 
fa  langue  propre ,  avec  fa  fignification  ordinaire 
pour  l'employer  dans  ce  (ens  ,  &  de  lui  en 
donner  une  nouvelle  pour  l'employer  dans  un' 
autre. 

C'eft  l'ufâge  feul  qu'on  pourroit  oppofer  aux 
innovateurs  (a)  j   car  le  changement  étoit  ea 


(a)  Je  dis  innovateur  (  mot  qu'on  a  ton t-à- fait  aban- 
donné pour  novateur)  comme  on  dit  innover  qui  peut 
être  pris  en  bonne  part,  pqur  ne  pas  dire  novateur  ^(\ai 
ne  s'emploie  que  dans  un  sens  défavorable  :  innovateur 
doit ,  comme  innover^  exprimer  l'action  simple  d'établir 
une  7zoi/v£du/£' quelconque  ijadjftérenoLment ,  soit  en  bien , 
.S9it  en  niai. 
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iui-même  plaufibie  6c  régulier  :  Droit  Canon 
eft  une  locution  étrange.  Canon  eft  fubftancif  j 
on  ne  dira  pas  Jurijprudence  canone  :  or ,  il 
eft  contre  la  règle  qu  un  (abftancif  s'accole  i 
on  autre,  pour  faire  loffice  d'a<ïje£Kf, 

J*ai  cherché  la  caufe  de  cette  Singulière  façon 
de  parler  ;  fi  je  l'ai  trouvée ,  elle  me  donne  la 
difierence   oue  nous  cherchons. 

Les  coiiftitutions  eccléfiaftiques ,  ou  les  décî<* 
fions  légitimes  des  Conciles,  des  Papes,  en  faic 
de  morale  &:  de  difcipline ,  s'appellerent  Gx/}on5, 
mot  grec  qui  fignifie  regUyXfn  recueil  de  ces 
décifions  étoit  intitulé  Canon  ou  Canones.  Jamais 
les  Pères  de  TEglife  &  les  anciens  Docteurs 
ne  joignirent  au  mot  canon  cetui^de  droit ,  ou 

Î4utôt  celui  de  jus  ;  parce  qu'il  emporte  avec 
ui  une  idée  de  commandement ,  de  contrainte, 
de  coaAion ,  &  que ,  fous  cet  afpeft ,  il  ne 
leiu:  paroiflbit  pas  convenir  i  lefprit  de  TE^life, 
qui  cherche  à  perfuader  par  la  douceur.  Denis 
le  Petit  osa ,  dit  -  on ,  le  premier ,  dans  le 
fixîeme  fiecle ,  allier  le  nom  de  droit  avec  celui 
de  canon ,  lorfqu  il  publia  fa  collection  de 
Canons  6c  de  Lettre  des  Papes.  L'ufage  d*ap- 
peller  canon  ce  genre  de  règle ,  fit  enfuite  dire , 
contre  les  règles  grammaticales ,  Droit  Canon. 

Ainfi,  le  Droit  Canon  eft  proprement  le  Droit 
appelé  ou  intitulé  canon.  Cette  explication  levé 
l'irrégularité  apparente  de  la  locution.  Le  Droit 
canonique  eft  Tefpece  particulière  de  Droit  ré- 
fultant  des  Canons  ;  Canonique  fignifie  qui 
appartient  aux  Canons. 

Le  Droit  Canon  eft  le  corps  ,  le  code ,  la 
légiflation  même  des  Canons  :  le  Droit  cano-* 

nique 
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nique  eft  le  fujec  traité,  la  matière  éclaircie» 
la  chofe  établie  par  les  canons.  Le  Dreit  Canon , 
c'eft  ce  qui  règle ,  ordonne  :  le  Droit  cano^ 
nique  jtfk  ce  qui  eft  réglé,  ordonné*  Le  premier 
eft  ce  qui  nous  impofe  le  devoir  ;  le  lecond  » 
le  devoir  qui  nous  eft  impofé.  Vous  décidez 
par  le  Droit  Canon  une  queftion  de  Droit  cane^ 
nique.  Ce  qui  eft  canonique  a  rapport  à  la  Loi 
iç  le  Canon  eft  la  Loi  elle-même. 

On  dira  le  Droit  Canon ,  lprfqu*il  s'agira  de 
la  chofe ,  du  droit ,  de  Tautoricé ,  de  la  fcience 
en  général  :  on  dira  le  Droit  canonique ,  lorf- 
qu  il  s'agira  de  particularités ,  de  détails ,  de  re- 
cherches ,  de  difcuilions  >  de  confidérations  rela« 
tives  à  ce  droit.  Nous  disons 'le  Droit  Canon 
par  oppofition  aux  Droit  Civil-,  chaire  de  Droit 
Canon ,  Docteur  ou  Profejfeur  en  Droit  Canon , 
Cours  de  Droit  Canon ,  &c.  :  mais  on  donnera 
une  leçon  paniculiere  de  Droit  canonique  ^  on 
dffcutera  éts  points  de  Droit  canonique-,  on 
fera  des  inftitutions  &  des  maximes  de  Droit 
canonique  ;  un  ouvrage  fera  fur  le  Droit  cano* 
nique ,  s'il  n'eft  pas  le  Droit  Canon  même  :  une 
introduâion  au  Droit  Canon ,  fera  un  ouvrage 
de  Droit  canonique.  En  un  mot ,  tout  ce  qui 
ne  fera  pas  le  canon  même ,  ne  fera  que  cano-^ 
nique. 

On  dît  proverbialement  &  par  antîphrafe  ;  il 
a  U  Droit  Canon  pour  lui^  pour  exprimer  qu'il 
A  la  force  des  armes  «  Le  canon. 

Fin  du  Tome  premier. 
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